Mémoires de l'abbé Le Gendre, chanoine de Notre-Dame
Louis Le Gendre
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
MS 77 H
r,o,i,,-,-,ih,GoOglc
Do,l,.cdtyGoOglc
ABBË DE CLAIRFONTAINE
Do,l,.cdtyGoOglc
jt,Googlc
l)E I.AIIHK
HANOI.M! DE NOTnE-DAMr.
ABBÊ nE CLAIHFONTAINK DAPBÈS UN MANUSCRIT AUTHENTIQUK
l'AU M. HOUX
l'Ail IS
CIl.MIPENTIKR. I.II)l\.UBK-6DlTKi:it
Do,i,.cdt,Googlc
Do,l,.cdtyGoOglc
L'ABBÉ LE GENDBE
ABBÊ DE CLAlRFONTAINi:
ArEC DtS MtES HISTOHigCES, IlOGiliFlIllDeS ET IVTIIU.
LIVRE PREMIER
Uoa origine «t ma (amille. — Hei Muit» pour ma diipoMr à prtebei. — Pridicalaurs qui brilloicnt le pliu ii Paris ituind je commentii 1 ; prêcher : lu tiibit Fléchier, Anselme, Boilcau; le père S^riphin. ripucin; les Hrm d« l'Onlaire; les Pêro Ginnui, Bounliliiue, de La Roe, tiaUliH, Cheminiia, jfauiles, ~ K.ile Hsrlair, BCcbevI^qiie de Paris, m'accueille. — Il m'emploie k rWger dn némoimturlesaflairei eiclêiitiliquos; t m'enqu^ric de ca qoi
gnnde et la petite robe. — HH, Potier de Noiton, premier prrsidimli de HarUj, procureur gfoécal ; Denis Taloo, premier aiocal g^éral. — La ((«Mil
Charpentier. — Querelle de Fnretijn iTac rAcadeœie.
Je suis petit-Gls d'un homme qui avoit du bien et GIb d'un autre qui en mangea la meilleure partie, de sorte qu'il en resta peu pour sept cnùints que nous élious, tous
' L'abbé Le Gendre, dont noua publions ■acooDu daiu lei lettrée. Il est auteur d'ouTn^e» hûlariquea dont la France lUUraire, de H. Quérard, donne la liste, entre outres d'une tioaMlU Bitloire àt France, àepm le eemmeucemeat <te la atimorchie JMtqti'ilamtrtdc LvuitXUI, Paru, 1718, Cet outrage «Uil tr^esUmâ
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valant plus ou moins. Notre père avoJt beaucoup d'esprit et notre mère beaucoup de conduite. Je ne sais ce que nous serions devenus sans les secours de la famille, particulièrement sans ceux d'une sceur de mon père, femme généreuse, qui aîmoit son nom et son sang et qui, n'ayant point d'enfants, nous regardoit comme les siens. Nous ne laissâmes pas d'être élevés avec grand Boin
dans le dernier siècle, et il a'» &é etttet que par lie tmaui moderaes. qui ont en quelque «Me changé l« physionomie de l'hisloire. On peut encore citer, de l'«bbé Le Gendre, un Euai iur le règne de laait le Grand, pané^jriquc publia en lliST, et une Vie du cardinal dAtnboùe, oïl se Irouie un partllÈle dea cardûuiu célèbres qui ont gouverné les Ëtati. Rouen, 1731.
Le Gendre (Louis) naquit en 1655, à Rouen, >e fit praire, eut du Buecès camma prédicateur, devint le pnilé^ et le secrétaire de M. de Harlay. archevêque de Pari», fut nomnti par lui cbuioine de Nolre-Dime, lliAial en 1731 l'abbaye de Clairfontaine, dans le diocèse de Chartres, et mounil à Vn'u le 1" février 1733.
Telle e«l «a pea de otola I* vie de l'ahbé Le Gendre ; elle n'est pu éclilinle, mais, en revanche, des faits posthumes vont attacher un certain intérêt à son nom. i Tout Paris, dit ICorfri, a lu les fundalioua singulières dont Ib leitament de H. l'ablié Le Gendre se trouve rempli. Ce leslament porte qu'il a composé cinq hitloîrea de sa vie, dont il veut que l'on tienne compte au public. Chacune «t écrite d'un style et d'un goOl différents, et ceux qui en ont lu quelques endroits let ont trouvées fort ainguliêres... t II ^'e^t pas moins singulier que l'ibbé Le Gendre trouve un nous, cent vingt-cinq ans apris sa mort, un eiéculeur testamentaire : nous Iraoni compte au public da l'une de ces histoires, U seule que nous conntiisirae. Oil sont les autres versions? nous rigoaront. Horéri continue : a Vne des fondations portées par son testament concemuit la ville de Rouen, lieu de sa naissance, et ivoit en vue de contribuer à l'établistement d'une icadémie liltériire dana cette ville. Cette académie a été éublic en 1744; et dans les lettres patentes de Sa Majesté il est dit que M. l'abbé Le Gendre, par son testimcnl. a disposé de doute cent* livres de rente perpétuelle en faveur des maire et édieviua de la ville de Rouen pour les arts et les belles-lettres ; et que lendits maire et éehevine n'uni voulu en proGter que pour avoir la gloire d'en faire eui-mAnes la distribution en faveurde la nouvelle académie. H. l'abbé Le Gendre avait tait d'autres fondations qui, aprils quelques contestations qu'elles ont excitée*, ont été appliquéêi par l'iulorilé civile à l'Univeruti de Tiria. a
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par notre mère. Je dois dire à sa gloire, aulaiit par justice que par reconnoissance de toutes ses bontés, que c'étoit une femme de mérite, pieuse, exacte dans ses devoirs, sérère à notre égard, quoiqu'elle nous aimât tendrement, femme de ressource et toujours égale dans les traverses que lui caussa le dérangement de son mari, qui s'étoit livré aux plaisirs.
Ce Alt un malheur pour lili de s'être établi à Rouen, Dij, parmi les négociants qui ne songent qu'à leurs alfaires, it y a bien des gens qui ne songent qu'à la joie. Lui et son père ctoient de la Ferté-Fresnel', bourg du pays d'Oucbe, pays abondant en mines de fer qui, à proportion, rapportent à ceux qui en ont et savent les faire valoir autant d'or et d'argent que celles du Pérou et du Potosi. Le pays d'Oucbe est un canton de Normandie entre l'évëché de Liaîeux et le comté d'Évreux.
Notre grand -père avoit été garde du corps bous Henri IV, ou, pour parier plus juste, il en avoit acheté le titre ; il jouissoit des privilèges que donnoit ce titre tout en faisant le commerce soue te nom de Vatcii. Il y avoit gagné de grands biens ; son fils les dissipa et en fut puni, car il fut obligé de passer dans la confusion les dernières années de sa vie dans le bourg où il étoit né, n'ayant pour y sub«8ter que cinquante ou soiianle écus que nous lui donnions, par aumftne, sur ce qui nous restoit de ce bien qu'il n'avoit pu manger.
De sept frères que nous étions, tous nés à Bouen, quatre y moururent avant d'avoir atteint l'Age de vingt ans : l'un de maladie ; un autre d'un coup d'épée en voulant séparer deux écoliers qui se battaient; le troisième
' AuJDunl'hui cbet-Ucu de cuiton du déptrlement de l'Orne.
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se noya ; le quatrième eut un sort encore plus funeste : une charrette chargée lui ayant passé sur le ventre, il survécut six ou sept mois souffrant des douleurs que l'on nesauroit exprimer. Des trois qui vécurent âge d'homme, l'atné mourut à trente ans, n'étant, selon ses désirsj ni prêtre, ni moine, ni marié; il savoit parfaitement les belles-leltres,~ je lui ai l'obligation de m'en avoir inspiré le goût. C'est dommage qu'un si bel esprit ne put se déterminer à prendre une profession ; il n'en est aucune à laquelle il n'eât fait honneur. Le second se fit prêtre dès que l'âge lui permit de l'être et fut curé à la campagne.
Pour moi, qui étois le cadet des trois, mon inclination e&i été d'être jésuite ou avocat ; je ne fus point jésuite parce que ma mère, qui se confessoit à un vieux prêtre janséniste, ne pouvoit souffrir les jésuites. Je n'ai point été avocat, parce qu'un oncle dema mère vouloit que je fusse sous-diacre pour me résigner ensuite sa cure, qui étoit considérable. Cet oncle, extrêmement vieux, étant mort précipitamment avant que la résignation fût admise en cour de Rome, la cure tomba dans les parties casuelles de Saint-Ouen des moines de Rouen, qui la donnèrent à un autre. Je ne leur en veux point de mal, bien au contraire, je bénis Dieu de ce refus, puisque c'est ce qui me détermina d'aller risquer fortune ailleurs.
Je me mis résolument au travail ; j'étudiois neuf à dix heures par jour sans en être incommodé, grâce à l'heureux tempérament dont Dieu m'a doué et qui est le premier de tous les biens. A quoi servent ceux de la fortune, si on n'a pas assez de santé pour en jouir?
Je partageai mon temps entre l'étude de l'Écriture, celle des Pères et de l'histoire ; celle de la scotssUque,
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sans laquelle on ne peut eavoir exaclcmenl le dogme, enfin celle du droit canonique, de la langue et des belle»leltres, autant pour éloigner le dégoût et la fatigue par la variélé du travail que pour bien connollre tout ce que doit savoir un etxlésiastique estimable. Je réfléchissois en lisant, et je mettois mes réflexions sur le papier. Je m'en suis bien trouvé, et J'en connus l'utilité lorsque je vins à composer.
J'a[^ris par cœur les quatre Évangiles qui sont la base de la foi ; je lus el relus les Actes des apôtres, où l'on voit comment l'Eglise s'est formée, quelques épîtres de saint Paul, celle de saint Jacques, qui est si instructive, et quelques autres des plus beaux endroits du Nouveau Testament. Parmi les livres de l'Ancien, je m'appliquai particulièrement au Deutéronome, afm de savoir les lois des Juifs; au Lévitique, pour être instruit à fond de ce qui regarde leur religion; aux Proveriies, à l'EcclésiasIe, à la Sagesse, livres admirables aussi propres à former un homme sage selon le monde que selon Dieu.
Je parcourus les divers ouvrages des Pères, et comme je me destinais à la prédication, je lus plus attentivement ceux des Pères qui ont prêché, surtout saint Jean Chrysostome ; ses Homélies me cbarmoient parce qu'on y trouve du pathétique, du suc et de l'onction. Je ne sais si parmi les Pères il y en a jamais eu qui ait été plus prédicateur. Saint Bernard ne l'est pas tant. Cependant, pour le devenir, les ouvrages de ce dernier sont d'un grand secours, entre autres les discours qu'il fait à ses moines. Saint Bernard est un bel esprit qui, sans avoir beaucoup lu, a trouvé dans son propre fonds une source intarissable de pensées aussi ingénieuses que chrétiennes. Quoique, scion l'ordre du temps, il soit le dernier
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de ces bonimes vénérables que l'on appelle par excellence les Pères de l'Ëgllse, peut-être n'en est-il aucun que, selon l'ordre du mérite, on doive mettre avant lui. Un aussi grand saint et un aussi beau f;énie (chose rare parmi les saints) fait autant d'honneur à la France (|ue saint Augustin à l'Afrique, et saint Chrysostome à la Grèce.
Les livres ne me manquoient point; je tes avois commodément de la nombreuse bibliothèque du vieil ecclésiastique à qui ma mère se confessoit. Depuis quarante à cinquante ans que cet ecclésiastique mangeoit les péchés du peuple, il avoit tous les ans mis h part plus ou moins d'argent pour acheter des livres. Pourvu qu'ils fiissent bien reliés et de la plus belle édition, rien ne lui coâtoit pour les acquérir. Du reste, n'ayant ni le temps ni l'inclination de lire, il s'en rapportott pour le choix à un libraire janséniste qui les lui faisoit payer très-cher. Ce rusé marchand avoit mis, sur le dos de la plupart, des écriteaux ou éliquetles selon le goât de l'acheteur, pour l'aider à en porter un jugement. Il y avoit pour éliquetle sur la Théologie de Grenoble ' : livre exceli-ekt ; sur l'Escobar: livhe a bhcler ; et sur la Somme de Bauny* : UTBE ABOIIIKABI.E. A forcc de hanter les Pères de l'Oratoire, les Bénédictins de la Congrégation de Saint-Maur et les Chanoines réguliers de celle de Sainte-Gencvièvo, le bon ecclésiastique haissoit si fort les jésuites, qu'il crioitsnns cesse contre eux et leur reprochoit leur morale, que, sur la [larole d'autrui, il crovoit être corrompue.
* La Théologie murale [Talgiirement dile lie Grenoble], ptr l'ibW Genesl.
* Ia Somme du pichet, dont parle PskiI dans la IV* Ijtttre i un
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C'est en quoi coiwîstoit le jansénisme du bonhomme, c8r, à l'égard du dogme, il n'y entendoit rien. Quand une rois ou dfflix je voulus lui en découvrir le venin, il reçut mal ce que je lui dis et se mit si fort, en colère que je n'osai plus lui en parler, de peur que par ressentiment il ne me prêtât plus de livres ou que, croyant faire une bonne œuvre, il ne me mit mal avec ma mère. J'aimois si tendrement ma mère que pour cbose au mon^e je n'eusse voulu la chagriner. Je ne sais si dans le zèle que cet ecclésiastique témoignoit pour le jansénisme il n'entroit point d'intérêt, car la réputation qu'il avoit d'être du parti lui avoit attiré de Irès-succulentes pratiques. Tout abondoit chez lui et, s'il eAt eu besoin d'argent, il auroit trouvé aisément une somme considérable dans la txHireede ses pénitentes.
. Quand je vins à Paris, j'avois beaucoup de pièces ^ites, néanmoins j'élois résolu non-seulement d'y retoucher, mais de les refaire entièrement quand j'aurois entendu c«ux des prédicateurs qui avoient le plus de réputation. Apres y avoir réfléchi, j'eus honte de cette pensée, regardant comme une bassesse de ne pas suivre son génie et de ne faire que copier les autres. Les gens d'une bonne trempe, en fouillant dans leut propre fonds, y trouveront toujours du neuf et quelque chose de particulier qui leur fera plus d'honneur que de se parer des plumes d'autnii. Je me mis donc à prêcher, etbienlél je me fis un nom. Certains panégyriques où accourent les connoisseurs, des vëtures, des professions', me mirent
' U vimre ou priu ilKtbU eil l'acle par lequel on ài lint l'babil du mon»tére oA il n Stre idini ' La proftman est l'ada p«r lequel un novice I, Li profeMioa m fait pir l'i
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en vogue de bonne heure; je prêcbai d'abord «le petits avents, puis de petits carêmes, après quoi je fus retenu pour en prêcher un f^and en trois paroisses considét^bles. Rien n'étoit si flatteur qu'un si prompt succès, et il Die paroissoit qu'il n'y avoit point de présomption à en espérer un plus grand, quand je considérois que, sans avoir ni cabale pour m'annoncer, ni famille qui s'intèressAt à me ménager des auditeurs, ni parti pour m'en attirer, j'avois été assez heureux pour me faire distinguer parmi tant de prédicateurs qu'il y avoit alors dans le clergé séculier et dans les ordres religieux.
La cour et la ville retentissoient encore des acclamations que l'une et l'autre avoient données à l'abbé de Franentières ' . J'ai ouï dire par les uns qu'il y avoit dans ses sennons autant d'élévation que de sdidité, et par d'autres, qu'il y avoit plus de mois brillants que de choses. Comme je ne l'ai point entendu et rien lu de lui, je ne parl^ai ni de sa personne ni de ses talents. Cependant, comme il parvint à l'épiscopat sans brigue ni cabale, on ne doit équitablement attribuer cette bonne fortune, si c'en est une d'être évéque, qu'au mérite de ses prédications.
Celles de l'abbé Fléchier ' avoîent été fort applaudies dès qu'il parut. Il n'avoit point un extérieur à enchanter ses auditeurs; sa mine, son geste, sa voix, sa prononciation n'avoient rien de majestueux. Ce qui charmoit son auditoire et enlevait le succès, c'étoit la justesse, l'élé-
* Fromenlières (lenn-t.auis1, jtéque d'Aire, ii<^ «n I63Î, mort m IGSt. — Il fui chirgé en 107i de hannguer la duchesse de La Vollière, lorsqu'elle prit le Toile lui Carméliles. < Dans celte circonslance d^icate, dit nn biographe, Fromentïères eut ménager toutei les bienséances, inits Inliir la tiiéntë de ion mlniilère. >
* Fléchier (Eipril), né le 10 juin 1632, mort le 16 Tëvrier 1710.
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j[ance, la pureté, rairangement de ses discours; à force d'y rêver et de les limer, i) \es faisoit si heain qu'en a encore aujourd'hui autant de plaisir à les lire qu'on en a eu à les entendre. En fait de pièces qui se déclament et qui ont eu un heureux succès dans la bouche de l'orateur, il n'est point de plus forte preuve d'uno véritable beauté que le succès, que de se soutenir sur le papier. M. Fléchier étant né lent, l'esprit ne lui venoit qu'en ruminant; à le voir en particulier, on eût dit qu'il en svoit peu, tant sa conversation étoit plate et chétive. J'en ai ouï parler en ces termes à de ses meilleurs amis, gens de distinction, qui l'avoienl pratiqué longtemps. II mettoit à faire une pièce autant de temps qu'un autre à en faire quatre; aussi en a-t-il fait peu, mais ce peu est d'un goât esquis. Il excclloit dans les pané^iques et dans les oraisons funèbres. Ses jaloux disoient que ce qu'il y avoit de bon n'étoit point de lui, mais d'un oncle qui lui avoit laissé un ample recueil de pensées sur toute sorte de matières. Si ce recueil étoit une mine de diamants, le neveu du moins sut si bien polir et enchâsser ces diamants, qu'il en a composé des pièces qui font l'admiration des plus rafGnés connoisscurs, témoin l'oraison funèbre du viconte de Turennc, qui est un cbef-il'œuvre. M. Fléchier entra fort jeune dans la congrégation de la Doctrine chrétienne * : il y régenta et n'en sortît qu'à la mort du Pore Auiliffret, son oncle, qui en avoit été général. Sorti de chez tes Doctrinaires, il fut précepteur de l'aîné de MM. de Caumarlin qui est mort conseiller d'Etat. Lg père de ces messieurs, ami intime du duc de
' DiKlHne àtrélimne. congrfgaliort de praires &£culiert. engagés par deH virui rimples de chasteté, psuvrelé. tibéit!Onr« el sUbililf , donL la prindiMle foodion al de niéchûer Im ^nfanU.
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Montausier, gouverneur du Dauphin fils de Louis XIV, étant content du précepteur, en parla au duc si souvent et avec une si grande estime, que celui-ci prit blédiier chez lui en qualité d'homme de lettres. Le duc de Montausier, quoique d'humeur rustre et revéche, aïmoit à faire du bien; il se Faisoit honneur d'être Mécénas et patron des gens de lettres, parce qu'il les rcgardoit comme les juges et les arbitres de la réputation. Charmé des respects, des assiduités et du déTOuement de l'abbé autant que de son mérite, le duc le prôna a la cour, l'y 6t prêcher souvent, lui procura la place d'aumônier ordinaire de madame la Dauphine, ensuite l'évéché de Lavaur, puis celui de Nismes. M. Fléchier, retiré dans son diocèse, s'y fit aimer et estimer autant des huguenots que des catholiques.
Tandisque cet orateur s' élevoit comme un aigle, quantité de petits aiglons prenoient aussi le même vol, entre autres un nommé Dubourg, fils d'un élu de Pont-Audemer ', petite ville de Normandie. Pour se décorer d'un nom qui eût un air de condition, il se faisoit appder des Alleurs. Ses envieux disoient qu'il devoit sa réputation à la cabale que fit pour lui un M. de Fantouville, conseiller en la cour des aides* de Rouen, homme voluptueui
' Lm /iKt, «inii Dommé) parte que dinc l'origine od le* cboisiiuit à l'élccliao, étaient de» juges chirgét de conuilce en première inslince de toutes les contetUlions relaliies aux Uillei. aide» et lulm imposiliom. excepté de celles dont It comuissiiKe éuil «ttHbuée ipédalement i d'>ulres juget, comme les gabelles. Il j Biait dons l'uicienne France cent ijuatre-vingt et une éleclion;.
' Ixs cour» dri aidtâ étaient in)litué« pour connaître en dernier restori de tout procès, tant ciTilt que crimineli, au lujel dea aidet, gabelles, tailles el autres mitiôres de leur compétence. — Le* oilfei étaient des impAt* levés sur la consommatiim des denrées el marchinditea ; on appelait ^tefle l'impositionsarleiel; laMilteiHtitune ttieperaonaeile.
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qui regofgeoil àc. bien et venoit le manger à Paris. Partout où le jeu, la bonne chère, la musique, les curiosités ourroientles portes aux conseillers, il y vantoît l'abbé; il le logeoil dans sa maison, et en retour l'abbé arcloit, par ses bons mots, le conseiller à vivre agréablement. Peut-être est-ce pour cela que l'on imputoit à l'abbé une chose qui ne siéroit pas à un prédicateur, aussi s'en défendoit-il. Cependant on disoit qu'elle étoit bien vraie : Ravoir, que lui et son patron avec d'autres gens de leur société faisoient les scènes françoiscs de la Comédie italienne. L'abbé, par son mérite, soutf noit noblement les bonnes dispositions que donnoient de lui ses amis. Il étoit bien fait, son geste éloit sage et réglé, sa voix claire et argentine faisoit plaisir à entendre; il disoit de fort bonnes choses, il les disoit d'un air touchant ; il ne prêcha que de petits avents, de petits carêmes et quelquei; sermons détachés, mais il étoit si fort goùlé que bientAt il fut regardé comme un homme des plus éloquents et des mieux lisants de son temps. Un si heureux succès l'ayant annoncé à la cour, il y fut applaudi. Devenu dans la suite aumAnier de quartier de madame la Dauphioe, il en demeura là, et après avoir obt«iu une abbaye pour subsister, il s'en retourna dans son pays et y ensevelit ses talents et sa renommée dans une molle oisiveté. Les talents des particuliers sont un bien qui appartient au public, et le public a lieu de se plaindre d'eux quand ils négligent de cultiver et enfouissent ces talents. Les abbés Anselme' et Boileau* fournirent avec hon-
* Anselme (Antoine), ni le 13 jtnviiT 1652, mort le 8 mai 1737. < L'abbé Anselme brille à Sainl-riul. dit madame de Sfvignf, Je le Iroute un de> bons prédicateurs que j'aie jnniais entendus. >
' Baileiii (Cbaries), abbé de Beailiieu. membre de i'Aradémic fran*
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ncur une bien plus longue carrière. Tous deux parurent en même temps et remplirent successivement les premières chaires de Paris. Ils commencèrent par des panéftyriques. Anselme, préchant la Saint-Bemard aux Feuillants, rue Sainl-Honorô, eut le plaisir de voir devant lui un cercle de vingt-six évéques. Pas un de ceux qui éloient k Paris n'avoit eu garde d'y manquer, parce que Anselme étoit précepteur du lils de madame de Montexpan*. Boileau l'aveit été de ceux d'un M. Jacques, greffier en chef du parlement de Parin. Ce M. Jacques, Gis d'un pàtis:>ier de Vitry *, village près Paris, étoit devenu homme important par te bien qu'il avoit gagné aux fermes, emplois et traites, et surtout par son alliance avec M, Bontems, un des quatre premiers valets de chambre du roi et celui en qui Louis \IV avoit le plus de confiance pour ce qui regardoit ses plaisirs.
Anselme et Boileau portés sur les ailes de la protection puissante, l'un de madame de Monlespan et l'autre de M. Bontems, s'élevèrent bien haut tout'd'un coup. Ëtoient-ce des orateurs parfaits? Non sans doute : aucun d'eux n'en avoit les grâces; leurs gestes à l'un etji l'autre n'étoient ni beaux ni naturels; Anselme avoit la mine d'un pédant et Boileau l'air d'un paysan. C'est ainsi que s'en expliqua la première Dauphine en les voyant monter en chaire. Ils ne persuadoient point, parce qu'il y avoit trop d'art dans leur prédication. Les discours de Boileau n'étoient qu'un tissu de fleurs, on n'y trouvoit que portraits, antithèses et allusions. Il y
(*iM. Bourikloue di'til de lui qu'il avait deux foii plus d'etprit qa'il D'en fil lait pour pricbtr.
' Le mirqui» d'Anlin.
* C'eil 11 Iriditioa du paît. (Nôtf de l'abbé U Gtnire.)
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avoit moins de clinquant dans les discours d'Anselme, mais sa morale étoit si vague, que ne caractérisant personne, personne n'en étoit touché; l'un et l'autre avoient peu de théologie. Le premier dessein de Boileau étoit de se mettre sur les bancs, mais en argumentant à un acte de philosophie où se trouva M. Claude, célèbre ministre des huguenots, il donna à ce ministre, à dessein on étourdiment, le titre de prince de l'Église ; les é¥âqueB en firent si grand bruit, que le jeune maître es arts, quelque satisfaction qu'il offrit, ne put avoir permission de prendre des degrés en théologie.
Au milieu de tant d'orateurs qui n'étoient pas gens ordinaires, se faisoit remarquer, par ses fréquentes saillies et par ses morales critiques, un abbé Faydit, né à Riom en Auvergne, et qui avoit été de l'Oratoire'. Il avoit bien autant d'esprit qu'aucun de ceux dont j'ai parle et peut-être plus de capacité ep tous genres de littcralure. C'étoit une bibliothèque vivante. Faute de jugement, ne pouvant contenir ni sa langue ni sa plume, il s'attira bien des disgrâces; ses discours critiques et ses téméraires écrits le firent mettre à Saint- Lazare, maison où l'on redresse ceux dont malheureux, sèment le «sur ou l'esprit se gâte. Peu après qu'il en fut sorti, de nouvelles indiscrétions le Grent chasser de Paris et renvoyer en son pays. 11 y passa le reste de ses jours tel qu'il avoit vécu, adorateur de ses idées, censeur implacable de celles des autres.
S'il y avoit dans le clergé des prédicateurs qui brilloienl, il n'y en avoit pas moins parmi les ordres reli- ^eus. Je ne mets point au nombre de ces prédicateurs
■ FgydU ([>ierre-V(lenlio], mort en 17UII.
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le Père Séraphin, capuein', quoique madame de Maintenon, qui fieut-^re appréhendoit la langue trop libre de ce bonhomme, lui ait fait, pour le contenter, prêcher deux carêmes au Louvre. De talent, il n'en avoit point que cdui de crier bien fort et de dire crûment des injures. Prêchant devant le roi, le premier médecin présent, et se demandant à soi-même si Dieu n'apasen ce monde des exécuteurs de sa justice : « Qui en doute? s'écria-t-ll, et qui sont ces exécuteurs*^ Ce sont les médecins qui par leurs ordonnances données à tort et à travers tuent la piui^art des gens. » Prêchant le carême dans l'église de Paris', ce Père dit en face à MM. les chanoines qu'ilsmenoient une vie molle et ne faisoient point leur devoir. 11 avoit grand tort; ce reproche ne convient point à des gens .qui à minuit chantent matines aussi pieusement que les capucins récitent les leurs. Au reste, tout Diogène que ce bonhomme étoit en chaire, il ne l'étoit nullement à table; c'étoit un beau dineur, et lorsqu'il étoit hors du couvent, il ne vouloit manger ni boire que du meilleur.
Devant prêcher à Saint-Benoit, une des paroisses de .Paris, il dit aux margiiilliers, un mois et demi avant les Cendres, que, voulant passer le Carême dans la chambre du prédicateur, il les prioit de lui avancer, sur l'honoraire qu'il ne devoit toucher qu'à Pâques, de quoi avoir du vin eu cave et payer son traiteur. Cet honoraire, quoique pourtant de cinq cents francs, étoit mangé avant
> CapuMU. religieux de l'ordre ic S«int-Pran{ois, de la plus riridc obieniiice. Cf nam leur a é\é donné a ouïe de leur granil apucltou oii mpuce C'eat une rérorme de l'ordre des Sineuri, dili conimunément GÔrdelieri. tlle fui faite au sciiiùnie siùdc, piir)liltbieulli>chi,rcligieu> obserrantin de Hantcfalcoiie.
■ Diua l'église calhédnlc.
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le dimanche de la Passion. Le marguillier en chaîne, homme peu disposé à mettre du sien, dit au Père, d'un ton assez sec, qu'il ne pouvoit plus rien lui fournir. Le Père, sans se déconcerter, répliqua : ■ Si le fonds manque, qu'on fasse une quéle dans la paroisse, autrement je ne prêche plus. » Il en coûta mille francs au cardinal de Noailles pour régaler ce capucin, qui, dans le Carême qu'il nous prêcha, oit toujours à sa table quatre capucins d'aussi bon appétit que lui *.
Une noble émulation avoit formé en ce temps-là des prédicateurs distingués parmi presque tous les l'ellgieux. Le Père de la Blandinière, de l'ordre de In Merci', avoit de la réputation et la méritoit. On couroit au Père Chaussemer, jacobin delà rue Saint-Jacques* et certes avec raison; il y avoit un Fort grand plaisir à l'entendre, il
< Siint-SiSMHi iMrle en aa lerme» de ee grotesque persounagc : < l.e l'ère SénphiD, CB)Hicin, iirécba celte innée le Cnrânie i la cour. Sa lermon!. dont il rfpétoil souvent deux fuis de luile tcn ntOmes ^nsd, et qui Paient fort à \a capucine, plurept Tort >u roi, et îl devint à I* Diode de s'j einpreHer et de l'admirer; et c'est de lui, pour le dire en p»«aiil, qu'est icnu ce mol. >i ivpélc depuis . Sam Dieu point de eervellt. *
■ La Pérei de la Merci, ordre qui prit nnisuncc en 1318, iBarcelunn, «tiraient soua ^^ r^le do Saint- Augustin, Aui trois vtcui ordiniirei de religioD. ils joignaienl celui de lacriliec leurs biens, leur liberuiet leur vie, pour le radiât des captlFs. — La discorde rcgnaït dans la grande maison delà Merci, i Paria; l'abbf Le Gendre y mit la paii (17'.ii],coniuie on le verra dam la suite de ces Ndmoirei.
> Lei Domiiiitaint ou loeabiti* — on les appelait de ce nom parce que Icar premier convent de Pans fut biti dons la rue Saint-Jacques — sont un ordre religieui Tonde par uint Domiuique de Guiman, genlilliomme espagnol, approuTâ en ISIS par Innocent IlI.etconGrmé l'année suivante par une bulle d'Honorias III, sous la règle de Saint- Augustin et souides eottstilationa particulières. Ce dernier pontife donna aux religieui de l'ofdrc te nom de Frire* PrMuun. — L'histoire des Dominicaina est lije Scelle de rinquiillion, * ce iribunni qui jugeait les pensées des hommes. • (Vollaire,} G'eat le pape Grégoire IX qui, en 1Î33, tonDa aut Dominicains la juridiction de l'înqaiailîon.
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avoit la vois faible, mais la composilion très-fine. Ce Père étoit un bel esprit, d'ailleurs un fort galant homme qui, sans en être moins réglé, méprisoit souverainement la cafarderie de certains moines.
Dom Jérôme', feuillant', avoit un bel auditoire. Ei\ quelque quartier qu il prêchât, cet auditoire le suivoit et ne se lassoit.pas de l'entendre, preuve bien noble de la solidité et de la beauté de ses sermons. A l'égard de l'extérieur, il avoit plus l'air d'un régent qui explique une leçon que d'un prédicateur dont l'action doit être plus vive. On disait cependant qu'il avoit élc fort souvent, étant jeune, à la comédie pour y apprendre à décUnier. Ce n'étoit au reste que pour le railler de ce qu'il étoit fils d'un de ces hommes de néant qui mouchent les chandelles à la comédie. Quoi qu'il en soit, c' étoit un des prédicateurs qui savoient le plus la religion : aussi a-t-il été fort estimé, même de ses jaloux et de ses
Un religieux de Saint-Victor*, et le seul de cette maison qui ait fait du bruit par ses sermons, étoit frère de M. Bauïn,le trésorier de la chambre aux deniers. Il disoit de fort bonnes choses. S'il avoit eu des manières plus réservées et pluï de gravité dans ses mœurs, il auroit été lolli. Quelque réputation et quelque mérite qu'il eût, il
t Grorrrin (Claude] avait prisaui KeuUltiiiUle aoni deJérûmC deSainle- Haj'ie. Il mounil en 17'il. Sa Hermons odi été fuUih par l'abbû Jol; de Fleury, i:lupoiDC de Notre-Dame; Paris, 1737, 5 roi. in-li.
* FetàllanU, orArt religieux, tAIub de blanc, ijui vivaient sout l'clroite observance de Saiat-Dcrnird. Une réformi' de cet ordre »ail été pratiquée pour la première !ma dans l'abbaye des feuillanli, i cinq lïeuei de Taulouie: de li leur nom.
> le> l'ieiarmi étaient des cbanoinea réguliuie, l'Iablii à Paris, faubourg Saint-U arceau. La célèbre bibliotbûquo de Saint-Viclor était ouverte lu public deux jour* de la MOiaine.
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se falsoit si peu valoir, que quand des gens de métier le prioient de prêcher leur saint, il le faisoit volontiers, à la condition, bien entendu, qu'ils lui donnassent ce qui lui convenoit de leurs marcliandiscs. Il taia les chapeliers à deux castors, Iog marchands de vin à vingt-cinq bouteilles et les pâtissiers à dix tourtes.
Parmi les Bamabilcs ', il y avoit un Père de La Mothc, qui par le crédit de ses amis prêchoit depuis longtemps dans les endroits les pins célèbres, sans y avoir d'autres auditeurs que ses pénitents et dévotes; grand directeur, médiocre prédicateur; je n'ai guère oui dire de discours plus secs que. les siens, et prononcés moins agréablement. C'éloil un mystique qui paroissoit toujours en contemplation.
Des prëircs de l'Oratoire qui faisoient grande figure parmi les prédicateurs, le Père de La Tour passoit pour le plus touchant, de La Roche pour le plus brillant, Hubert pour le plus solide, Soanen pour le plus éloquent, Thorentier pour le plus savant. Ces cinq hommes avoient de grands mérites; il y avoit peu de prédicateurs que l'on pût mettre au-dessus d'eux. Il n'ctoit point encore mention ni de Maure ni de Massillun, qui depuis ont fait tant de bruit, surtout le dernier, aujourd'hui évèque de Clermont. L'Oratoire a toujours eu un grand nombre de prédicateurs, et plus de bons que de médiocres : c'est ce qui fait le grand lustre de celte congréga-
< Bamabitet, congrjgilion de clercs régutiert. aiofi niHnmés de l'Elbe de Saiat'Barnibé, i Milon, tnt ilï firent leur* premiers eiercicea. Leur tMtible titre éUit celui de ckTU régniiert de la congréçation de SaM-Finil. Lei ciléchismra, lea mi^iims et l'inslruction de U jeune uc dini letsciencea etduu ke> lettre», iuieni lenn emploi! «tliDtire*.
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tion et lui a donné la consîtlération où elle csl depuis sa
De toutes les compagnies il n'y en aToil point (|ui eut autant «le prédicateurs que les Jésuile«. Je ne mets point dans ce rang ces prédicateurs populaires qui en croyant mieux inculquer quelques vérités effrayantes tonnent et tempêtent à tout moment. Le pieux tintamarre de ces hommes de leu qui déchirent leur surplis en chaire n'est tonnciTe que pour le peuple, il n'y a que lui qui s'en cITraye, c( bien loin de faire impression sur l'esprit des personnes graves, elles les fonl rire souvent; tels étoient un Père d'Avril et un Père de Gonnelieu '. Quand on se possède si peu, on ne mérite point le nom de prédicateur.
Ceux qui en étoient plus dignes éloient les Pères Johert, Brossamin, d'ilarrout, et Ménestrier*. Quoiqu'ils
' l'Oratoire de Mus est une congc^alion de prêtres qui tie fbut point de vomi. Elle fut Fondée pur le cardinal Pierre de Bjrullc oi 1613. — Dca cinq onlorieni quecïle VMii Le Gendre, quatre «ont connus, ce Bonl : La Tour (l'icrrc- Crantais Ae). ué i P*ris le 31 avril 16!i5, niurl su|i£rienr g>:néral de In coiigrégnliun, le 13 révrivr 1753. Nidaroe de Uonlespin, *u momeul du repenltr, l'avait prît pour copreaMur. Hubert (Hattbieui, né en IGiO, mort en 1717.— Soanen .Jean), évâquc de Senei, né à Riom le 6 janiier 1617, mort en eiil, à U Chai-c-Dieu, le S décembre 1710. Son opinitlrelé à ri>pousscr la bulle VriigtnUut l'a rendu célèbre. — ThorenUer (Jacquet), né en 1636, mort eu 1713 II ■ hit imprimer des lermaui sous ce litre hiurre ; l,a bieitfailt de Dieu dam reHdmriitie tt la reconnaittanu de f homme, expliqué» en bHÎi ditcourt; i6Si.
* GooDelieu (Ji'rame), né en tliW. On lui attribue à (ort une traduction, souvent réimprimée, de Vltnilalion de Um-Chritt. Celle Iraducliou est dr Jeaii' Baptiste CuiEon, imprimeur à l'aria. Le Père Cunnelieu n'a jamais rien fuit pour désabuser le public 1 ce sujet.
* Méne^lrier iCloudc-François). ué le 10 mars 1631, niort le 31 jantier 1705. • Il Tut, dit K. Weiss. l'un des plus stiants liummcs du dji-seplième siècle. • Le Père Unetlrier est auteur de qualre-tingl-lroii
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ne soienl parvenus qu'à une réputation moyeiuie, on ne peut nier que tous les quatre n'eussent du talent. Jobert étoit affectif et d'Harrouï éloquent, Brossamin étoit pathétique, Hénestrier ne l'étoit pas moins. Ces Père» d'ailleurs avoienl leur mérite particulier. Jobert étoit grand directeur, Brossamin grand poète latin, d'Harrouï grand mathématicien ; à l'égard de Ménestrier, c'étoit un homme quasi unique pour conduire une grande fête et pour arranger un spectacle. Si chacun dans sa sphère se Tût adcHuié à perfectionner son talent particulier, il y eAtajCquis plus de gloire qu'à la prédication, pour laquelle ils n'avoient que des dispositions médiocres.
Il y avoit longtemps que le Père Giroust ' régnoit ; je mot n'est point trop fort, tantctoit absolu l'empire qu'ils'étoil acquis sur l'esprit de ses auditeurs, et quels auditeurs I les gens les plus distingués en toutes professions et principalement les savants. Ses desseins étoient si bien pris et ordinairement si beaux, ses preuves si solides et rangées dans un si bel ordre, ({ue quoiqu'il eàt l'air hagard, le geste assez rebutant et la voix un peu glapissante, il ne laissoit pas de plaire et de persuader par la force de ses raisons. Le Père Giroust régna jusqu'à l'apparition du Père Bourdaloue. Ce nouvel astre obscurcit le brillant de l'autre. Grand chagrin pour Giroust qui, ayant été jusque- < là quasi seul en possession de l'estime publique, souffrait impatiemment que ce jeune prédicateur fût venu la partager avec lui et même la lui enlever. Sa jalousie alloit jusqu'à dire du Père Bourdaloue : a On se plaint qu'il
uufnge» doal I* liste *e troure dîna les ll^oîret de Niceron, Le |ilus coDiin de lous eat la Héthode du Maton.
' Giroust (Jacques, né en 1021, mort rn 1680. Le Père Dretonimu, ton eonfrêre, ■ pibKé lee Sermofu ; 1700 et 170t.
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prononce trop rapidement, et moi je dis qu'il ne va pas encore assez vite ; s'il donnoit le temps de réUcchir sur ce qu'il dit, on verroit que ce n'est pas merveille. »
Peut-être n'y a-t-il pas eu de prédicitteur pins suivi que le Père Bourdaloue ', j'ajoute ni qui ait plus mérité de l'être. Il avoit un air prévenant ; sa voix étoit d'une étendue prodigieuse; il prononçoit fort vile, et cependant si distinctement qu'on ne perdoit pas une seule de ses paroles. Quoiqu'il gesticulât un peu trop, son action ne déplaisoit jHiint. A l'égard de ses sermons, ils ont élé accueillis par les acchmalious de tous ceux qui les ont entendus, et on les a trouvés aussi beaux quand ils ont été in;)primés. Ils ont été traduits en latin, en italien, en espagnol et en allemand ; il n'y a pas jusques aux protestants qui ne les estiment. Est-il une plus Torle preuve d'un mérite extraordinaire? Je n'hésite pas à rendre justice au Père Bourdaloue, quoique je n'aie pas lieu de me louer de lui. Lorsque je vins à Paris dans le dessein de m'y établir, je l'allai voir croyant qu'il se souviendroit des services que des gens à qui j'apparlenois lui avoient rendus à Rouen où il avoit commencé à briller ; mais il les avoit tout à fait oubliés et je fus loin d'être satisfaitde ma visite.
Le Père de La RuG* étoit un bon humaniste, il avoit régenté la rhétorique avec éclat. Cette haute réputation ' qu'il s'étoit acquise au collège déclina insensiblement quand il se fut mis à prêcher. Les connoisseurs ne le trouvèrent pas à beaucoup près aussi éloquent en françois qu'il l'avoit paru en latin. Il ne laissa pas de faire du
■ BaunUlouc (Louis), ni le 30 août 1652, mari en mii 1701. Miukme de SéTJgnJ i'appcliit le Grand Pea.
• L* nue (Charles de), a& en 1613, monta I7'J5.
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bruit et de se soutenir, tant par la prévention que l'on avoit en sa faveur que par les Intrigues de sa Compagnie, celles de ses amis et les grandes louanges qu'ils lui donnoient. Sa physionomie d'honnête homme, sa voix forte, quoique un peu rude, et sa science attjroient grand monde à l'entendre. Lorsqu'il se fut avisé d'imprimer ses sermons, croyant se mettre par là sur la ligne du Père Bourdatoue, on les trouva si ordinaires qu'on eut honte d'y avoir applaudi en les entendant.
Tout étoit médiocre dans le Père Gaillard ', ses amis mêmes en convenoient ; néanmoins il n'y a guère eu d'homme qui ait plus prêché à la cour. C'éloicnt MM. de Bouillon, le duc et le cardinal, qui l'y avoient produit; il avoit été préfet du fils aîné de la maison. Un air insinuant, des manières libres et aisées, une respectueuse hardiesse, de fréquentes visites aux dames, aux grands, aux ministres, une humeur gaie et complaisante, une grande attention à ne dire du mal de personne, à ne paroitre jésuite que de bonne sorte, Greiil goôtei- le Père Gaillard. Si ses prédications n'ctoîenl pas beaucoup estimées, du moins on les supportoit parce qu'on aimoit l'auteur. Le crédit de \a cour lui procura de temps en temps les premières diaires de la ville ; par là on s'accoutuma à le considérer comme un homme de premier ordre. Le gros du monde ne juge ordinairement du mérite des prédicatcui*» que par la dignité des lieux où ils ont prêché.
De l'aveu unanime des gens qui ont lu ou entendu les
■ Ce n'nl ^u ïav'a it midanie de Sévigné : < Le Père Gaill*rd Tail (les lucrieille! à Sainl-Gemiain l'Auierroi^, • dil-rllo dans sa leltro du 38ni*fslUg9. LePèreGoillird, charné de prononcer l'orakon fuo6bnjde I. de Hirlay, etcamtia l'éloge du défunl : de là l'aniipalliie du secr£- Uire de H. de Haria; cnnirc le pr&licalcur. Giilknl (Honoré], n£ rn mi, mourut en 1731.
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senHons du Père Cheminais, il éloîl pour aller de pair avec le Père Bourdaloue ; peut-être même l'eilt-îl surpassé s'il n'eût été enlevé à la fleur de l'âge. Ce fut nne grande perte. Les sermons que l'on a de lui sont ni pleins de choses excellentes, tout y cet dans un si bel ordre qu'on ne peut assez regretter qu'il n'ait pas eu le temps d'enrichir le public d'autres œuvres *.
Mais c'est assez pader des différents prédicateurs qu'on suivoit le plus à Paris dans le temps que je commençai à tenir ma place parmi eui.
Quoique la prédication fût alors mon plus grand objet, je ne laissois pas de m'eiercer à écrire selon l'occasion, soit en françois, soit en latin, sachant bien que plus on vaut, plus on peut faire fortune auprès des grands qui en sont la source; effectivement ce ne furent point mes prédications, mais quelques-uns de mes écrits qui me frayeront le chemin è devenir ce ipie j'ai été.
Un père théatin ', nommé Alexis Dubuc, l'un des meilleurs cœurs d'homme qui aient jamais été, et qui étoit de mes amis depuis que j'avois prêché une fois ou deux dans son église, voyoit tontes les semaines M. de Hariay, archevêque de Paris. Il étoit un des surveillants que ce prélat avoit dans tous les (juarliers de la ville pour savoir ce qui s'y passoit. Ce Père causant avec lui sur l'assemblée du clergé de 1682, le prélat lui dit qu'il n'étoit point content des traductions qui avoient pani du fameux bref* d'Inuo-
> • On ippeUit Cliemiiuis le Itadae des iirédicateur». et Bounlalaue 1p Corneille. > (VoIUirr, SUcle de Ijouii XIV .] — Clieminait âe HouUign (Timoli^), nJé leS jaDviiT 1053, mourut Ir l.') sept'inbrc loS.l.
* TIlAltin*, ordre de clenx qui lirent leur nom de l'évéque de Théair, depuis ppi- Kiui le nam de Piul IV, un dea rnnditeunde l'ordre (1ââ4|. Ce fui le urdinal lliiirin qui appela les Ihéitins i Paris (lOti).
' Lea brefi apotloUqite* »Hit drx InltrM que le («pe enmie aui prin-
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cent XI à cette assemblée, el qu'il auroil fort souhaité qii'il s'en fît une traduction «usai exacte que de bon goiît, et qui représentât toutes les beautés du latin. Le Père ■n'ayant rapporté ces paroles, je traduisis le bref, et mon travail plut tellement au prélat qu'il voulut me voir.
J'aHai le saluer accompagné du Père tbéatin. Le [H-élat nous reçut le plus gracieusement du inonde, et après m'avoir questionné sur une infinité de choses, il me donna jour et heure pour le voir en particulier et me recom* manda de n'en point parler. Sa maxime étoit de ne se communiquer qu'à un petit nombre de personnes et avec un si grand secret, qu'aucun de ceui qui l'approchoient ne pàt savoir précisément à quoi l'autre ^ît employé. Plus je Toyois M. de Paris et plus il serabloit me goûter, me mettant en chaque visite a une nouvelle épreuve, me faisant travailler une semaine sur un sujet et la suivante sur un autre, afin d'éprouver par cette variété de travail ce qu'il pouvoit attendre de moi et me disant aasexsouvmt ; « On n'est de mise qu'autant qu'on est bon à touL »
La première chose qu'il me fil faire fut de traduire tous les brefs que le pape avoit adressés tant sur l'affaire de la régale que sur l'affaire de Charonne. Cette dernicrc tenoit fort à cœur au prélat, parce qu'il y avuil eu trèsgrande part. Quoique, sans le nommer, il fût très-maltraité dans ces brefs, il ne les en cstimoit pas moins. Je lui ai oui dire en parlant de Favoriti, qui en étoit le fahricatenr ; « J'envie le bonheur du pape d'avoir su s'alta-
ces et nui mogislrils paur des afraires publique». On Ica appelle ainsi parce qu'elles sont eaaàxi et sans pr^ambulr'. Les biiltet sont plus amplei. Tandis que le» bulles sont L'entes sur pardiemin et scellfes de cire Tnrte ou de plomb, les bccfa sont écrits sur papier et scellés avec de la Arc roogc mm l'anneau du picbeur, tiib ammla pucalori». — t'nl un anneau! limage de winl herrr, quiéUit péchear.
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cher un homme d'aussi grand mérite,et de s'être fait une créature qui entrât aussi vivement dans le ressentiment et dans les intérêts de son maître, -a De longtem|>s on n'avoit TU de si beaux brefs. Quoiqu'on eût tout lieu de se plaindre du lèle de ce secrétaire qui porta les choses trop loin, on ne pouvoit nier que ce ne fât un hel esprit et que, dans les actes qu'il a dressés, il n'ait fait parler le pontife avec force et délicatesse et une grande dignité.
Dans le temps que M. de Lavardin étoit ambassadeur à Rome, quelqu'un ayant dit à la marquise son épouse, qui entendoit la messe à Saint-Jean de Latran, que son prie- Dieu étoit justement placé à l'endroit où Favorlti, qui était cbanoine de cette église, avoit été enterré, elle se leva tout à eoup et, faisant ftter son ta|iis, elle s'écria : ■ Ah! le misérable! » Si elle eût eu plus d'attention, loin de faire 6tet son tapis, elle auroit dû le faire mettre sur la tombe de cet abbé pour avoir le plaisir de fouler aux pieds ses cendres.
M. de Harlay n' étoit pas seulement archevêque de Paris, mais il étoit encore, par l'estime qu'il înspiroit, par l'avantage qu'on trouvoit à traiter d'affaires aveclui, parle crédit où il étoit et par la volonté du roi, l'oracle de tout le clergé. Les religieux disoient qu'ils rcnoiiceroienl à leurs privilèges si H. de Harlay étoit pour vivre toujours ou s'ils pouvoient être assurés que les autres prélats en usassent à leur égard comme faisoit M. de Harlay. Quoique naturellement plus on est élevé, moins on a de disposition à se soumettre à son égal, les aiclievéques et évéqucs, ceux même qui n'étolent point amis de M. de Harlay et qui ne s'en cachoient pas, ne laissoient pas dans l'occasion de le prendre pour arbitre ou de le demander pour juge.
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Celle confiance imîvorsdlo, <)iii lui faisoit autant d'honitriir que <t(> plaisir, lut nltiroll cantinucllement des aiïairos de toutes sortes, et il avoit besoin de quelqu'un qni les débrouillât et en sût faire un extrait exact, clair, complet, pour que le prélat, sans se donner la peine de creuser une grande affaire, Tût cependant assez instruit pour la fmir à l'amiable, ce qui étoit son inclinatian, ou la juger à la rigueur. Sa maxime étoit de tourner les choses de manière qu'en donnant gain de cause à celui qui avoit raison, son adversaire eût cependant lieu, par quelques endroits, de se consoler d'être vaincu,
Jusques à moi, ç' avoit été M, Chéron qui étoit chargé de ce travail. H étoit officiai de Paris', du moins on l'appetoit ainsi parce qu'il en faisoit les fonctions. Du reste, il n'a jamais eu que des lettres de vice-gérant*. Ce monsieur l'onicial étoit un homme de belle humeur qui aimoit à faire de petits contes, et avoit moins de principes que d'usage et d'expérience. Sa science étoit une routine. Il ne manquoit pas d'esprit, mais d'un esprit borné qui faisoit vanité d'avoir six chevaux ù sou carrosse, un maître dhfttel, un aumônier et le reste d« l'assortiment d'une maison de prélat, ostentation mal entendue qui le faisoit d'autant moins estimer des personnes sages qu'on savoit bien qui il étoit. De porte-croix d'un archevêque de Tours, il étoit devenu, par le crédit de ce prélat, doyen de la catliédrale et officiai du dio-
' Officiai, ccclvsiiisli4ue <\a\ Gicrijail la juridiction conteotiruie d'un £TJi|ue. ibbé, «rchidincre lu c1iD|iitre.
* Uuirc Vofflàal, l'éiêque pouvait Qoir.mer. i l'elftl de rendre la juslice, un luLre ecclé«iB>lique comme vke-géranl ou lieulenint de l'offî-
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cèse; c'est là qu'il avoit appris le train-train de l'of-
licialitc, si j'ose m'exprimer ainsi, qu'il pasaoit pour
si bien savoir que, quoiqu'il fût doyen de Bourges,
M. de Paris le prit pour son officiai. M. Chéron étoit
au moins septuagénaire quand je commençai à le con-
noitre.
Il se tenoit à Varcherécbé deux sortes de bureaux, l'un par extraordinaire et l'autre deux fois la semaine. Dans le premier, un maître des requêtes rapportoil devant M. de Paris qui étoit alors assisté de conseillers d'État ; dans le second, c'ctoit M. Chéron qui faisoit le rapport et M. de Paris n'y avoit pour associé que le Père confesseur du roi. On discutoit dans l'un les grandes afTaîres contentieuses qui y étotent renvoyées par arrêt du conseil d'en haut, et dans l'autre on esaminoit les affaires courantes qui regardoîent la religion, alin d'en rendre compte au roi.
Sur toutes les affaires, H. l'archevêque se faisoit donner un mémoire avant qu'on les rapportât, aiin de mieux en parler quand en venoit l'examen. Il aimoit à briller et se faisoit un plaisir d'effacer, quand il le pouvoit, les conseillers d'Ëtat qui passoient pour les plus habiles. Il n' avoit pas grande peine à eflacer le confesseur ; le Père de La Chaise n'était pas un homme supérieur. Le seul talent qu'on lui connût étoit ce qu'on appelle une conduite de cour. Par là il réussit mieux que s'il avoit eu plus d'esprit; je l'ai ouï dire ainsi à des gens de sa Compagnie. Je ne l'ai pas pratiqué et mal m'en a pris, car pour ne m'en être pas fait comioître, il m'en coûta une abbaye que le roi m'avoit destinée et dont le Père donna le brevet à un abbé Legendre qui est mort à Saint-Lizare, dans la maison de correction. Je parlerai
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plus au long de celle aventure dans ta siiîte de ces Mémoires.
M. Chéron ne savoit pas écrire; il lui échappoït dans ses écritures, aussi bien que dans la conversation, des quolibets et des expressions populaires, M. l'archeTéque, qui étoit un fort bel esprit, avoit trouvé de mauvais goût les mémoires de l'oflicial dre^és en style de sergent ' ; il préféra tes miens, d'an style net et concis, oà je lui dévetoppois toutes les faces d'une affaire et les moyens de la finir, soit par accommodement, si elle en étoit susceptible, soit par jugement, si elle ne se pouvoit accommoder. Je m'aperçus bientôt que le prélat étoit content, car il me fit continuer ces travaux, et peu après il dit à M. Cbéron de ne plus se donner la peine de tàfe des extraits. Cette dispense fâcha si fort l'ofRctal que, s'en prenante moi qui le remptacois, il ne cessa de me rendre dans l'occasion de mauvais offices.
Il n'étoit pas le seul qui me traversât. Plus j'étois en eommerce avec M. l'arcbevéque, plus les personnes qui avoient {)art à sa confiance en étoicnl inquiètes. Ce c«Hnmerce étoit fréquent, et les suisses recevoient souvent paquets et lettres de ma part. M. de Paris ne m'employoit pas seulement à lui faire des extraits, mais encore à lui rendre compte, et presque toujours par écrit, soit
< Strfeat ou Imiuitr, lous l'iDcien rjgime, c'êliil tout un, ht* exéculeura des ordrea de U jualice n'cUienl cannas mlreroi* que kiu* Ip nom de urgente. Mm qui tient de Ëtreùnt, par corraption teriijetiU, Mrtan((,'il> aonteD e(Tet les nimùlrea,le>serMiit« delà jartice — le nom A'Imiuieri fut dann£ 1 ceui det «ergent» qui jtiient chirgéï dn garder l'Iatiê ou porte du Iribunnl, pendant 1i dC-libûralion de« juges; et comme c'^it 11 un olGce bononble, loua \e> aergenis imbilionnèrent el tiairenl par prendre le titre Shuitliert. On donna dis Ion au> buitaien durgva du aerrice de l'audience k litre à'tiHiuîen andietuifrt, pour les diatinguer des ititrea.
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des actions publiques qui se faisoient au parlement, aux collèges, à l'Académie, soit de ce que j'avois ap|>ris de curieux et d'intéressant. Je distribuois si bien mon temps que je sudîsois à tout. Je travaillois tout le matin, et les après-dinées j'allois alternalivement endiiTérentes assemblées où se Irouvoicnt des gen» àc lettres, des gens de cour, d'épée, de robe, tous gens de distinction et fort bien instruits. Je ne sais s'il y a un plus délicieux passe-temps que de voltiger ainsi de compagnie en compagnie, pourvu qu'elle soit triée, et d'apprendre exactement à cette source les anecdotes de son temps.
M. de Paris ayant une attention particulière à ce qui se passoit au parlement, je ne manquois guère de me trouver aux harangues, aux mercuriales', aux causes qui faisoient du bruit. Le Palais étoît florissant, et il y avoit alors des gens d'un fort grand mérite dans la grande et la petite robe. J'appelle la |>etite robe les avocats et procureurs qui, dans leurs fonctions, sont subordonnés aui magistrats.
On couroit entendre Pajot plaider une cause d'apparat comme on couroit à Roipc entendre plaider Cicéron. Vaultier, l'avocat le plus décbirant* qui ait peut-être paru au Palais, y attiroit un monde infini, quand prin-
< Uercuriale», ci'r^monïeiquiavaJcDl lieu, dans \e» court touvenlneB. le premier mercredi — de 11 leur noiii — après l'auverlure des ludieufn de la Sainl-HeKin et de Piques, où le préaidenl exhortait tes coiw teillers i rendre scrupuleutemeul li justice, louiit ou bllmaît les luUtï) Dienibres subalternes de la migislrsture, selon qu'il» avaient bien ou mal rempli leurs lanctians. Les mercuriales avaient éU établies par les édita des rois Cbarlei VIII, Louii XII el Henri III.
* C'e>l-l-dire le f\Miatirigue. L'abbf Le Gendre Tait dire 1 Boileaa (dans la coaTerulion d'Anleuil qu'on lira plus loin), f Perse et JuTéoil qui ont été les homme; les plui tf^ArroM* de leurlemi». >
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cipalement it plaidoit une cause grave. Vaillant s'y distingiiort autant par sa hardiesse que par son érudition. Érar<i s'y faisoit estimer par sa retenue et par nn heureax tour qu'il savoit donner à ses causes. On admira longtemps la noble véhémence de Nivelle; c'étoit d'ailleurs un homme des plus négligés dans sa manière de vivre, aimant les plaisirs par inclination et les haïssant par épargne, Duniont, au contraire, ne cherclioit à gagnerqlie pour s'en rassasier; aussi dit-on qu'il se char> geoit indilTéremmentde toutes sortes d'affaires; lenombrc ne l'embarrassoit point, ayant tant de facilité et laiitd'habitude à parler que, quoique le plus souvent il n'eût fait qu'efDeurer les pièces, il plaîdott une cause aussi heureusement que s'il l-'eât étudiée à fond. Sa trop grande dépense fît qu'il ne laissa point de biens. Le célèbre Patni ' en avoit encore moins laissé ; il n*avoit subsisté, les dernières années de sa vie, que des emprunts périodiques qu'il faisoit altemalivement à sept ou huit de ses amis. Il mettoil tant de temps à arrondir ses périodes et à cliàtier ses expressions qu'il ne put être beaucoup employé; il étoit grammairien autant qu'avocat. J'ai ouï dire au Père IJouhours, cet agréable épluctieur de phrases et de mots, qui a tant contrilmé à perrcctionuer notre langue, que l'homme qui la savôit le mieu.\ éloit son amiPatni.
Certains procureurs ne valoient guère moins que les plus célèbres légistes. Il n'y avoit guère d'avocat qui plaidât plus souvent et plus agréablement que le procureur Duplessis, Les juges prcnoicnt un si grand plaisir à
■ Patni (OIUier),Décn lOOt.mort en 16MI. Si célrbtilf d« dépasu gutre le >iècle où il Técut. Piroii diuit déjà ea 175B :
Satfron, m'iae «ujourd'hiii, l'omparle sur P»lru.
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l'entendre, qu'ils le soufrroient parler des heures cntiâres. Péfoumicr, autre procureur, éloit pitis consulté sur le partage de^ successiong et en matière criminelle iju'aucun avocat du pilier. Cet homme tul assez hardi et assez habile pour entreprendre de justifier la dame de Brainvîlliers, célèbre empoisonneuse, laquelle eut le cou coupé pour avoir fait mourir ses frères el quantité d'autres personnes sur qui elle éprouvoit la force de ses poisons.
S'il y avDJI des gens de mérite dans la petite robe, il n'y en avoit pas moins parmi la magistrature. Combien pourrois-je en nommer d'aussi intègres qu'éclairés qui remplissoient dignement leurs nobles et vastes devoirs! Je n'en citerai que les chefs pour ne pas enimyer par un trop long détail de ce qui regardoit le Palais.
M. Potier de Novion, premier président, fai^oit honneur à sa place par sa magnificence dans son train, sa table et ses meubles. Personne ne s'entcndoit mieux que lui k faire marcher le Palais, ce qui n'est pas une petite affaire. 11 savoit parfaitement la procédure et étoit bon juge. Haranguer n'étoit point son fait; il ne faisoitque de petits discours, >et d'un style si laconique qu'il aun)it mieux fait de les lire que de les prononcer. Sa mémoire étoit si peu sûre qu'elle lui manqua vilainement dans iini^ occasion d'éclat : tous les corps de Paris faisant rlianter un Te Deum en actions de grâces d'une ojiéraliou heureuse qui avoit rendu la santé à Louis XIV. Le parlement fit de même, et après la cérémonie, oà assista le chancelier, la compagnie étant rentrée à la grandchambre, le premitT président voulut haranguer, mais ù-|)einc eût il dit deux mots que la mémoire lui manqua;
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il ne put reprendre ses idées, ni le fil de ce (|u'il von- . bit dire. Ce fut une scène désagréable pour un homme fjui avoit préparé un dtncr de plus de mille écus pour régaler le chancelier et tout ce qu'il y avoit de plus distingué dans la robe.
M. de Hariay, alors procureur général et depuis premier président, quoique sans mine ni prestance, avoit un air qui imprimoit de la crainte et du respect. C'ctoil un petit homme d'un génie élevé, d'une grande intégrité, qui savoit le droit public, nos mœurs et nos libertés; qui parloit avec gravité sans avoir rien de pédantesquc. Tout sentoil en lui sou grand magistrat, hors peut-être un peu trop d'humeur ; tous les hommes en ont plus ou moins, mais on wnvenoit que M. de Uarlay en avoit beaucoup plus qu'un autre. On se plaignoit encore qu'il étoil sujet à se laisser prévenir et que difTicilenieut il revenoit de ses préventions. Quoiqu'il eût toujours le sourcil froncé, c'étoit un homme à sarcasmes, qui ne pouvoit retenir un bon mot, y allàt-il de se brouiller avec son meilleur ami. Il disoit librement à qui vouloil l'entendre que Louis \IV, par deux fois, lui avoit promis de le faire chancelier, et que Louis \IV autant de fois ne s'en étoit point souvenu.
M. Denis Talon, premier avocat général, soulenoit au Palais avec un grand éclat la réputation que son père y avoit acquise. Le père et le fils étoient gens d'une grande probité, également savantt dans la science des lois et d*uri si bon esprit que leurs conclusions étoient presque toujours suivies. Je n'ai point entendu le père, n'étant pas de son temps, mais, quant au Dis, il n'avoit ni les grâces ni l'éloquence de l'orateur. En commençant un discours, il ne manquoit jamais de se guinder dans le
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soleil ou dan» la lune, et de se promener assez longtemps dans le zodiaque, avant de descendre au sujet qu'il vouloit traiter.
Ce mauvais goût régnoit encore non-Keulemrnt au barreau, mais aussi à VAcadémic. f>e tonnant Charpentier', on l'appeloit ainsi à cause de sa grosse voix et du bruit rju'ii faisoit, ne prononçoit pas un discours sans y faire briller les étoiles. Ces corps, tout lumineux qu'ils sont, bien loin d'éilairer un discours, ne font soi que l'obscurcir, et ta plupart des métapbores qui soni tirées des astres n'expriment qu'miparfaitement ce qui l'on veut représenler. Aussi le tonnant Charpentier a ses confrères de même goût étoient si peu applaudis par ceux qui l'avoient meilleur, que souvent il en arrivoil des disputes dans l'Académie.
Ces petits combats amenèrent insensiblement une animositc qui produisit avec le temps la querelle la plus vive et la plus éclatante qu'il y ait eu de longtemps dans l'empire des lettres. Il en coûta cher à l'Académie et aux plus zélés de ses membres. C'est grand'pitié quand des personnes de même corps s'acharnent les unes contre les autres, et qu'au lieu de se respecter et de bien vivre ensemble comme doivent faire d'bonnélcs gens, elles en viennent à se reprocher ce que l'honneur de la compagnie et le leur en particulier auroit dû leur faire oublier.
Le sujet de la querelle étuit un dictionnaire qui devoit, d'après son titre, contenir les mois vieux et modenien et généralement tous les termes des sciences et des arts. Ce titre promettoit beaucoup, et si l'auteur le remplis-
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soil, le public devroit lui (trc obligé d'avoir entrepris et terminé un si grand travail.
L'auteur de ce dictionnaire était l'abbc Furetière', jadis procureur fiscal* de l'abbaye Saint-Germain deit Prés, avant que cette justice fût réunie au Châtelet. Cet abbé, homme de palais au moins autant qu'homme àa lettres, étoit plus propre, à ce qu'on disoit, quoiqu'il tùi de l'Académie, à faire une pièce d'écrilvres (c'est ainsi qu'on parle au Palais) ^, qu'à faire une pièce d'éloquence. J'ai toujours été persuadé que son second factum, qui en ce genre est un chef-d'œuvre, n'étoit pas de lui, quant à la fomie du moins. 11 est écrit avec une pureté, un jfoùl eL une élégance qu'on ne rencontre j>as dans ses autres écrits.
Le dictionnaire achevé, Furetière offrit à ses confrères de le faire paroître sous le nom de l'Académie. Rien n'eût été plus généreux si l'offre avoit été sincère. J'ai ouï dire à l'abbé de La Chambre' et à quelques autres qui le savoient de Furetière lui-même, que si on l'eiU pris au'mot, il n'étoit point embarrassé, en se faisant liniineur de ses ofTres, d'en éluder l'exécution. Aussi ses
■ Furelièn: (Ant.>ii>e). né à Piria en lUSO, mort on 1688.
' Le frocureiiT fiteat était un oflicier élJihU ytr le fcigneur Imul- JD^idrr, pour ilipuler sca intérêt* dini aa juiticc, el y Tiire toute» loi rooctioas ilu miniitère public. On i'nppeluit fiical porte que les icii;iieun hauL-jutticiera itaicnl le droit do use, c'o!t.<i-dire ilc conlifCiilion ■ leur profit, et que leur procureur veillait i h conterrilian de leur Gk et dotnaiDC.
' Cet ïinsi qu'on y parln encore niijourJ'tiui. Li procijJurc cîiilc d'I présent, calquée ou 1 peu prés «nr celle du ChlIeH, abonde en éerilura, telles que : acia iiKcuper, aeenin, reqiUUi grouot^tM, qualiUi, taulea choaes lemi-barlnTes dont le plaideur Ignore la iignificalion mais non te prix.
* La Chambre (Pierre Cureau de) , Ou a de lui ud recueil de panégyriques et oraiiont funèbres. Paria, t68S.
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confrères qui s'en douloient, bien loin d'mxeptw son ofl're, ta regardèrent comme un reproche qu'il faisoil à l'Académie de n'avoir pu venir à bout de faire, en corps, un dictionnaire, quoiqu'elle y travaillât depuis près de cinquante ans. Furetière cependant ayant surpris une permission de faire imprimer le sien, les ctioses s'aigrirent de part et d'autre à ne plus garder de mesure. Ceux de ses confrères qui lui étoicnt le plus opposés se pourvurent contre le privilège d'imprimer. Il s'en falloil de beaucoup que tous les acndémicieus fussent parties en ce procès ; les plus distingues par le rang ou par le iné rite n'y prcnoient part que pour en rire ; tels ètoient les prélats et autres personnes respectables qui, pour faire honneur à l'Académie, souffrent d'en être; tels étoienï Racine et Boilean qui, ayant un grand nom, n'eussent eu garde de se commettre. Les parties de Furetière étoient douze jetonitiers, c'est ainsi qu'on les avoit nommés parce qu'ils ne manquoient aucune séance pour participer aux jetons que le roi y fait distribuer, avec cet avantage )iour ceux qui s'y trouvent, de partager entre eux la part des absents'. Ce sobriquet de jetonniers est demeuré aux académiciens qui, par cabale ou par faveur, sont reçus en l'Académie. Dans l'ùge d'or de cette Com* pagnic personne n'y étoit admis sans avoir fait auparavant quelque ouvrage considérable et bien reçu du public. Les choses sont si fort changées qu'à l'iieure où j'écris, sauf MM. Fontenelle et La Motte, qui valent beaucoup, et l'avocat Saci, qui vaut quelque chose, peuléti'e n'y a-t-il pas trois académiciens capables d'écrire douze lignes.
' Gel UMge ewle fiiinre mijuunl'bui.
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. Pendant un an environ on chercha à faire la paix, mais enfin la guerreétant déclarée entre l'abbé Fuielière et ses confrères les jetonniers, ceux-ci, sans se nietlre en peine de bien prouver leur compétence, jugèrent pi-évAtalement leur cnnfrère sous le nom de l'Académie el le condamnèrent sans l'entendre à en être exclu pour toujours. L'abbé protesta, soutenant que ces messieui-s n'avoient point pouvoir de juger; et comme ils lui reprocboient d'avoir pris furtivement dans leur dictionnaire ce qu'il y avoit de l>on dans le sien, il fit un second factum où, après s'être justifié en mettant d'un cAté un extrait de son dictionnaire sur les lettres A, B, C, D, et de l'autre un pareil extrait du dictionnaire de l'Académie sur les mêmes lettres, il ajoute que celui-ci, en ce qu'il y a de particulier, ne contient que des ignorances, des bévues, des absurdités ; ce qui étoit vrai, car à peine ce dictionnaire a-t-il vu le jour qu'il est tombé dans te mépris et y a fait tomber l'Académie en même temps. Le public fut indigné de ce qu'après l'avoir amusé pendant plus de cinquante ans de magnifiques espérances, on ne lui donna que du commun et du trivial, et nullement ce qu'on lui avoit promis.
Dans ce second factum, après avoir exalté les académiciens d'honneur, dont il appréliendoit le -«redit et l'autorité, Furetière tombe sur les jetonniers comme fait un vautour sur de timides tourterelles et les tourne l'un après l'autre dans un ridicule qu'ils avoient mérité, fent Furetière est exact à ne rien avancer sans preuves. Il y peint comme des ignorants l'abbé Lavau', Barbierd'Au-
* L«Tiii (tjHiis Iriind de), ai dans 1* première imùtié du dii-6epl>èine tiède, morl en 1607, Il négocia le muùgu d'une fille de Golbcrl ivec le due de KorlemiTt, el, pour priï de celle négocislion, le niinutre du
Do,l,.cdtyGoOglc
50 HËHUIRES DE L'ABfit LE GENDRE,
cour' et les deux abbés Tallemant"; Charpentier comme unuvantasse;Benseradc*coinmeunturlupin; Boyer' et Leclerc' comme gens à faire pitié; Perrault comme un demi-savant; Quinault comme un demi-poëte; Doujal' comme un imbécile ; La Fontaine comme un Arélin ; et Kegaier '' comme un matamore, d'ailleurs d'un esprit aride, qui, de dépit de ne pouvoir produire, trouve à redire à tout. Ces portraits étoient ressemblants, quoiqu'un peu trop chargés. L'abbé Régnier étoit un aasez bon o-itique, Perrault avoit son mérite, il savoit les langues et les arts et il avoit au moins une teinture des autres belles connoissances que doit avoir un honnête
LuuU XIV lui ODTril li porte de l'Atadémie. L'alibé Livmi n'tnit alun cl D'ieqnit depuis aucun titre littéraire.
' Birbîer d'Aucaur (Jean), né ven 16il, mort tm IGUi. Homme du lelLrea claroat. U premiAre Toia qu'il plaida, il rMta rourt tprè» quelques phrase). C'est 1 u mésaveolure que Boileau fiil illouoii duit le
U nooTean CicJran, tremblint, d'coloré, Cberchs sn nii mu dltconn >nr u langue égar^
* Tillemaut (Frtnçoii) elTallenunt [Paul : ila étiienl cousiiu. > BeDser>dc[lsucrlej, n£ en 1613, nnrten1691.
* Bojet (Claudel, "t en 1SI8. Racine, dont les épigraaimea loiil xussj MUglanles que les Ing&lles, a imiDniUlisé la JadtÀ de Bo^rer :
■ Lederc (Hidiel). né en 16», mort en 1691. Encore u lUcine * uuré de l'oubli; on ooniull l'éplgramme : Eolra LkIltc et loa ami Caru
• Doujit {Jean], n£ nn 1606, mort ioijea do l'AcadémiE, du Collée ropl eldek Faculté de drnt, le 37 octobre 1688. Il était Torl en droit canonique.
^ Relier dea Hanii (François-Séraphin), ué en 1632, mort en 1713. Lillfrateuc et grammairien médiocre. On «ait Mnnom, on ne lit plus ira ouirtgei.
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homme ; Doujat savott le latin et notre droit françois ca- Donique, et l'on ne |>wt nier que La Fontaine ne fût original dans le malheurenv art d'assaisonner des salutés.
H. de Paris se faisant un plaisir d'être le pacitÎGateur de tous les dilTérends d'Etat, eut q\ielque envie de s'entremettre pour réconcilier Furetîére avec l'Académie ; mais après y avoir pensé et pris l'avis de ses amis, il trouva qu'il ne convenoit point à un homme de sa dignité et de sa réputation de se jeter dans la mêlée pour séparer des furieux. H. de Novion, premier président, ne fut pas à se repentir de les avoir assemblés chex lai : croyant les accommoder, il n'y réussit point et il eut le chagrin de voir qu'ils s'emportèrent en sa présence jusques à en perdre le respect. Tant que dura cette comédie, dont je connoissois les acteurs, le plaisir que j'avois les après-dlnées d'en apprendre les scènes nouvelles, aidoit à me délasser du travail sérieux du matin. Les affaires de Rome et le dessein où l'on étoit d'éteindre bientôt le calvinisme ne foumissoient que trop d'occasions de m' occuper.
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DilKKodi i<er 11 tnor Ae Rome. — tfTain Affaire de l'eili-ntion de la ri^cale. — H. de KttUij fritiie les oiueniblëffl di clergé (I6B1 et lËSl). — Il «I le |irincipal luouur de lout « qui ~'j bit. — Uliellf^ contre lui. — Je (bis mm |iiiné)|jriqne. ~ Kurmures des docl'un 4e b Fniullé de Parii. — CouHreoc» publiiiues leuuo par H. de Borla; dons Min p-nUis (tBSt et 1683): Kai>> d" "««k^ «■^'^ <!<■' T brillèrent. - M. de Ha rliy inspire un roi ledeueinde rfieqiier l'Mil de Nant«>. —Poi traits des minîMro de Louis XIV : Le Tellier, LouToii. Colbcrt. Lionne, ^ignelay. — L'Èiil révoqué. — Innocent 11 témoigne peu de joie de tet éi4aeinent. — Inlrieues de la promotion de H. lu Camu» in lardinalal. — Parallèle it H. .trnaud et de H. de Rincé, iblié de la Trappe. — ittfiire des franchises du qurtier des Anibauadeurt 1 Rome. — Proa^ de Molinos. — Afbirc de l'anrhevécbé de Cologne: ~ Révolution ir.tnïlelerre. — Mon d'Inimcenl XI ; eialbtiou d':tlcundrcT|]|, - M. de Forbia-Jinwn. rardinal. - M. de Barla; me bit chanoine de Parla.
Quand je rappelle dans ma mémoire jusqu'où les choses furent poussées, d'un côté par Innocent XI et de l'autre par Louis XIV, je ne puis croire que c'ait été règlement pour l'extension de la régale ni pour l'afTairede Charonnc, mais bien plutôt par ressentiment et parce que ni l'un ni l'autre, et leurs ministres encore moins, n eloient d'humeur à plier. Dans presque tous les dilférends, il y a plus d'aigreur que de véritable intéi-ét. Le pape et le roi étoient également altiers, irrités l'un contre l'autre, et chacun d'eux croyoit en avoir sujet. Innocent XI, quoique élevé au souverain pontificat, ne pouvoit oublier que la France l'en avait exclu sis ans avant qu'il y parvînt; il se
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plaignait que son autorité n'étoit point respectée en France, qu'elley diminuoittouslës jours par les atteintes qu'y donnoient les évèques et les parlements, et que le roi s(>inblDit favoriser.
De son côté, Louis XiV, qui était alors dans sa grande prospérité, tenoit à honte et à mépris qu'Innocent lui refusât des grâces que ce pontife accordoit sans peine, non-seulement à des potentats, mais à de simples particuliers. Le roi destinant un de ses fils naturels ' à être d'Ëglise eut beau solliciter le pape d'accorder à ce Jeune prince dispense pour être tonsuré et pour tenir des abbayes. Innocent répondit toujours nvecdureté qu'il ne le pouvoit ni ne le devoit, attendu que le jeune prince étoit né d'un double adultère, affront d'autant plus sensible à Louis XIV, qu'il avoit été refusé dans une occasion d'éclat, et sous prétexte de ses amours avec madame de Nontespan, dont le mari vivoit. Ces chagrins et quantité d'autres que le pape et le roi, par pique plus «jue par raison, s'étaient apprêtés l'un à l'autre, furent peut-être les véritables causes des fâcheuses estrémitês où l'on en vint de part et d'autre à l'occasion de la régale et de l'affaire de Charanne.
Charonne, chêtif couvent de religieuses, fondé en 1C45, à une dcmi-lieue de Paris, fut gouverné en premier lieu par une supérieure qui le laissa si endetté, et d'ailleurs en si mauvais ordre pour le spirituel, que, pour en rétabbr les affaires et la discipline, les religieuses demandèrent au roi une supérieure perpétuelle. Selon leurs statuts, la supérieure de ce couvent ne devoit l'être que trois ans. La dernièi-e étant morte sans avoir eu de
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bulles ', le roi en nomma une autre qui, ne pouvant en obtenir d'Innocent XI, présenta requête à l'archevêque, à ce qu'il lui plût, vu les besoins de la maison, de l'en établir supérieure, du moins par provision.
L'archevêque le fit, de l'avis de personnes sages qui crojoienl que dans les conjonctures on ne pouvait rien faire de mieus. Mais les bizarreries de cette fille et son humeur insupportable ayant soulevé les religieuses, et celles-ci ayant porté leurs plaintes à Rome, Innocent XI, sans appder l'archevêque, sans l'avoir entendu, sans qu'il y eût instance formée devant Sa Sainteté, ou par un appel juridique, ou par un déni de justice, annula de son autorité ce que le prélat avait fait, et ordonna aux religieuses de s'élire une supérieure. Ces filles l'ayant fait, il y eut un arrêt du conseil et un du parlement qui cassèrent cette élection et qui déclarèrent abusif le bref qui la confîrmoit, comme- contraire à nos libertés et comme faisant à la juridiction des évéques et archevêques une plaie trop considérable.
Le dénoûment de cette affaire fut que peu après on dispersa les religieuses, et que le monastère, qui étoit taisi réellement ' à la poursuite des créanciers, fut vendu
l'encan et adjugé au plus offrant et dernier enchéris-
< Le* AttUet lont des reicriU apostoliques qui te npporient i des ■ITiircs de grice ou i de* ifTaii«* de justice. Si les bulles sont lettres );T*^euse«, le plomb qui lei sectie est pendani 1 des lacs de »oie, cl si ce Mot leUres du justice et ei&utoires. le plomb est pendant à une coidelle de chanvre. — La bulle (du btin bttlla, tceau ] n'est proprement que le sceau, le plomb pendant qui donne son nom au litre, parce qu'il lui donni' seul autorité, et gfnjralenieat tout rescril où il j a du plomb pendant s'appelle htUle.
* En prooËdure la saisie réelle est celle qui a pour objet un imnodita.
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seur. Il eût été à désirer que le pape eût témoigné pour un si petit sujet mains de chaleur, et n'en Tùt pas venu jusqu'aux plus terribles menaces. Il n'est point d'armes qu'on doive manier avec plus de retenue que celles de l'Église, et souvent il est plus utile de souffrir avec pn- Ucnce que de corriger sans succès , car on risque d'allumer un feu qu'on ne pourra plus éteindre.
A peine auroit-on vu les premières étincelles de celui que l'extension de la régale excita , si les brefs d'Innocent XI ne lui eussent servi d'aliment. La régale est, suivant nos jurisconsultes, le droit qu'a le roi,|tant que les sièges sont vacants, de jouir des fruits de l'évéchè et de disposer des bénéfices, sans charge d'âmes, comme l'évêque l'auroit fait, jusqu'à ce que le nouveau pourvu ait prêté serment de Gdélité et qu'il l'ait fait enregistrer àla chambre des comptes de Paris. La Provence, le Dauphiné, la Guyenne et le Languedoc n'ètoicnt point sujets à ce droit, soit parce que la loi des fiefs qui est, à ce que l'on dit, une des sources de la régale, n'existant point dans ces provinces, elles avoient conservé leur liberté naturelle, soit parce que ces provinces avoient été ailranchies par leurs princes particuliers, avant qu'elles fussent unies à la couronne; mais en 1608, le parlement de Paris, qui connoit seul de la régale, déclara qu'elle devoil s'étendre dans toutes les terres et pays de l'obéissance du roi, et défendit aux avocats de rien avancer de contraire.
Le clergé se plaignit avec d'autant plus d'ardeur que cet arrêt étoit contraire à une déclaration qui venoit d'être enregistrée. Sur ces plaintes, il y eut un sursis à l'exécution de l'arrftt, et cette grande afi'aire fut évoquée au conseil, qui ne décida rien. Ce silence, qui étoit l'efTet du crédit du clergé et le fruit de sa sollicitation, dura
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jusqu'en 1657, où il y eut un nouvel arrêt portant que tous les prélats qui prétnndoient n'élre.point soumis à la régale déposeroicnt au greffe du conseil les titres de leur exemption . Ce nouvel arrêt fut suivi de cinq ou six autres qui ne furent point exécutés, et l'alTaire traina quarante ans, tantôt poussée avec vigueur, tantât quasi oubliée. Enfin, en 1675, et par un édit exprès qui fut conlirmé par un autre environ deux ans après, il fut dit que la régale auroit lieu dans tous les diocèses, à l'exception de ceux qui en ont élé affranchis à titre onéreux.
Tous les prélats qui éloient parties au procès obéirent à l'édit, hors M. Pavillon, évéque d'Aleth et H. Caulel, évêquG de Pamiers, qui s'opposèrent fortement à son exécution, jusques à défendre, sous peine d'excommunication, à leurs chapitres, de recevoir les régalistes et aux régalistes de se présenter au chapitre. Ces deux évcques étoient de ces gens de bien que lien ne peut ébranler quand ils ont pris leur parti, parce qu'ils croient, qu'à le soutenir, il y va de la gloire de Dieu. Alelh fut ménage à cause de son grand âge ; Pamiers le fut moins ; on en vint jusqu'à saisir son temporel. Les mandements de ces prélats ayant été cassés par leurs métropolitains, ils en appelèrent nu saint-siége. Aleth mourut peu après.
Clément X ne s'étoil point formalisé de l'extension de la régale. Il' n'en fut pas de même d'Innocent \I, son successeur; car, par prévention contre le m.qu'ihraimoit pas ou par intérêt pour ces deux prélab dont il honoroil la vertu, il prit fait et cause pour eux et écrivit des brefs au roi , à l'archev^ue de Toulouse, à l'évéque de Pamiers, au chapitre de cette église, et après la mort de ce prélat *
' Kniréf. mi 1080.
Do,l,.cdtyGoOglc
LIVRE DEDXtËtlE
aux vicaires généraux gouvernant le diocèse pendant la vacance. Dans les brefs adressés au roi, le pape parle de Textension de la régale comme d'une nouveauté de si grande conséquence, qu'il aime mieux «'exposer à tout que de tolérer cet abus. Dans les brefs adressés à l'arclievèqne de Toulouse', après lui avoir fait une sévèra réprimande, il annule les ordonnances de ce prélat faites et à faire à ce sujet. Dans cens qu'il écrit à l'éTéque de Pamiers, il loue sa conduite et l'exhorte à n'en point changer. 11 confirme dans les autres ce que le chapitre de cette église ou les vicaires généraux ont fait ou feront. lin de CCS vicaires ;;énéraHx, nommé Ccrlc, enhardi par ces brefs, cassa toutes les sentences du métropolitain ; et du fond des ténèbres où il se tenoit caché, insultant à toutes les puissances, il poussa l'audace si loin qu'il fut condanmc, comme perturbateur du repos public, à avoir la tête tranchée, ce qui fut exécuté en effigie.
On peut s'imaginer quelle agitation ces brefs causèrent dans les esprits. Chacun en jugeoit selon ses préjugés on selon les présentions de son pays. Il arrive trop souvent que, sans savoir pourquoi, on prend parti pour ou contre dans les querdtes d'Etat; alors, ordinairement, ou des ombrages mal fondés ou un penchant peu éclairé tiennent lieu de preuves et de raisons. Les uns, condamnant le pape, disoient que mal à propos il avoit menacé de lancer les foudres de lllglise, et qu'il auroit bien mieux valu déférer aux désirs d'un prince plein de religion, que de se brouiller avec lui, au risque de causer un schisme pour chose si peu importante, et qui n'est que de discipline. Que la Provence, le Dauphiné, la Guvenne et le Languedoc
* l* mjlrapalilain Ar Pnmifr».
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soient soumis à la régale, disoientces politiques, l'Ëglise en sou (Tre-t- elle plus que de voir ce droit établi dans les autres pi-ovinces du royaume? D'autres disoient, au contraire, que, par complaisance pour le pape et par zèle pour la religion, le roi eût àù laisser les choses en l'état où elles avoient été depuis un temps immémorial, et ne pas imposer une nouvelle servitude à des Églises qui jusque-là en avoient été affranchies. Il y a bien de l'appaparence que si le pape et le roi eussent prévu, au commencement, toutes les suites qu'eut cette affaire, ils ne l'eussent pas poussée si loin. Elle attira au pape un des plus rudes coups que la cour de Rome eût reçus depuis plusieurs siècles, je veux dire la déclaration du clergé de i682,etauroiune guerre cruelle qui lui causa de grands chagrins et qui détrôna Jacques II, roi d'Angleterre. Tel est le sort des hommes, que souvent il échappe aui plus sages, quand la passion les domine, des imprudences qui ne peuvent se réparer.
Dans cette conjoncture, les évêques de France, à l'exemple de leurs prédécesseurs, demandèrent au roi permission de s'assembler pour chercher le moyen de calmer le pape ou pour prendre de justes mesures contre sa colère. L'assemblée fut nombreuse et composée d'hommes recomniandables par leur capacité et parleur vertu. On y examina les brefs, et après avoir pesé toute l'afEaire de la régale, le clergé consentit à son extension. Le roi se relâcha de son càté de ce qu'il y avoit dans la régale de contraire à la discipline et aux usages de l'Église. Ce tem* pérament sembloit plus avantageux à VËglise en général quel' affranchissement de ce droit ne l'avoit été jusque-là aux Églises de Languedoc. Cependant le pape en fit un nouveau crime, et sa réponse à la lettre que rassemblée
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Itii écrivit fut un bref fulminant qui cassoi t ce qu'elle avoit fait.
Les nouvelles aigreurs faisant tout craindre île la part du pape, les évëques, pour donner des bornes à son zèle, en le faisant ressouvenir quelles sont celtes de son pouvoir, prirent enfin le parti de publier leurs sentiments, et d'apprendre ait peuple à respecter l'autorité du vicairo de Jésus-Christ, mais à n'en point craindre les menaces, quand elles dopassent les justes limites. I.c clei^é déclara donc : 1* que le |>ape ni même l'Eglise n'ont aucune puissance absolue on indirecte sur le temporel des rois, et que conséqiieinnient les rois ne peuvent être déposés ni leurs sujets absous du serment de fidélité ni par l'Église ni par le pape ; 2° que les conciles généraux sont supérieui-s au pape; 3" que l'usage de sa puissance doit se régler par les canons ; 4° que ses décisions, en matière de foi, ne sont point absolument sûres que l'Ëglise ne les ait accî^ptées.
La première de ces quatre propositions étant la plus intéressante et la plus à la portée du roi, l'arcbevéque, peu après que j'eus commencé de le voir, me fit faire en franfois un dialogue pour la prouver : premièrement par l'Ecriture, où clic se trouve clairement; secondement par la pratique des premiers siècles de l'Ëglisc : voit-on, en effet, que les premiers chrétiens se soient crus dispensés du serment de lidélité qu'ils avuient fait aux empereurs, et que les papes les en aient absous? Ce traité étant un peu long, je le réduisis à une page, pour que le roi en Idt le précis avec moins de répugnance. Qui le croiroit? Louis XIV, le monarque le plus reiionvné de son temps, avoit été si mal élevé, qu'à peine savoit-il lire et écrire. Un heureux naturel suppléa à ce
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qui lui maiiquoit du cdlé de l'éducation. On ne sauroit toutefois disconvenir que ce n'ait été un grand rni; il avoit 3CS défauts comme tous les hommes ont les leurs ; mais ce qu'il y avoit de bon en lui surpassoit de beaucoup ce qu'il pouvoît y avoir de petit et de médiocre.
La déclaration du clergé ne fut point d'almrd applaudie; loin de là, plusieurs l'attribuèrent à la lâcheté, dînant que c'étoit l'effet de l'obéiasancc servilc des évcques pour les volontés de la cour; d'autres trouvèrent qu'il n'y avoit ni prudence ni honnêteté à s'élever de gaieté de cœur contre les prétentions du pape, dans le temps même que le pontife risquoit tout pour soutenir les leur». Ce soulèvement, qui étoit quasi général contre les prélat» de l'assemblée, produisit des écrits piquants ou M. de Harlay était le plus maltraité, parce qu'on le rejjardoit comme le premier mobile et quasi comme l'unique auteur de tout ce qui s'y étoit fait. Les prélats qui en avoient été étuient les premiers à le dire, nommément M. Le Tellier, arcbevèquc de Reims, elM. fios> snet, évéque de Meaux. C'éioit par ressentiment de ce <|ue M. de Harlay leur avoit, disoient-ils, fait jouer, malgré eux et par jalousie, un rôle important dans l'assemblée',
M. Bossuct avoit été précepteur du Dauphin, et passoit pour être très-savant, et le pape, soit croyant faire
■ Ia d^lantion •\e 16M3 e>l eolièrement dtna la tradition du derRirntncaii et dans l'ecprit noliongl de noire paya; et lea pcincipei qu'elle |iruckame sont né<:e9«aires 1 tout Etat <:alholi(|ae qui veut reatvr iiidi'pcnduii. Dis le Ireiiiùme «ikle, wnt Louia. d'gcccrd aiet le clergé de France, anil déji limité la puiauuce du eainl-aiége en reculint h célèbre ordonnance dite de pragimatiquc sonction. qui Cul une protcstalton .'■datante conirc Icî ujiirpalion» de l'Ëgliic el une fof.c .1c déclarBlioti d'indépenilatKe. [Seledel'Eilileur,]
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[ilaîsir au roi, soit pour couronner la profonde capacitû de M. BosHUet, étoit fort disposé à le faire cardinal. M. de Reims, malgré une première lentative inutile, ne désespéroit pas de l'être. La reine Christine qui, après avoir abdique la couronne de Suède et abjuré le luthéranisme, s' étoit retirée à Roroe, ayant rats à l'enchère un chapeau de cardinal dont on lui avoit laissé la disposition, M. Le Tellier, alors coadjuteur de Reims, avolt fait SCS offres ; mais comme elles étoient moins fortes que celles d'un riche Génois, celui-ci )' avoit emporté '. H. Le Tellier n'espéroit pas moins d'être revêtu de la pourpre par le crédit du marquis de Louvois, son frère, par la considération où étoit le chancelier leur père, et par les intrigues des jansénistes qui se faisoient fort de Casoni et des autres confidents du pape.
Comme c'eût été un grand chagrin pour M. de llarlay de n'être point cardinal et que ces prélats l'eussent été, on disoit que malicieusement il avoit suggéré an roi que, pour donner un plus grand poids aux résolutions qu'on devoit prendre dans l'assemblée, on y avoit besoin de deux hommes aussi savants et aussi accrédités que M. de Reims et 51. dcMeaux; et que ce fut dans celte vue qu*à l'ouverture de l'assemblée, M. de Harlay, qui en étoit le président, donna à ces deux prélats, sons prétexte
La rimoDie, qui esl le Inlic de* cbotu racrf'C!, est l'tcle te plus ovilUtaiil |Mnir la religii» qu'on pujue Imigincr, cir il la fait doeendre «u niTeiD d«i objel* les pliu vils, bea niarclunda qM JéinsXhrut chMsaîl du temple D'y Tendiient du mMila que dea objets de leur commerce, landia que h TeUte d'un chapeau de cardinal eat la veole de l'élise elle-ménie. puiaqnc aon chef MHiTerlin , qui est le pape, foiane des cardinaux qui rjliaenl. Le bit que cite ici Le tiendre eat. i mi dire, un énorme mcri- Mge, el Doire alÂé ne parait pas a'en duuler. et aca conlemporaina n'i ont pas songé plui que lui. {^9le ierÉIIUmr,]
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de leur faire honneur, à M. de Reims la discussion de la régale, et à M. fiossuct le soin de dresser les quatre articles contre le pape, afin que par là ils se rendissent si odieux à la cour de Rome, qu'elle ne pensât jamais à eux. Quoique M. de Reims eût peu étudié, il ne laissoit ])as d'avoir beaucoup appris en des conférences fréquentes avec des gens habiles qui étoient à sa solde, l'our M. Bossuet, il étoit foncièrement savant ol l'étoit devenu par son propre travail. Cette assemblée fut un .écueil uîi échoua l'espérance de l'un et de l'autre.
Leur animosité contre M. de Harlay et celle de bien d'autres geaa autorisant en quelque soi-te les faiseurs d'écrits satiriques, ces libelles se multiplioient tellement cpieM. l'archevêque en recevoit presque toutes les semaines. Dans les uns, on lui reprochoit ses prétendues (galanteries '; en d'autres, on lui écrivoit que ce n'éloil
< Se* prétendues gaUmteriet! Elles êUient rfeli««, lei IfmoJitnagcs uiDlemponins ne permeKenl pu il'en douter. Nadame de Scudfr] écril ■ Buisy, le 13 juillet 1675 : i II. de Paris, i qui H. Colbert doniu l'autre jour un régil, ; mens madame de BretuBiitliers et toa mari. Comment que raient lei choses, j'aime as.tei ceig, car on y roiL de l'innocence ou de la force d'une grande passion, i [Corrapoudance de Beger de Raàulin.cemlede Btuty, tome Itl, page âO.Mtion de la Bibliothèque Charpenlier.) Bussy répond le I j juillet ; i Cela eri avseï éLnngv qu'on n'ait |>u soulTrir le scandale du... et de madame de..., et qu'on soufTre celui de M. de Paris et de madame de BrelonTilliiTs; ar, quoique le rnnri de celle-ci suit plus docile que celui de l'autre, il est toujours contre la bienséance i un éiâque d'élre sans cesse avec unr jolie femme, > [Hiimc ouviage et même édition, tome 111, p. 52.) — Kadame àf Sénigoé jiarle en cet termes de H. de Harlay : a On dit que Sa Hajesté ae lasse lie H. de Paris et de sa vie : il sera quitté comme lo» maîtresse». ■ (Lettre du 30 juin lOttO.) t On croit U. de Paris interdit; il ne dit plus In messi' ; il faut un sacrilège au peuple pour remettre le prélat en bonne répnUlion. » (Leitrc du '24 juillet 16811.) i U mort de H. de l'arb TOUS aura infailliblement surprise, il n'| en eut jamais de si prompte. Madame ue Lesdiguiùrcs a él^ présente i ce apectacle ; on assure qu'elle ctt médiocrement afll^Ée... U s'agit Dialntcnaot de IrouTer quelqu'un
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qu'un brouillon et un étourdi. Il arrive quelquefois aux hommes les ]>lua attentifs d'agir sans réflexion eu choses de peu d'importance; mais en affaires aussi sérieuses qu'étoient les dirtérends de Rome, c'est ce qu'on ne pensera d'un homme aussi avisé qu'étoit M. de Harlay. On l'accusoit aussi d'exciter ces troubles et de les entretenir dans l'espérance coupable de se faire patriarche en France si, selon ses désirs, on en venoit enfin k lever le masque tout à fait. Je ne crois point que cette vision lui ait jamais passé par la tête, ni que la cour y ait jamais donné. L'intérêt du royaume n'est point d'y avoir un patriarche qui, devenant ou chef ou complice d'une cabale, embarrasseroit bien plus la cour qu'un grand nombre d'autres conjurés. Je doute même qu'elle eflt assez d'autorité pour contraindre les prélats à re- Gonnoltrc le tribunal de l'archevêque de Paris. Elle ne fut pas à se repentir, pendant les guerres civiles de la minorité de Louis XIV, d'avoir donné, trente ans devant, un trop grand relief à ce siège.
M. de Harlay, pendant les contestations avec Rome, tint une conduite si singulière que l'on a peine à y rien comprendre. En toute occasion, il se faisoit un plaisir
qai u> charge de l'oraison funèbre àa mort.'On prétend qu'il n'j » que doii petite* bagilellei qui reoilenlcel ouvrage dîttid le, c'eit Uii««t II moK. • (Loltre du 12 loùt 1095.1— Nous cileroni |ilus lird Soinl-Sinion ■or la mort de )l. de Harlay ; il n'avait paa meilleure ogûnioD des mœun du prfisl. Voltaire, — il e»l presque coaleniporain. il a rrciieïlli le* «leroier» écboe du grand liécle, — Voltaire dit i son tour : • Toulea lea atniea de nitdaoïe Gujrnn ic plalgnirenl hautement que l'archevjque de Hirlay, connu pour aimer irop Jes feuimea, peraécuiit une femme qui ne parlai! que de l'amour de Lieu. ■ {SUcle4te !mû* XIV, ch. iiiTiu.. — L'abM Le Gendre savait cela comme ses coolemporains, mais In reconnaisunce lui dicte ici une proleitalion timide, et qu'il le garde bien d'ailleurs de moliTcr.
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d'accommiMler les difîéreads, et il sembloit en celle-ci ne s'être appliqué qu'à les aigrir. Du noble désir qu'il avoil eu plus d'une fois étoil d'être cardinal, et il se conduisoit a ne jamais ie devenir. Un moyen sûr de le devenir, et qui lui eût fait honneur, c'eût été de se ménager et de se rendre médiateur entre le pape et le rai. Peut-être cela ne fut-il pas en son pouvoir ; le roi étoit fort défiant, je l'ai ouï dire à l'archevêque bien des fois; des gens malintentionnés ne cessoient d'insinuer au roi que l'archevêque le trompoit et qu'il s'entendoit avec Rome. Dans ces circonstances, si M. de Harlay, qui étott averti de ce qu'on disoit de lui au roi, n'avoit témoigné un grand zèle, il seroît devenu suspect et auroit couru risque non-seulement de n'être [loint écouté, mais de perdre lu confiance que Louis \IV avoit en lui. Cette crainte de perdre son crédit, qu'il estimoit plus que la pourpre, fut peut-être ce qui le détermina à ue point garder de mesure, a fournir à ses ennemis, aux critiques et aux jansénistes, l'occasion de se déchaîner contre lui.
Le plus acharné de ceux-ci, et qui l'étoit effrontément jusqu'à en faire vanité, ctoït un nommé Lenoir, autrefois tliéologal ■ de Séez, iionune qui ne roanquoit ni d'esprit ni de capacité, mais d'un caractère emporté jusqu'à la fureur, et ata Uchant jamais prise quand il avoit commencé à mordre. Cet homme, sans cervelle et sans jugement, fut pendant quelques années le Ûéau de M. de Harlay, tant à Rouen qu'à Paris. L'oDicial de Rouen n'ayant pas eu autant d'égard que Lenoîr l' auroit voulu aux plaintes qu'il lui avoit portées contre l'oflicial
* Thfoloçal, nom qu'on dannail dins l«< utbédrilei pl dmB quelque» coiri^iilcs I un lliAilogicn prébendû — c'csl-i-dirp na\é — pour ytC-' diLT i cOTULiMJounel faire dc< leiwDsdc Ihfulugietui jeunei derca.
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de Séet et contre l'évéque lui-même (c'étoit M. île Hédavi, à qui Lenoir reprocboit de ne pas savoir son catéchisme), ce fou s'en prit à M. de Harlay, alors archevêque (le Rouen, et ne cessa depuis de l'insulter, jusijue-là qu'après la nomination de M. de Harlay à l'archevêché de Paris, Lenoir fil faire à Rome une opposition en fonne à ses bulles; il Gt encore signifiera l'assemblée du clergé, en 1682, qu'il protestoit de nullité de tout ce qui s'y feroit si M. de Harlay en éloit élu président, n l'accusoit, dans ses libelles, tantôt d'bérésie, tantôt de dérèglement, tantAt de trahir le roi, et tantftt de jouer le pape. 11 poussa si loin l'insolence qu'ayant été arrêta, il fut condamné à faire amende honorable devant l'église de Paris, nu en chemise, la corde au cou, la torche au poing. En vain M. de Harlay demanda grâce pour le coupable, le roi voulut que le jugement fût exécuté.
Ces satires continuelles désoloient H. de Harlay. D'y répondre, ce n'eût jamais été fait; pour le consoler, je fis sou panégyrique dans le goût de celui de Pline. Il fut charmé et lut la pièce quatre ou cinq fois ; mais, soit modestie, soit politique, après m'en avoir remercié, il me fit promettre de ne la faire voir à personne. Je lui tins parole, et ce ne fut qu'un an après sa mort que, voulant une seconde fois jeter des Heurs sur son tombeau, je fis imprimer ce panégyrique, dont je donnai des cxem- |)laires à tout Paris.
Si des gens comme Lenoir crioient avec violence contre M. de Harlay, il y en avoit d'autres, comme les docteurs en théologie de la Faculté de Paris, qui, avec plus de i-elenue, se plaignoient aussi de lui. Ces docteurs disoient qu'il opprimoit leur liberté jusque-là qu'il no
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leur lassoit pas le choix de leurs officiers. Il y avoit du vrai dnns cea plaintes, car, selon les lois et l'usage de la Facullé, le syndic, qui en est le principal officier, doit être élu tous les deux ans à la pluralité des voix, alternativement entre les docteurs vbiqutstes, c'est-à-dire ceux qui ne sont d'aucune maison, et les docteurs qui sont ou de la maison de Sorbonne ou de la maison du Navarre, et le docteur Pirot ', non du gré de la Facullé, mais par la volonté de M. l'archevêque, fut syndic plus de vingt ans de suite. Ce docteur avoil son mérite et sa considéraUon ; mais il ne faisoit que lire au lieu de haranguer; il ne parlait latin ni purement ai aisément; son principal talent étoit d'être souple, rampant et prêt à tout faire pour plaire aux puissances. C'étoit â ces conditions que M. l'archevêque, tant de sa propre autorité que de celle du roi, l'avoit fait maintenir syndic. Cela s'appeloit parmi les docteurs exercer sur eux une sorte de tyrannie; mais à l'archevêché on disoit qu'en user ainsi c'étoit une sage précaution pour introduire l'ordre dans une compagnie où il n'y en avoit quasi jamais eu. Ce corps a toujours été tumultueux, et les docteurs avouent eux-mêmes que c'est quelquefois pitié que leurs assemblées; on s'y échauffe pour peu de chose, et quand on est échauiïé on s'y dit en mauvais latin les injures les plus grossières. Il ne sauroit guère en être autrement d'une assemblée de deux cents personnes qui ont vécu et vieilli dans les disputes de l'école. Difficilement se défait-on de l'esprit quei-elleur que l'on ï contracte.
M. de Harlay, par zèle pour la discipline ou pour
• Pirol (EJnic), Dclc 12 laai ISSl.morlIc 4iodl 1713.
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avoir la gloire d'être le législateur d'une si nombreuse compagnie, qui n'en veut reconnoitre aucun, eut quelque envie de la régler et de lui imposer des lois; mais, outre la difficulté qu'il y aurait eu à les faire exécuter, pareille tentative auroit fait jeter les hauts cris à un nombre infini de gens qui se croient, comme docteurs, tout à fait indépendants. Au lieu de leur donner des lois dont le nom les eût révoltés, M. de Harlay, en habile homme, sut les réduire peu à peu à ne faire que ce qu'il jugeoit de raisonnable ; mais cette servitude le rendoit si odieux à la compagnie, qu'elle l'accusoit de tout ce qui lui arrtvoit de désagréable.
Jamais édit qui regardât la Faculté n'y avoit été publié de la manière que le fut celui qui autorisoit la déclaration du clergé. Par arrêt du parlement, M. le premier président, six conseillers et le procureur général avec le greffier se transportèrent en Sorbonne et l'y firent lire en leur présence ; quoique cette nouveauté semblât faire honneur aux docteurs, ils en furent alarmés ; ils le furent bien davantage quand, venant à examiner les dispositions de l'édit, ils trouvèrent qu'on y ordoimoit aux bacheliers de soutenir et aux professeurs d'enseigner les proposition» du clergé, enjoignant à ceux-ci de représenter leurs cahiers autant de fois qu'ils en seroieni requis par le procureur général. Cette clause, et bien d'autres qui marquoient que l'on se défioit d'eux, leur firent d'autant plus de peine qu'il n'appartient point aux laïques d'être juges de la doctrine; de sorte qu'au prima mensig^ quand on lut ce qui s'étoit fait en présence des magis-
< Le prime meniû étail l'istcmblée qaî se leiuit le 1" de cbiqat
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rat8, bien loin de le ratifier, la Faculté nomma qnatorze députés pour concerter entre eus les moyens de se dispenser de l'exécution de l'édit, conduite qui déplut si fort qu'il y eut le lendemain un arrêt, qui ordonnoit que la Faculté s'assembleroitextraordinairement dans dix jours pour l'enregistrement de l'édit.
Celte assemblée n'ayant rien résolu dans ce délai, il y eut un second arrêt par lequel défense fut faite aux docteurs de se réunir avant qu'on leur eût prescrit l'ordre et la forme qu'ils auroient k observer dans les assemblées qu'on leur permettrait de tenir. Ce fut alors qu'ils crurent plus fortement que jamais que c'étoit M. de Paris qui, sous le nom du parlement, vouloit leur donner des lois, et ce fut la peur qu'ils en eurent qui leur fit présenter précipitamment une requête, par laquelle ils offroient d'enregistrer l'édit, poumi qu'on leur rendit la liberté de s'assembler à l'ordinaire. Ils en obtinrent la permission, mais peu de temps après ils retombèrent dans un embarras qui donna lieu d'exiler deux des plus célèbres d'entre eux.
(Juillet 1632). L'archevêque de Strigonie' ayant condamné les quatre articles du clergé et avancé dans sa censure qu'il n'appartient qu'au pape déjuger les choses de foi, le parlement, a qui cette proposition avoit été déférée parle procureur général, ne voulut rien statuer qu'elle n'eût été examinée par la Faculté de théologie. Les docteurs, nation timide et soupçonneuse, prirent cela moins pour un honneur que pour un piège qu'on leur tendoit pour les faire expliquer sur les articles du clergé. En effet, deux d'entre eux, l'un nommé Boucher, curé
■ Ville de flo:^ie.
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de Saint-Nicolas du Chardonnet, et l'autre, appelé ChatniUart', supérieur du séminaire du même nom, ayant parié en Faculté contre ces quatre articles, avec moins de ménagement que peut-être il ne convenoit, furent exilés Incontinent. On les plaignit parce qu'ils étoient fort es> timé», principalement par leurs vertus. Il n'y eut que les jansénistes qui témoignèrent de ta joie de ne les plus voir à Paris, parce que ces deux docteurs étoient des plus atl«ntifs à les veiller de près. Il faut dire, à la louange du séminaire de Sainl-Nicolas et de celui de Saint-Sulpicc, qu'à quelque tentation qu'ils se soient trouvés exposés depuis cinquante ou soixante ans qu<t l'on dispute sur les matière» de la grâce, ces maisons se sont conservées dans la bonne doctrine et qu'aucun des ecclésiastiques qui en sont et qui en ont été ne s'est non plus démenti.
(1683.) Ces deux exîles n'étoient pas seuls de leur avis, et si beaucoup d'autres qui le partageoient n'osèrent parier si fortement qu'eus, ce futia crainte qui tes retint. Rien ne faisoit mieux voir la répugnance qu'ils avoient à tlétrir la proposition que le temps qu'ils prirent h s'y décider. Après quarante-cinq séances, chacune de plus de trois heures, à peine la Faculté put-elle former son jugement. Cependant la pro|}Osiliun étoit si claire et si nette qu'elle ne paroissoil pas susceptible de différents sens, car comment peut-on dire qu'il n'y a que le pape à qui il appartienne de juger des choses de foi, puisque les évéques, de tout temps, en ont jugé dans les conciles, soit généraux, soit provinciaux, et qu'en particulier ils en jugent dans leurs diocèses quand il s'y élève des erreurs'? Bien entendu que ces jugements particuliers iiitulû : De conina,
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n'étant que provisionnels sont sujets à révision. H. l'archevêque me fit faire une lettre dans le style des Provinciales, sur ta lenteur mystérieuse de la Faculté. La lettre courut sans nom d'aut«ur.
Si la disgrâce des deux docteurs eicila de nouvelles plaintes contre M. l'archevêque, il eut lieu de s'en consoler, puisque, sans y penser, elle lui donna l'occasion d'acquérir une gloire immortelle. Ce qu'il fit alors (1682- 1683) est le plus bel endroit de sa vie ; après plus de quarante ans, ses «uiemis et ses jaloux n'en parlent encore aujourd'hui qu'avec admiration. Les conférences que le curé de Saint-Nicolas et le supérieur du séminaire y faisoient toutes les semaines sur des matières de morale ayant cessé parleur absence, M. l'archevêque, auteur de ces conférences, résolut de les tenir lui-màne, et pour leur donner plus d'éclat, il les fit tenir à l'archevêché, accompagné de docteurs choisis, 11 affecta pour se rapatrier avec la Faculté de ne prendre que des docteurs qui eu fussent, ce qui excita la jalousie ou le mécontentement d'autres hommes de mérite, du clergé séculier ou régulier', qui auroienl tous ligure honorablement dans ces conférences. Elles se tinrent dans la salle de l'archevêché qui, après celle du Palais, est la plus grande de Paris. Toute vaste qu'elle est, elle étoit trop petite pour le monde qui y accouroit. Quoique les conférences s'ouvrissent à trois heures après midi, la salle étoit si remplie dès les neuf heures du matin, qu'il n'y avoit plus de place que celles qui étoient gardées pour les personnes du premier rang. M. l'archevêque, pour être vu et entendu plus commodément, étoit sur un amphlthéfttre,
■ le pritre régulier est celui qui a eftibrtné une règle; le prUrt léaiHtr tA celui qui n'nt ni religieux ni cluouine régulier.
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ayant à droite et à gauche les docteurs qui dévoient parter. Un d'eux praposoit la question et l'agitott longtemps avant que de la résoudre; un autre proposoit Icsdiflîcultés; un troisième y répondoit; un quatrième examinoit les objections et les réponses ; ensuite M. l'archevêque reprenoit ce qu'on avoit dit, et, après avoir discuté avec autant de précision que de netteté ce qu'il y avoit de douteux, de certain, de faux et de vrai dans le pour et le contre, il appuyoit la résolution du cas avec une surabondance de preuves toutes Heuves tirées de l'Ëcrilure, des conciles, des Pères et de Tite Live. Il parloit avec tant de grâce, tant de feu, tant de majesté, souvent une heure durant ; il s'énonçoit en si beaux termes, tantôt latins, tantôt françois, et disoit de si belles choses, si curieuses, si recherchées, que les gens qui n'étoient venus qu'à dessein de le critiquer (ils étoient sans doute en grand nombre) ne pouvoient s'empêcher d'admirer son érudition et de se récrier comme les autres sur sa mémoire. Je n'ai point connu d'homme qui l'eût si heureuse. On l'a TU dans ses derniers temps réciter, sans broncher d'un mot, des passages de plus de vingt lignes, surtout de saint Augustin, quand l'occasion s'en préscntoît. Ces vives, ces générales, ces sincères acclamations firent taire pour longtemps ses ennemis, ses jaloux et ces atrabilaires, qui souvent, sans savoir pourquoi ou croyant se faire valoir, crient sans cesse contre les gens en place et trouvent plus ou moins à mordre en tout ce qui excelle. Les hommes choisis qui parloient dans ces conférences, quoique eflacés par le prélat, qui leur étoit suj>érieur autant par son mérite que par sa dignité, ne laissèrent pas d'yacquérir une grande réputation. Les plus connus d'entre eux étoient MM. Nicolas CoquelaJn, chancelier de .
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l'église de Pans\ Pierre Courtier, théologal, Edmond Pirot, qui succéda à Coquelain dans la dignité de chanctv lier, Jean Robert, qui peu après les conférences fut chanoine pénitencier') Jacques Sachot, curé de Saint-Gervais, et Nicolas Gobillon, curé de Saint-Laurent. C'étoit oc qu'il yavotlde plus trié dans la Faculté de Paris.
Coquelain savoît beaucoup et parloit avec dignité ; il avoit été précepteur de M. Le Tdlier, archevêque de Reims ; et c'est lui qui fut envoyé faire des propositions à la reine Christine de Suède pfliir le chapeau de cardinal dont elle pouvoit disposer. Il avoit du mérite et bien autant de vanité; il en eut jusqu'à la mort. Je me souviens qu'avant do recevoir le viatique, il nous fit luimême son éloge, s'appliquant ces mots de saint Paul : « Bonum certamen eertavi, eurmm consummari, fidem gervavi, in reliquo reposita est mihi corona juitilix >
CourCier avoit bien autant de vanité, mais moins Ar morgue et de hauteur. C'étoit un homme délié, peut-être trop : passer pour si fin n'est pas un bon renom en quelque profession que ce soit; quoiqu'il fût né fort pares-
* La ehaneeliertdet^glita éuieul dnecclftîastiqueiqul, dinsrer- Uina égliKa cntbfdnles et oollj^ilm, tvùent l'impection aur lu ècula el étudo. Le ehaneeUer de t'églUe de Parit ou de Notre-Damg rfunisuil en n perionne l'orbce ie chtmcelîer de tVnitertiU. — Lonqu'i Piria l> lieCDM de» IbMogiens el Art jludiiols ea médeciae était Baie, ili éUieot prfeeDtfs «i cIudccIîct de Holrc-Dimii i»ta U «allé de l'orGciililé ; el quolquei jours aprèi il leur donnait, dini la chapellp de rardtevfcbé, la bénédiction et la licence d'enwigner. Il donnait en mi'me lempi le Iwnnet de docteur *ut théologiens.
* Chanùàie péniletKier. • Le caiicilr> de Utran de l'an t'215 ordoDiu i louï les i^vc;i)ucs d nvuir un pi^nittiicier. Il y en avait déji d'établis d*ni l'égliie (omaim et dioa d'autres église». Le concile de Trente le» a depuia érigéi en titre. Ces pénilencicrs sont principalement établi» pour absoudre des caa if sériés î l'éréque. [Dktiomuiire as Horéri.1 On appcl'il le pénitencier, l'oreille de ré>A|tte.
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seiix, — lui-mime le diBoil, — il n'avoit pas laissé de bien étudier; c'étoit en chaire un froid et désagréable orateur; néanmoins lorsque l'bonneur ou l'intérêt l'obligeoit de parler en chapitre ou en Faculté, il no manquolt ni d'éloquence ni devivacité^de sorte qu'il y atoit plaisir à l'entendre. Quand avec le temps il eut acquis un certain degré de réputation il redevint si paresseux que, quoiqu'il ait été censeur de livres plus de trente ans, on disoit qu'il n'en avoit pas lu une douzaine entièrement ; il les donnoit à lire à qu^que jeune docteur, ou bien il les mettoit sur le manteau de sa cheminée, et quand ils étoient restés là plus ou moins de temps en parade, \h étoient censés approuvés et Courcier donnoit son vu.
Pirol avoit vieilli sur les livres et professé longtemps ; c'étoit un fort bon homme, grand adulateur des puissances et très-Ocxîblc dans ses sentiments.
Robert avoit des talents autant pour le monde que pour saprofession. Il étoitsavant et enseignoitalors la théologie; j'aurai peut-être occasion de reparW de ces deux hommes. Sacbot étoit un bel esprit et qui paroissoit tout savoir. On disoit en riant qu'on ne devinoit pas où il avoit tant appris, car il aimoit si peu les livres qu'on n'en trouva pas chez lui pour quatre cents francs lorsqu'il mourut. Son principal talent étoil de calmer les consciences alarmées et de disposer à bien mourir, talent rare qui lut attiroit une infinité de dévotes. Elles avoient un si grand soin de sa santé que, pour peu qu'il fût incommodé, les principales lui faisoicnt faire dn bouillon chez elles ; de sorte que, pour les contenter et ne point donner de jalousie, il étoit obligé de prendre une cuillerée ou deui d'une douzaine de bouillons pour en composer nn treizième. J'ai cm que c'ctoit un conte> mais je l'ai ouï
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dire coiTtnie un fait à de vieux prêtres de Saint-Gervais qui en parloient pour l'avoir vu. Ce grand consolateur des âmes en'rajées avoit toujours dans sa poche le traité d'Ërasme, De arte bene moriendi.
Gobilton avait été élève boursier dans un collège et en garda longtemps les manières; c'étoït, du reste, un homme de hon sens, qui avoit beaucoup travaillé, bon Bcolastique, excellent casuiste.
C'est grand dommage que de ces fameuses conférences il ne soit rien rc^té que la renommée. Un voyage indispensable m'ayant fait manquer les premières qui furent, à ce que j'ai ouï dire, les plus doctes et les plus brillantes, je demandai à mon retour aux docteurs qui y avoicnt parlé et à M. de Paris lui-même les discours qu'ils y avoient faits. Je voulois leiu- en faire honneur et en composer une histoire; M. l'archevêque n'en approuva point te dessein, appréhendant que ces discours, qui avoient charmé dans sa bouche, n'eussent pas le même succès quand ils seroient sur le papier. U pensoit juste. J'ai de lui des sermons qui avoient charmé quand il les avoit prononcés, et qui réellement ne m'ont paru, en tes lisant, que des pièces assez ordinaires. Ces conférences, toutes gbrieuses qu'elles étoient, ne laissoient pas de lui être à charge, parce qu'il faltoit s'y préparer. D'ailleurs le prélat, y ayant acquis toute la renommée qu'il auroit pu en espérer, ne fut point fâché que l'extinction du calvinisme qu'on avoit alors fort à cœur lui donnât l'occasion ou le prétexte de ies rompre.
Fut-ce un bien pour l'Église et pour l'État d'interdire aux. huguenots l'exercice de leur religion et de bannir ceux des ministres qui ne vouloieat pas en changer? Des politiques ont dit que c'est un problème, parce que,
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selon eux, l'Ëglise en a peu profité, et l'Etat y a> beaucoup ])érdu : combion, disent-ils, ii'est-il pa» sorti du royaume, à cette occasion, d'hommes, île feinnics et d'enfants I Combien n'en est-il point !<orti d'or, d'ar),'cnt et de pierreries! Combien de braves hommes, soit soldais, soit officiers, qui ont été renforcer les armées de uos ennemis! Combien d'excellents ouvriers qui sont allés en Brandebourg, en Suède et en Danemark, établir des manufactures qui atliroienl en France des sommes immenses 1 A la vérité, il s'est fait à cette occasion des milliers de conversions ; mais, parmi ces conversions, combien j en a-t-il eu de sincères et de véritables^
D'autres gens, au moins aussi sages, raisonnoicnt bien différemment , et trouvant un bien infini pour l'Ëglise et pour l'Ëlat dans l'extinction du calvinisme, ils regardoienl cet événement comme le plus important et le plus glorieux du règne de Louis \1V ; du moins il n'en est aucun qui ail plus fait éclater le pouvoir de ce prince et sa religion. S'il avoit eu moins de pouvoir il n'en seroit pas venu à bout; et s'il avoit eu moins de zèle, il n'auroît osé l'entreprendre, tant il y avotl d'obstacles à vaincre '.
' Penonne ne prendra au alrieui Ici an^i'iM i]<k npporle ici VêViii Le Gendre en hveur de li ré*ooliiin de l'édit de Hintes. Cel acte est ■ la (oii II pliu grande TaiiU el le fiât grand crime des Icmps Diodemei, ou pluldt c'eil un million de ciiniei, puisqu'il altclgnil environ ce nombre de viclimct. Rien ne le moUiail; la lutte innée enlre les deux grandes communions chrétiennes était déjà depuis longtcmpi terminée, et les diisennona religieuses n'avaient lieu qu'entre calliollquc» par col «•prit d'atMluiiiDie, de ralfinenienl, d'ei^lerie et de lablilité qui eat M loin de la aioiplidtâ et de la loyauté évangéliques. Cel acte uuvage prouie, lai leul, combien Louis StV était en réalité au deswui de la répéta tion que l'éclat deg premières annJea de ton règne lui avait faite. Il le dépouille de cette fausse auréule de grandeur dont on a'élsit plu, lui le premier, il l'enloorer; il en fait un ennemi de ies propres tajcU. l't
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Depuis que Henri IV eut accordé aux huguenots, autant par reconnoissance que par nécessité, le célèbre édît de Nantes; depuis que la reine, aa veuve, pour dter à ces séditieux le préteste de se révolter, leur eut confirmé cet édit, cette faction devînt si puissante, qu'elle fiiisoit en quelque sorte un État séparé en France, Ëtat qui se gouvemoit comme une espèce de république, Ëtat qui avoit ses places, bcs troupes, ses chefs et ses lois. Louis XIII, pour réduire ces mutins, qui ne pouvoient se contenir, leur fit une rude guerre et rasa beaucoup de leurs places. Du reste, il ne toucha ni à leurs tonples ni à aucun des privilèges dont ils jouissoient par les édits ; ce qui leur fît croire que ces édits étoicnt des lois perpétuelles et comme des traités d'alliance. Ils se Ironipoicnt fort, ces édîts n'étoient que des grAces et des concessions qui, n'ayant été accordées que dans la vue du bien public, pouvoient dans lu même vue, en des conjonctures différentes, être révoquées par le prince.
Louis XIV en étoit si persuadé que, sitôt qu'il eut commencé à régner par lui-même, il forma )e dessein de miner cette faction et, pour le Faire en prince sage, de la détruire peu à peu et de l'anéantir par degrés. Sollicité par le clergé, à qui on faisoil tenir tel langage qu'il cuuvenoit, il donnoit, selon l'occasion qu'on faisoit naître ■ assez souvent, des arrêts ou déclarations par lesquels, pour contraventions, on rasoït les temples et in-
l'iiidignc petil-lils d'Henri IV. Toutliomnic de eenaqui plOlIg■:^«> reganls ihni le ftai <1« iiDire bùtoire découire , dini celle funole rérouliop de I ùdil de Ninte», It source de loi» les omui qui oui pné lur n«lru frjt, et qui l'ianient iccablé um u |)uisswlc vîulilé. [tioU <U l'Ëii' letr.)
> Cel BTeu es! neuf, nid et curieui. {Stit de FKiOlMr.]
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terdtsoit les miaistrea. Les cboBes iasensibleiueat eu étant venues à ub point qu'il ne restoît quasi plus que l'ombre à l'édit de Nantes, M. l'archevêque, soit par zèle pour ta religion, soit pour faire oublier les différends avec la cour de Rome ', redoubla ses instances pour le Taire réToq[uer. Quand les princes sont mal avec Rome, c'est alorsqu'ib témoignent plus de zèle pour la religion, de peur que le peuple ne les accuse de n'en point avoir en les voyant brouillés avec le pape qui en est le chef.
Pour préparer les voies à la révocation des édits de Nantes et de Nîmes, H. de Paris avoit Tait ordonner dans l'assemblée du clergé en 1682 qu'il seroit dressé un aver* lisBement pastoral pour eiborter les huguenots à se convertir, et dans celle de 1685 qu'il en so'oit fait un second pour les désabuser des calomnies atroces dont on avoit, depuis le schisme, noirci ta foi des catholiques. J'eus part à ce second écrit, et, pai' mes bons otlices, le Père théatin qui m'avoit introduit à l'archevêché (ce Père faisq^t les controverses depuis longtemps) fut associé à ce travail. 11 fut bien payé de ses peines : M. l'archevêque, qui régloit seul les frais communs à la fin de chaque assemblée, lui fit toucher trois cents pistoles. LePère en fit un bon usage, il en acheta des livres et employa le reste à orner son appartement et à s'y procurer les petites commodités qu'un prêtre et un religieui peut avoir honorablement .
L'édit de Nantes révoqué, M. de Paris ordonna aux curés de cette grande ville d'envoyer leurs ecclésiastiques chez les huguenots de leurs paroisses pour tâcher de les ramener. Non content de cette précaution, il asserabhi sept à huit cents confesseurs ou prédicateurs, qu'il dis*
' PlotAt ce motif que le précédeut. oininie le pruuve Id réUeiion qui *icnl «près. (A'»{« de CBditnr.)
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tribua dans les (iroTÎnces selon le besoin qu'elles en avoient. Ces missionnaires ne Turcnl pas tous forl bien reçus parce que les eTèques et archevêques, du moins la ]>lupart, étoient jaloux et indignés que M. de Paris, prenant des airs de patriarche, les leur eût envoyés sans qu'ils les eussent sollicités. Il y eut des prélats qui les renroyèrent sur-le-champ, prétendant qu'ils avoient chez eux plus de monde qu'il ne leur en falloit pour instruire les huguenots. Levéque de Viviers, homme à l'antique et qui, comme vieux soudard qu'il avoit été autrerois, portoit encore une cravate avec des rubans rouges, ayant ouï le compliment du harangueur missionnaire, lui répondit en patois du pays, et comme le harangueur supposant que le bon prélat, qui depuis un long temps n'étoit point revenu à Paris, avoit désappris le francois, lui parla ensuite en latin : « Si vous et mes peuples, lui dit l'évéque en colère, ne vous entendez pas, que venezvous faire ici, sots que vous êtes? »
Quoique M. de Uarlay ait beaucoup contribué à l'extinction du calvinisme, il y auroit de l'injustice à lui en donner toute la gloire, les minisires de Louis X IV ayant eu part à préparer ou à achever cette grande œuvre. A cette occasion, je dirai ici en passant ce que j'ai appris d'eux par gens qui les ont connus particulièrement.
De cinq ministres qui jusque-là avoient si bi^ servi l'État, M. Le Tellierétoit celui pour qui le roi témoignoit le plus de considération. En parlant de lui, il disoit toujours monsieur Le TelHer; au lieu qu'en parlant des autres, Une les appeloit que Lomois, Colbert, Lionne, Sfignelay. Cette distinction venoit de ce que le roi, dès son bas âge, avoit ouï la reine sa mère et le cardinal Mazarin exalter la ûdêlité que M. Le Tellier avoit eue pour eux.
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Ce ministre auroît été le premier homme de son temps, s'il avoit été plus secret et un peumoinsi irrésolu. Devenu chancelier pour récompense de ses services et de ceux de son fils aine, il n'avoit point de plus grande joie cjue de rendre des arrêts pour détruire ou pour interdire des temples, a Je mouirois content, disoil-îl, si j'avois la consolation de sceller un édit i]ui révoquAt celui de Nantes. » (30 octobrel685.} Ses désirs furent satisfaits, il scella cet édit et mourut peu de temps après, disant comme Siméuu : n C'est à cette hewe. Seigneur, que, suivant votre parole, vous laissez mourir votre serviteur en paix, puisque mes yeux ont vu le Sauveur que vous nous donnez '. »
Le marquis de Louvois, fils aîné dece chancelier, étoit un homme à grands desseins, et qui les exécutoil avec autant d'activité que de secret ; homme merveilleux et poit-étre unique pour établir et maintenir la discipline parmi les troupes, et pour régler tous les détails de la guerre. Il fut l'âme et le premier mobile des victoires et des conquêtes qui ont tant illustré le règne de Louis \IV. Il étoit brusque et grossier, féroce même quelquefois, mais il servoit bien l'Etat.
Hugues de lionne, ministre et secrétaire d'Ëtat pour les affaires étrangères, étoit un génie heureux, qui avoit du manège et de la politesse. Formé aux affaires par son unclc maternel, AbelServien, il y avoit été em|doyé et y
' fl Lu vieux chancelier Le Tellier, en sigmnl l'^dil, l'^ciia plein île joie : Urne ditniltia unum luwm. Domine, quia nMerunt eeuli mei ulutare tuam. Il ne mviIi yu qu'il àgnail un des pltn gnnds milheun de 11 Friince. . (Voluirc, Siècle de l/mù XIV.) Que Le Tellier «il dil ceU en «ignint l'édîl, telon Volliire, ou en iiiounnt, ««loa l'ibbj Le Gendre, peu importe.
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avoit réussi dtis sa première jeunesse. L'oncle et le neveu
étoient de famille noble et ancienne du Dauphiné.
Jean-Baptiste Colbert, contrôleur général des 6naDGes, surintendant des bâtiments, ministre et secrétaire d'État. Quoique né fils de marchand, il avoit l'âme grande et le génie élevé ; sous lui et par ses soins, les métiers, les arts, te commerce devinrent Hnrissants. Les finances Furent tenues par lui en si bon ordre, que, sans surcliarf^er les peuples, il trouva toujours, ilamt l'é|>argne, des fonds plus que sullisants pour soutenir une grande guerre, et pour fournir à la dépi>nse des plaisirs et des bâtiments d'un roi jeune, somptueux et magnifique.
Ce ministre étoit un grand homme, à la foiblessc près de se piquer de haute naissance, jusqu'à soulTrir qu'on le flattât de descendre d'un prince d'Ëco^RC. Les preuves s'en trouvci-eiit dans le cabinet du sieur d'Uozier, qui étoit en rcpulation de créer des généalogies à ceux qui le payoieiil bien. Quelle faiblesse |)our un homme d'État tel que l'étoil M. Colbert! J'aî ouï dire à des gens de Reims que son père, qui en éloit, y avoit tenu boutique ouverte.
. IjB marquis de Seignelay, l'ainé des lils de ce ministre, ne cédoit en rien à son père. C'est le fils, à vrai dire, qui avoit mis la marine sur un si bon pied que l'armée navale de France, sans aucun secours étranger, défit deux fois entièrement, en 1690, les flottes d'.4ng1eterre et de Hollande jointes ensemble. C'est lui qui proposa l'expédition de Gènes en 1684, et qui l'exécuta avec une prudente intrépidité. Heureux s'il eût eu autant de conduite dans ses mœurs qu'il en avoil dans les affaires! Les plaisirs l'ayant épuisé, il fut longtemps à languir et mourut à trente-neuf ans. lu talent qui le fuisoit briller au Cou-
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seil, c'est qu'il partoit de tant de choses, si bieo et si aisément qu'on étoit charmé de l'entendre, source intarissable de chagrin pour le marqub de Louvois, qui avoit peine à s'exprimer. Le chancelier son père, ne pouvant se contenir, disoit du marquis de Seignelay : r C'est un joli causeur ; quand il avancera en âge, il pensera plus el causera moins. » Discours peu digne d'un honimo grave comme étoit M. Le Tellier, et peu séant à un chanceher qui doit toujours rendre justice au mérite, même contre ses propres intérêts. Tous ces ministres, chacun dans son département, contribuèrent plus ou moins, selon le temps el l'occasion, à aiToiblir ou k détruire le calvinisme.
I-e croira-t-on? Ce sera sans doute avec peine, cependant la chose n'en est pas moins vraie : quelque joie qu'eussent les catholiques d'un si heureux événement, on ne s'en réjouit guère à Rome, Innocent XI moins qu'un autre, disant pour se disculper qu'il ne pouvoit approuver ni le motif ni les moyens de ces conversions à milliers, dont aucune n'étoit volontaire'. Les papas des
■ Ou'il te du par dL-|iil ou par tonTiclioD, Innocent XI dinit vni : b conlniale n'tnit (éxI qne dea gembliDli de conienicHi. Hotuimoi citjennole. dans let Mémoire» du baron fUBreleml. un icle officiel uâ des ulvinielo le caniertimciit k lo foi catholique arec des Hwrvci, de* réiiccnces et de» regrel» [Magaiin de Librame, tome I", S" livrat- ■unj. Cet actF, que noua allons reproduire ici, est tiré d'un manuacril delà bll)licitlièque de l'Anenal, CfirrMpamJonMiteM. de AaiU!^[beUeilettres rrantaiies, 315) :
. Da 6 aadbn 168B.
< Par denui nous, Etienne Le Camna, évéque et prince de Grenoble, lont Tenue les >ieurs Périual, président au parlement; Alexandre de Païqual. seigneur de [Idui; François d'I»<-, aei|iiieur de Rouins et de Stlcon, conseiller en ladite Cour; Sansonïial, jadis trésorier de France; Charles d'IsM, seigneur de Lestang, conseigneurdeSeisseins; François de Perdeicber, étujer, sienr de ReYol ; Franwia, écujer, seigneur de Vil-
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siècles précédents n'étoient pas de ce SPiitiment lorsque, écrivant à Henri II, à Charles IX, à Henri ill, ils conjuroient ces rois d'exterminer les huguenots et d'employer contre eux sans scrupule tous les moyens imaginables. En d'autres conjonctures, Innocent eût parlé comme ses prédécesseurs; mais il éloit si indigné du peu de cas qu'on avoit fait des brefs qu'il avoit écrits sur l'histoire de la régale, et de la déclaration de l'assemblée du clergé de 168'2 sur la puissance pontificale, que le dépit lui lit oublier les maximes et les intérêts de son si^e. Les plus sages du sacré Collège curent beau le presser de faire chanter le Te Detim pour la révocation de l'édit de
\tn, hibiUnt à Gip; Zncbtrie Piiqual, fcujer, neur de FDnregtrd; M* Jacques de Blinle, ivocaliu pgrleinenl; et le «ieur Liberoe de Li Doulle, au»i habitant de l!np,
« Leiquels, cootidéranl le mil qu'il <r ■ ànoi la 9é|ianliati des «ociilfe cbrétieunes et combien il eal agréable à Dieu et ioiporUnt pour le salai des Imea que tous lei lidèles w réunissent duis une même ^glife, et pour répondre aux inlCDlian: de Sa Hsjesté,
t Déclarent qu'ili k réunissent i la communion de l'Ëçlife olboliquc ronwiDe en la miniire qu'en me rË|i;lise gellicnne, et eu cons^uence qu'ils cnneat tous 1rs irlicles de foi rondes sur )■ parole de Uieu el les réTélations divines faites >ui prophètes évangélisten et apôtres et proposés i croire aul catholiques par l'Église unlvorMlle ; réprounnt et coodamnant toutes les hérésies eontrairess la purole de Dieu que ladite Église universelle a réprauvéei; et quoiqu'ils eussent eitr^emcnt désiré, avant cette réunion, le rJLiblissemeal de la communion sous les deux espèces et de pouvoir représenter qudquei autres points concernant Il disciidinD sur lesquels ils croient qu'il étoit eipédient de pourvoir, néaninoïn», pour témoigner leur soumission et leur obéissance aux ordres ■lu roi, ils ont bien voulu, sans autre retardement, faire cette déclaration, espérant do la bonl^ et de la piélé de Sa Mnjesté qu'elle donnera CL'tl» consolation à l'Ëglise, et ont signé en présence du sieur Pierre Coulure, notru aumAnier, el Louis Gaignoo, notre matlre dliAtel , u
Pour ri^ndre aux inlmlioni de Sa Majait.... Four témoigner Uar t leur oMiminee aux ordrt* du roi... est-ce ainsi que se l'ipriinfs des néopbyles, des hommes sérieusement, fermement
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Nantes, it fut six mois à s'y résoudre. Ils eurent beau lui représenter d'un autre côté les suites que pouvoit avoir le refus qu'il faisoit à trente-cinq évéques nommes à autant d'Églises de France de leur donner des bulles, il ne voulut jamais y entendre. Il en usa de même dans toutes les occasions, soit grandes, soit petites, qur se présentèrent en ce temps-là de faire éclater plus ou moins sa liaine et son indignation.
(Septembre 1686.) Il n'y a peulr-élre point eu de pape qui ait fait tant de cardinaux. Quoiqu'il en eût fait seize dans une première promotion, en 1681, il en mourut un si grand nombre pendant les cinq années suivantes, qu'en 1686 il vaquait vingt-sept chapeaux. Ce grand nombre le fit résoudre à donner deux de ces chapeaux à chacune des principales naUons, l'un à la nomination des princes, et l'autre à son choix. Quoiqu'il se fût réservé de disposer de celui-ci, il ne laissa pas par politesse de faire agréer son choix à l'empereur et au roi d'Espagne. Des trois grandes puissances pour qui on a à Rome de si grands égards, il n'y eut que la France à qui il n'en 6t point honnèteté;cbétive vengeance contre le roi, qui ne pouvoit qu'aigrir le^ esprits dans l'état où les choses étoient. Il auroit bien voulu ne pas faire cardinal le prince Guillaume de Furstemberg, qui éloit nommé par la France; mais la nomination ayant été acceptée, il ne pouvoit pas se dispenser de la rempUr.
A l'égard de l'autre chapeau, l'embarras étoit de ciioisir parmi tant de sujets françois qui étoient digues de la pourpre. M. de Paris la méritoîtplus qu'un autre, mais ie pape l'avoit en horreur. H n'y avoit pas d'apparence qu'il pensât non plus à M. de Reims, ni à M. Bossuet, évéque de Meaux, depuis qu'ils avoient été, quoique mal-
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gré eux, les principaux acteurs de l'assemblée du clergé en 1682. Le pape cberchoit un homme qui lit honneur à son choix, et dont le choix fût en mémo temps désa* gréabic à la cour qu'il vouloit mortifier. Les dévols proposoient l'abbé de la Trappe, les jansénisteE H. l'abbé Arnaud, (Par un respect particulier, les amis et les ennemis n'ont point jusqu'à présent appelé ce docteur autrement que montieur Arnaud.)
Les jansénirtes ont toi^ours eu plus ou moins de crédit à Rome, soit par l'argent qu'ds y répandent, soit par leurs artificieuses pratiques. Ils y étoienl en faveur sous Innocent XI, à cause qu'ils applaudissoient à toutes ses idées et surtout parce que, irrités contre le roi qui ne leur étoit pas favorable, ils se déchainoient contre lui. Os ont dit et écrit que le chapeau fut oR'ert à H. Arnaud, et que par modestie il le refusa. Comment croire que Innocent XI, au risque de rendre sa foi suspecte, chose fort à craindre pour un pape, eût voulu faire cardinal un homme toujours réfractaire aux constitutions du sainlsiége, le chef d'une cabale qui méprisoit ces constituions, un homme qui avoit mis le trouble et qui l'entretenoit dans les Eglises de France et de Flandre'?
Ce n'est pas que M. Arnaud ne fût digne par sa talents, s'il en eût fait un bon usage, d'être revêtu de la pourpre. On ne sauroit disconvenir que lui et l'abbé de la Tra|>pe, Armand-Jean Le Boutilhier de Raucé, n'aient été, chacun dans son genre, deux des hommes les plus distingués du siècle passé. Tous deux c^èbres par l'édat de leur vie et par leur capacité; l'un et l'autre avotenl infiniment d'esprit; si l'abbé l'avoit plus brillant, le docteur l'avoit plus solide. L'abbé écrivoit avec plus de délicatesse et le docteur avec plus de force ; personne
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n'exprimoil une pensée phis noblement que l'abbé ; mats, fante de méditer assez les choses, souvent il ne faisoit que les elSeurer. Le docteur, au contraire, les creusant plus profondément, épuisoit toute une matière. L'abbé sa?oit beaucoup et le docteur n'ignoroit rien. L'un et l'antre n'avoient peut-être que trop de feu, c'est ce qui domino dans leurs écrits. Il règne principalement dans leurs ouvrages polémiques une bîlc, une banteur, une ficreté bien éloignées de la doneenr et de l'humilité si recommandées par le Sauveur : Aiiprenes de moi que je luis doux et htm^le de cœur. Quelque mérite qu'eussent ces deux hommes, f ai ouï dire qu'Innocent Xi ne songea nullement à eus pour faire l'un ou l'autre cardinal. Je tiens cette aneclode de l'abbé Huvet, qui étoit alors secrétaire de l'ambassade de France à Rome. Cet abbé étoit un homme obscur, mais d'une grande sagacité, excellent fureteur. C'est hii que MM. d'Estrées, le duc et le cardinal, envoyoient à la découverte; il en a fait souvent d'heureuses par les habitudes qu'il avoit avec de petits officiers du palais, gens qui, pour n'être point d'une grande considération, n'en étoîent pas moins bien mstruits de ce qui s'y passoit et s'y disoit de plus secret. Il y avoit longtemps que les chartreux ' de Rome, chez qui le pape alloit souvent, te soUîciloient vivement en faveur de M. Le Camus, évéque de Grenoble, excilés qu'ils y àtoicnt par leur général, ami intime de l' évéque. Ces religieui, nommément le prieur cl le procureur,
' Ordre de reli^ieax in»lilué ]tn uiat Bruno en 1086. II e«l rem«ripuble iMr l'iualérilf de la rffld : Ica chirlreui Mnl obligée i une coli- Lude perpéluelle , i rabBlincnce de la viande, mima en cas de maladie et dingcr de morl. et au tilence absolu, ciceptf en ceriiins temps
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qu'Innocent XI goûtoit Tort, ne cessoient de Ini repré»enler la vie pénitente du prélat, sa charité envws les pauvres, ses grandes qualités, son dévouement pour le aaint-Biége, son dédain pour la cour de France, dont il désapprouvoit ta conduite. Lt!s frères Genest* nppuyoienl dans l'occasion le témoî^age de ces Pères. Mif. Genest étoient trois frères, gens d'esprit et de grande intrifpie. L'un étoit évéque de Vaison, l'autre étoit attaché au pape, le troisième demeuroit avec l'évéque de Grenoble et étoit un de ses grands vicaires. On ne doute point que ce troisième ne soit le véritable auteur de la Théologie morale vulgairement dite de Grenoble. L'évéque, de son cAté, étoit fort attentif à seconder adroitement les bons offices de ses amis, témoignant en toute rencontre une vénération particulière pour le pape, lui faisant de petits présents, le Consultant sur sa conduite et quelquefois sur des points de droit, fussent-ils forgés à plaisir : respectueuse finesse qui flattoit d'autant plus le pape qu'il n'étoit ni habile ni en réputation de l'être. Cette manœuvre réussit, peut^tre plus que toute autre chose, à faire nommer l'évéque cardinal. Bien des gens murmurèrent de ce qu'on le préféroit à ses concurrents, qui valoient, disoit-on, beaucoup mieux que lui. Il parut homme si commun, en deux conclaves oiïil alla, que les Italiens so demandoient les uns aux autres : a Est-ce donc \k cet homme si rare créé cardinal par mérite? h Hors sa vie pénitente, qui consistoît à ne manger que des légumes^il n'y avoit rien en lui qui le distinguât. A l'égard de ses chantés, elles ne pouvoient être, disoit-on, que fort modérées; la suite le prouva. Quoiqu'il n'cAi de
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bmille qu'environ six mille livres de rente, et de son évéché que vingt-quatre à vîn|tt-cinq mille, il laissa en argent comptant cent mille livres à son église pour y làire un grand autel, et huit à neuf foiii autant an plus igé de ses neveux.
Ses frères, sur un avis prompt et secret qu'ils eurent de sa promotion, coururent à Versailles et trouvèrent le moment de le faire agréer au roi. Heureusement pour eux, ni M. l'archevêque ni le Père de La Chaise n'y étoient point; s'ils y avoient été ou qu'ils y fussent arrivés à temps, il y a bien de l'apparence qu'ils eussent fait donner ordre à ce nouveau cardinal ou de sortir du rovHume ou de renvoyer la barrette. Tout ce qu'ils purent obtenir fut qu'on lui défendit de jamais paroitre à la cour. Il s'en consola par le plaisir d'être cardinal. Plus la cour parut fâchée qu'il le fût, plus le pape s'applaudissoit de l'avoir fait, ne cherchant qu'à la chagriner et n'attendant que le moment de lui faire de plus grandes peines. Ce moment ne fut pas longtemps à venir. L'affaire des franchises du quartier des ambassadeurs et celle de Cologne lui donnèrent bientôt occasion de porter son ressentiment plus loin qu'il ne convennit au père commun des fidèles et au bien de la religion.
(1687.) On doit respecter la maison des ambassadeurs, parce que c'est moins la leur que celle des princes qu'ils représentent ; de là vient que, selon le droit des gens, ces maisons sont inviolables. Comme les ambassadeurs des couronnes ont ordinairement à Rome une grande suite, leurs palais étant trop petits, ils logeoient de leurs domestiques dans les maisons des environs, qui alors étoient regardées, à cause de la sauvegarde, comme faisant partie de l'hôtel des ambassadeurs. Par là, insensi-
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Mement, ces quartiers devinrent un asile inviolable pour les débiteurs et même pour les plus grands scélérats qui s'y régiment. Les papes, pour rt-médier à ce désordre, avoient fait en différents temps des ordonnances assez sévères ; mais aucune n'ayant été exécutée, du moins bien ciactement, les ministres des souverains avoient joui paisiblement de la franchise de leur quartier jusqu'au règne d'Innocent XI, qui résolut, dès qu'il fut pape, de n'admettre à son audience aucun nouvel ambassadeur que sa cour ne renonçât à ce droit. La Pologne, l'Espagne etl'Angletorre' consentirent. L'empereur subit la même loi : il n'y eut que le roi qui ne voulut rien relâcher de sa prétention. Et pourquoi ne le voulut-il point? Parce qu'il étoit alors aussi aigri contre le pape que le pape l'étoit contre lui. Tant il est vrai que dans les différends que nous eûmes avec Rome, sous ce pontificat, il y eut peut-être plus de pique que de véritaUe intérêt.
Le duc d'Estrées, ambassadeur de France à Rome, y nvoit joui paisiblement de la franchise de son quartier sans y être troublé par le pape, parce qu'il en étoit en possession avant qu'Innocent XI fât élevé au ponti6cat. Le duc mort, en vain ce pontife fit-il l*s plus vives instances pour faire consentir le roi à supprimer cette Eranchise; le roi y eut si peu d'égard qu'il lit partir incontinent, pour succéder au duc, le marquis de Lavardin, avec ordre de maintenir l'immunité de son palais et celle des rues et maisons qui se trouvoient avoir été sous la sauvegarde de son prédécesseur. Je lis à cette occasion des dialogues françois, où je lâchai de recueillir ce qu'on
* U roi d'Anglelerre. qui élail alors Jicqucs II. proTeMant U reii|!tiin arbolique, hnitnn iiiiib««»ideur i Home.
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peut dire de plus apécieui sur ce sujet'. Combi^i n'eston point gêné dans ces ouvrages de cominande où il faut s'ajuster aux mes et aux pr^enlions de ceux qui tous mettwt enoeuvrel QuotqueM. l'archevêque n'eât aucun intérêt personnel dans la franchise du quartier, te désir de faire sa' cour le rendoit aussi vif sur cette désagréable affaire que si c'eût été la sienne.
Si le roi fut ferme, le pape ne le fut pas moins, disposé à tout hasarder plutàt «pie de souffrir dans Rome d'aussi pernicieux asiles; et, commejusqu'alorsiisn'avoientété défeoduB que sous quelque peine temporelle, le pape, qui avoit à cœur de les supprimer tout à fait, ajouta aux anciennes peines l'eicommunicaUon majeure' contre ams indistinctement qui s'y réfugieroient ou qui leur y donneroient retraite. Il parut étrange même à beaucoup de cardinaux, qu'en chose purement civile, le pontife se fût servi de l'aulorité spirituelle. Aucun de ses prédécesseurs n' avoit cru le devoir faire; mais ce que vouloit Innocent XI, il le vouloit plus fortement qu'un autre, et faisoit peu d'attention au choix des moyens qu'il eniployoit pour réussir ou aux suites bonnes ou mauvaises des desseins qu'il avoit en tête. Ces menaces n'efCrayèrent ni le roi ni l'ambassadeur. Le marquis de Lavardin entra dans Rome comme en triomphe, escorté de huit à neuf cents officiers ou gardes de marine, tous gens de main et
< Ces DialagHtM de l'nbbf Le Gendre «ur li frinchisp des ambissndconi nome ns se trouieot point parmi mi onvragea iinprini6<.
* Il y e deux sortes d'excommuntoilions : l'une majeure el l'aulrc mneure. Li majeure est celle qui prive un Tiilcle ilu droit (|u'il avait tur )e* bien* comm uni de l'Kgliw. pour le punir d'avoir déwîiâi 1 l'fjgiita en matit^re gnve. La mineure eet celle qui fnppc le lidèle ayant eu des rapporta arec un eicoi>inianl6 de la preiniôre surte. L'eicommunication mineure ne prive celui qui l'a enioiinic que du droit de recevoir Im ncmiMnti et d'être pourra d'un bdnéfice.
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en nombre sufâsant pour le dérendre .iTec vigueur si l'on Bongeoit à l'insulter. On y songea si peu qu'on lui laissa tranquillement prendre possession du palais qui avoit été occupé par le duc son prédécesseur et de quelques rues du voisinage qui avoient formé sou quartier. Cette apparente sécurité n'empêcha pas le marquis de se tenir sur seo gardes; son palais ressembloit à une petite citadelle ; on y Taisoit rondes et patrouilles ; il y avoit dans les dehors des troupes sur tes avenues et si bien retranchées, que les sbires, milices et archers n'eussent assurément osé entreprendre de les forcer. Cette précaution étoit sage mais inutile ; le pape étoit résolu de laisser le marquis se morfondre dans son palais, et de l'obliger par là à sortir de Rome bientôt avec autant d'ignominie qu'il avoit témoigné d'audace et de bravade en y entrant. En vain le marquis fit-il demander audience. Eh I comment l'auroit-il eue, étant regardé à Rome comme escommunié, et si fort, qu'ayant assisté à un office solennel et fait ses dévotions dans l'église de Saint-Louis, paroisse des François, elle fut interdite aussitôt? Il y eut bien des cardinaux, même des créatures du pape, rjui n'ai^rouvèrent pas qu'il eât été aussi vite, craignant^ comme il arriva, qu'il n'eût lieu de s'en repentir. En effet, il lui en coûta cher, car, outre que, par représailles, le parlement déclara nuls le décret contre les franchises et l'intei'dit lancé contre l'église de Saint- Louis, l'avocat général (c'étoit encore M. Talon) reprocha publiquement an pape qu'il protégcoit les jansénistes, qu'il les combloit de grâces et d'honneurs, et que, bien loin de donner ses soins à étouffer le ijuiélisme, Eccte des plus pernicieuses, il seuibloit la favoriser eu honorant de son estime le prêtre qui en étoit l'auteur;
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reproches des plus injurJeui et des plus sensibles pour un pape qui pissoJt pour honune de bien.
(Ï687.) Le patriarche des qiiiétistes étoit un prêtre aragonois, nommé Michel Molinos, homme de quelque mérite, qui s'ctoit établi à Rome depuis environ vingt ans. Il y avoit si fort enchanté les dévots et dévotes par un air composé et par une méthode particulière de faire oraison, qu'on l'y regardoit comme un saint. A la longue, le charme cessa, et, lorsque indiscrètement il se fut expliqué, dans les conversations et dans ses réponses à des lettres, avec |dus de netteté et moins de précaution qu'il n'avoit Tait dans ses écrits, les écailles tombèrent des yeux, et l'on fut bientôt persuadé que cette fausse mysticité menoit au Ubertinage, et que le prêtre qui la conseilloit ne pouvoit être qu'un méchant homme, qui cachoit ses déréglemenis sous un masque de piélé. Son système étoît qu'on renonçant à sa volonté, et y renonçant publiquement pour ne suivre que l'impression de Dieu, on parvenoit, en fort peu de temps, sans faire aucunes bonnes œuvres, à la plus haute perfection; que tout devient indifférent au véritable contemplatif qui y est enfin parvenu ; jusque-ià qu'il ne craint plus l'enfer ni ne désire plus le paradis, et que, quelques crimes qu'il commette, adultères, incestes, homicides, ils ne peuvent lui être imputés, parce que son àme est absorbée en Dieu et n'est plus censée avoir Av. part à toutes les !>ouillui'cs du coips; il êtes table doctrine qui sape toutes les vcilus et autorise toutes les vices.
Lorsque cet hypocrite eut été enfin dcmasquc, le Conseil du roi se saisit de cette occasion )>our mortilicr le pape, en l'obligeant, bon fp-é, mal gré, de faire faire le
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procès à cet imposteur. Ce fut H. l'archevêque et te Père de La Chaise qui, à ce qu'on dît, en inspirèrent le dessein, irrités de ce que le pape ne cesaoit de les Taligucr par des reproches et des menaces, et de ce qu'en toute rencontre il affectoît de protéger leurs ennemis les plus déclarés, le cardinal d'Estrées, de l'ordre exprès de la cour, dénonça Molinos au pape et à l'inquisition, et demanda qu'il fût arrêté. Le pape, rétif de son naturel, d'ailleurs outré de celte d^nande, dont l'affront retomboit sur lui, et aimant toujours l'accusé, ne voulait nullement y entendre. Ce ne fut qu'avec des peines infinies que ses principaux cunBdents vainquirent enfm sa résistance, à force de lui représenter de quelle conséquence il étoit à Sa Sainteté qu'elle parût favoriser ini homme presque convaincu d'enseigner et de pratiquer da. dogmes impies. Le procès fnt bientôt instruit; le criminel avoua tout, même plus qu'on n'en soupçoiinoit. Les larmes et les prières de ses amis lui sauvèrent l'horreur du supplice ; il ne fut condamné qu'à passer le reste de ses jours dans les prisons du saintofTice, après que solennellement il aurait fait abjuration, la torche au poing et en habit de pénitent. Ce sj>ectacle ne fit pitié qu'à ses pénitents et dévotes ; encore y en avoit-il plusieurs qui parurent moins touchés du sort de leur directeur que de voir condamner une spiritualité aussi commode que ta sienne, avec laquelle, pourvu que l'âme s'unisse intimement à Dieu, il n'y a pas de péché à se rassasier de plaisirs.
Quelque chagrin qu'eût le pape de la funeste catastrophe d'un homme qu'il avoit aimé et que peut-être il regardoit encore comme un juste |)ersécuté, il se contint et n'eut garde d'en rien témoigner, de peur qu'on
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ne s'imagioàt que c'étoit à regret qu'il avait mis ce se* ilucleur entre les mains de la justice. Mais plus il s'étoit Tait de TÏoleDce à cet égard, plus il éclata contre le plaidoyer de H. Talon ; il s'en plaignit amèrement au sacré Collège, à r&npereur, au roi d'Espagne et à toutes les cours catholiques, comme d'un libelle difTamaloire qui n'avoit d'autre fondement que l'envie de lui faire insulte.
Il parut une réponse au plaidoyer, réponse piquante et bien écrite où personne n'éloit épargné. Ce n'étoil pas l'ouvrage d'un seul, plusieurs y avoient mis la main, entre autres l'évéque de Vaison. Ce fut à lui grande im> prudence de s'en vanter. Si son zèle lui attira des louanges de la cour de Rome, il le rendit si odieux à lu cour de France que, peu de temps après qu'on se lut saisi du Comtat, c«t évëque fut enlevé dans sa ville épiscopale et de là mené ignominieusement sur un âne dans un village du Vivarais, où il eut te temps d'y ronger son frein, jusqu'à ce que Alexandre VllI le réclama comme sou sujet et lui obtint la permission de retourner à son cvéché. Je lis une lettre pour combattre cette réponse; la lettre fut applaudie; deux autres que je fis ne le furent pas moins : l'une sur la postulaUon du cardinal de Furstemberg à l'archevêché de Cologne, l'autre sur le refus que Gt le pape d'admettre cette postulation. Ces lettres me firent un grand mérite auprès de H. de ' Paris, qui en lut quelque chose au roi, mais non auprès du public, qui ne conaoissoit point l'auteur. Elles coururent manuscrites et n'ont pointcté imprimées.
Si le pape, jusque-là, n'avoit exhalé sa colère qu'en plaintes, reproches et menaces, c'étoit que les conjonctures ne lui avoient pas encore permis de se satisfaire autrement. Aussi, pour se dédommager, ne garda-t-il
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plus de mesure dès que les choses eurent changé de face. La puissance énorme du roi, ses forces de terre et de mer, ses victoires, ses conquêtes, l'heiircux succès de ses intrigues, sa réputation, celle de ses ministres, la soumission entière et la vénération que ses peuples avoient pour lui, l'avoient rendu si formidable; d'un autre càté, les exécutions militaires qu'on venoit de faire en Allenagne, en vertu des arrêts des chambres de Metz et de Brisach', l'avoient rendu si odieux, que la peur, la haine et l'envie avoient réuni contre lui tous les potentats ses voisins, hors le roi d'Angleterre, qui étoit son seul allié; encore ce nouveau monarque se conduisoit-il de manière à lui être bientôt plus à charge qu'à en espérer du secours.
Dans ces fâcheuses circonstances, pour ne pas voir le pape à la tète de ses ennemis, et pour le rendre favorable au cardinal de Furstemberg dansja grande affaire du Cologne, le roi, de sa propre main, écrivit à Sa Sainteté pour lui donner la cart« blanche. La lettre fut portée par un homme de confiance, avec ordre d'en faire un secret aux François qui étoicnt à Rome, même au marquis de Lavardin, et de la rendre au pape en mains propres. L'envoyé s'acquitta de sa commission en mi-
' > Louit XlViUil iUdralorj (1680) de wn pouro)r<|u'il établit du» Heli et dini Brisacb de> juridiclions pour ifuair i u couronne toutes Id terres qui pouvaient aïoiri'lâ aiilrerois de la dépendance de l'AInce uu des Truis-Ëvikhéi, mais qui, depuii un temps inmémorial, ivaîenl pasij aous d'aurres maitn». Beaucoup de MiiiveraiDi de l'Empire, l'électeur palatin, \r. roi d'Espagne même, qui anicul quelque» bai1liagt'> ilan) cei ptjt. le nu de Suùde, comme duc de Deul-l'onls, furent cïli'devant co chambres pour rendre hommage au roi de FriDce ou pair Dubir 1,1 conliïcilïon de leurs biens. Depuïi CbHHemagiiL- on n'atail vu aucun prince agir si en iiinllre et en juge des MUTerains et conquérir di'< pavspirdcsamH». » (Voltaire, SUtle de Imù XIÏ.)
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oistre sage et habile ; il se présenta au palais, et, sans se rormaliser d'un premier et d'un second refus, il s'y représenta jusqu'à ce que, de la part du pape, on lui dît en termes exprès que Sa Sainteté ne verroit ni la lettre ni l'enTojre; inflexibilité qui fut blâmée de bien du monde, comme messéante au cftef de l'ÉglUe il l'égard de son 61s aîné, d'ailleurs comme si impolie, qu'il n'y a point de potentat qui voulût en user ainsi. En vaio le roi se plaignit, eii vain il menaça; le pape, qui n'ignoroit pas les embarras où étoit le roi, méprisa ses plaintes et menaces, et, loin d'être favonible au cardinal de Furstemberg, il fournît h son concurrent le mojen de le supplanter.
(1688.) L'affaire la plus importante qu'il y eût alors en Europe étoit qui succédérott à l'archevêque de Cologne, qui venoit de mourir dans ses entrefaites. Du choix de son successeur dépendoit ou la guerre ou la paix. Le cardinal de Kurstemberg et le prince Clément, cadet du duc de Bavière, aspiroient à cette grande place. Ces candidats avoient de puissants protecteurs. Le roi porloit le cardinal, l'empereur et les liollandois portoient le prince Gément, de peur que, si Furstemberg, qui étoit dévoué à la France, étoit archevêque de Cologne, le roi ne devint le maître des places de cet électorat, qui sont les ciels de l'Allemagne et de la Hollande. Les deus compétiteurs n'étoient point éligihles et ne pouvoîent être que postulés. Il y a cette différence entre ces deux manières d'être promu à l'épiscopat que, pour être élu, il sulBt, en cas de concours, d'avoir te tiers des suffrages, et que, pour être postulé, il faut en avoir les deux tiers. Une autre différence, c'est qu'on ne sanroit, sans injustice, ne point confirmer l'élection quand elle est faite dans les
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formes, et que l'on peut, à la Hf^eur, rejeter la postulation, parce que c'est grâce de l'admettre.
Furstembcrg étoit Allemand, il avoit plus de vingt et un ans et étoit chanoine de Cologne, conditions nécessaires suivant l'usage de celte Église pour en être ^u l'archevêque. Ce qu'il y avoit «outre lui, c'est qu'il étoit actuellement évéque de Strasbourg, et que le pape ne vouloit ni recevoir sa démission ni lui donner la dispense de posséder en même temps l'une et l'autre de ces prèlatures.
Le prince Clément n'étoit point chanoine de Cologne, il n' avoit pas vingt et un ans, il étoit évêque de Frisingue ', raisons décisives pour lui donnerl'exchision, si le pape, suppléant de son autorité à ce qui nianquuil à ce jeune prince, ne lui eût accordé un bref d'éligibilité.
De part et d'autre on sollicita vivement, le roi pour le cardinal, l'empereur et les Hotlandois pour le prince Clément; rien ne fut épargné pour gagner les capitulants. Quatorze postulèrent le cardinal, neuf élurent le prince. Pour peu que ces chanoines eussent été alTamés d'argent, l'occasion étoit belle de se Taire acheter bien cher. On leva un million sur les secrétaires du roi pour fournir à cette dépense ; jamais somme n'auroit été mieux employée, si la chose avoit réussi. Chaque parti proclama l'archevêque qu'il avoit choisi et demanda qu'il fût wndrmé.
Comme c'étoit à Rome que l'on devoit prononcer sur cette grande contestation, les brigues y Turent aussi vives qu'elles l'avoienl été à Cologne. Celle de France, malgré la haine d'Innocent XI, ne laissoit pas d'y être asscï
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forte. Bien des gens sages soutenoient que le cardinal de Furstemberg dovoit avoir la préférence, non-seulemenl à cause de son mérite, mai^ principalement par rapport aux suites fôcheuses qui paroissoient inévitables, si on ne la lai donnoit. En efTet, sur le bruit qui couroit ou plutôt sur la certitude de la partialité du pape, déjà il s'ctoit formé une cabale eu Angleterre pour détrôner le nouveau roi qui protégeoil les catholiques, et déjà le prince d'Orange, appelé par les séditieux, se préparoit à y passer; dessein qui eût échoué si Furstemberg eût été archevêque de Cologne, parce que les Hollandois se seroieot bien gardés alors de dégarnir leurs places comme ils firent et de prêter ce qu'ils avaient de bonnes trou|>e3 pour l'expédition d'Angleterre. Ces alarmes éloient bien fondées ; on y eut cependant si peu d'attention à Rome, qu'après un léger examen qui se fit à la hâte dans une congrégation composée de gens dévoués, le pape, suivant leur avis, confirma l'élection du prince de dis-sept ans. H rejeta la postulation du cardinal-évéque. Le pape ne l'ayant fait que par aversiou pour la France, du moins le disions-nous ainsi, on appréhenda que, poussant sa haine plus loin, il n'excommuniât le roi et n'interdit le royaume '. Cen'étoit point une terreur panique; selon les avis de Rome, on devoit le croire et le craindre. En ce cas, M. de Harlay, comme acteur des choses principales qui avoient irrité le pape, n'auroit pas été épargné ; aussi fut-il des plus ardents à représenter à la
' Kous avons dit (|Hge 7Ô) ce qu'on dail enlendre par ti lim. h'inlerditetl une eiccmmunicaiion générale prononcée par le pipe CMlre DD Ëtal.DD dkicêw, une tIIIc. Elle a pour elîet d'ccnpédier que leterrite divin ne loil lélt'bré àtm le lieu qui eat inlerdil, qu'on n'y idminUlre lea Haenients. qu'an n'y aci'orde la sépulture eccl&Mf-
Do,l,.cdtyGoOglc
U UÉM0IRE8 DE L'ABBË LE CENDRE,
cour le danger qu'il y avoit à ne se pae précautiooaer contre de rî terribles menaces. Il y a oette différence entre la foudre matérielle et les foudres du Vatican, que contre la [iremière on ne peut prendre de précaution, et que l'on en peut prendre pour prévenir les foudres de l'Église ou pour en détourner l'effet.
(Septembre et octobre 1688.) Par ordre exprès du roi ei de concert avec le prélat, M. le procureur général au parlement de Paris appela au futur concile des griefs qu'on avoit reçus et de ceux qu'on avoit à craindre de la par^ tialitc du pape. On ne pouvoit guère prendre un plus sage tempérament pour ôter à Innocent XI ou la volonté de nous nuire ou les moyens d' exécuter ceUe mauvaise volonté, parce que, selon nos maximes, l'appel au futur concile, lorsqu'il est interjeté pour une cause légitime par une nation entière ou par un homme qui la représente, suspend toutes les censures qu'on aurait déjà fulminées et annule celles qu'on lanceroît au préjudice de cet acte.
Pour soutenir cette procédure et pour la fortiliei', lu prélat assembla chez lui tes évoques qui étoient à Paris ; il y assembla l'un après l'autre le chapitre de son égliae, les députés des collégiales, les curés de la ville et des faubourgs, et les supérieurs de toutes les communautés. Aux uns ri aux autres il tint à peu près le même langage, en leur proposant d'adhérer à l'appel au futur concile. Le roi étoit si puissant et si respecté, le prélat étott si craint et si estimé, que par acclamation tous répondirent qu'ils adhéroient. Sa modestie auroit eu beaucoup à souffrir si toutes les louanges qu'on lui donna à cette occasion eussent été aussi fortes que celles que lui prodigua te prieur de Saint-Gcnnain des Prés, homme
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', qui avoit l'air d'un paysan. Ce prieur, en le haranguant au nom des coRimunautés, lui dit d'un ton élevé que ce qui faisuil la gloire et la sûreté du clergé de Paris, eeil qu'il était présidé et conduit par un préiat dont Ug conseils vahutnt presque un eoneile et dant la science va/oit une Sorbonne entière. Il se ût à ces mots un bruit sourd el confus, moins d'applaudissement que de surprise et d'indignation. Comme jesuis persuadé que moins les louanges sont raisonnables, moins elles Tont d'honneur aui grands qui les souffrent et au harangueur qui les donne, ayant de la répugnance à mettre celle-ci dans le procès-verbal que je dressois de cette assemblée, j'en parlai délicatement à H. l'archevêque; raaisd'unair assez froid le prélat me dit pour réponse : a Le bonhomme est charmé et croit avoir dit merveille ; voulezvous le mortiGer jusqu'à supprimer sa harangue ou à en retrancher ce qu'il croit avoir dit de mieux? » Tant il est vrai que quelquefois tl échappe des petitesses aux plus grands hommes.
Ce ne furent ni l'appel au futur concile, ni les précautions qu'avoit prises M. l'archevêque qui désarmèrent Innocent XI ; au contraire, plus il trouvoit de résistance, plus son zèle s'allumoit. Ce qui lui fit tomber la foudre des mains, c'est qu'il eut honte de la lancer sur le roi et sur le royaume dans le temps que ce prince en employoit toutes les forces à rétablir un allié qui venoit d'être détrAné pour la reUgion,
En vain les presbytériens avoient-ils fait tous leurs efforts pour exclure le duc d'York du trdue d'Angleterre, il y étoit monté sous le nom de Jacques II, faisant profession ouverte de la religion catholique, apostolique et romaine. Cette noble fierté de ne point masquer sa religion
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avoit rassuré ses peuples et leur avoit fait croire que sa parole royale serait une sauvegarde et un asile intiolablc pour les rrancbirics du pays. Cotte condance dura peu. Son trop d'empressement à avancer les catholiques, sans garder de règle ni de mesure, fit appréhender aux An- ^lois que son dessein ne fAl de renverser leurs lois et de régner sur eux avec un pouvoir arbitraire ; il se fit un parti où les principaux des Communes et presque tous les grands seigneurs entrèrent si secrètement, qu'ils demandèrent aux HoUandois et en obtinrent des secours sans qu'on en eût rien découvert que quelques mois avant la descente du prince d'Orange. Ce prince, neveu par .sa mère et gendre du roi d'Angleterre, ayant abordé en cette ile avec moins de vingt mille hommes, la noblesse elle peuple allèrent au-devant de lui, les villes lui ou^iircnt leurs portes, les années de terre et de nier se déclarèrent en sa faveur, de sorte que le roi, trahi ou abandonné, fut contraint de s'enfuir en France, pour n'être pas expose ou à tenir prison le reste de ses jours ou à avoir le cou coupé comme son père l'avoit eu. Terrible exemple de l'instabilité des grandeurs du monde' !
< L'histoire de la tbote du dernier des Sluirts * été écrite de nom tempipirV. Kaaulaj, aujourd'hui membre de la Chambre des lordadi Angleterre, et celte bialoireeUentmis immdIi ud chcT-d'œuTre. Leiùil dea bit*, l'eipoiition el l'anal jse des ciuers qui lei ont amenés, les caraclfres dn penonoagea qui j oui participé, l'esprit public, l'esprit de* Mare et le jeu des passions, l'idion de la diplomalîe. celle des •nnies. l'adminialrallon, la justice, la religion, l'industrie, le commerce, la marine, les mœurs, la lilléralure, enfin taules les pièces donl se composa un (trand empire, une grande ciTÏIÎHlion. ces milliers de faces 1 un ni£ine ahjel, toul est eiposé, anilifsé, discuté et jugé aTBC une acicoce. une force de raison, un éclat, une mélbade, un libénlisme profixid et généreui. an talent de composition, un godl el uD slyle qui ne sauroieut élr« dépassés. Cet admirtUe liirc, l'un des plus bcaui qui eiis-
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(12 août 1689.) Six ou sept mois après mourut Innocent XI ; fut-ce de douleur d'avoir été en partie cause d'un aussi affreux désastre? Il y a des gens qui l'ont dit, mais avec si peu d'apparence, (|ue jamais il ne voulut aider ni d'argent ni de son crédit l'inrortuné roi d'Angleterre, Il y avoit dans ce pape, comme il y a dans tous les hommes, du bon et du mauvais. Le bon étoit excellent ; une Itrande droiture, un j^rand amour pour la justice, grand zèle pour la religion, grand désintéressement, grande inclination à donner, qualités aussi nobles que rares dans un fils de banquier comme l'éloit ce pape. Chiche, avare pour lui-même, sa dépense de bouche n'alloit guère qu'à trente sols par jour; libéral envers les autres, prodigue dans les nécessités publiques, c'est lui qui par son argent soutint le siège de Vienne en 1683, et qui le (îl lever; ce sont ses profusions qui furent la principale cause de» victoires que remportèrent et des prodigieux progrès que firent sur les Ottomans l'empereur, le roi de Pologne et la république de Venise. Voici ce qu'il y avoit de médiocre : c'étoit un homme borné, qui avoit peu de littérature, nulle disposition aux affaires, nul talent pour le gouvernement : aussi fut-il obligé de se hvrer à des ministres qui, flattant à propos son penchant ou son aversion, lui faisoient faire ce qu'ils vouloient; homme extrême en tout, moins ferme qu'opiniâtre, ne revenant jamais de ses préventions. Malgré ces défauts, il n'y a point eu de pape, du moins entre les modernes, qui ait régné avec plus d'éclat, ni dont la mémoire soit plus en vénération.
(6 octobre 1689.) A cet inflexible pontife succéda im-
lent, 1 été Uè»-bien Iraduil en françiis pir K. Emile HonUgut. [Sole ielÉdiUur.)
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médiatemsnt un Vénitien souple et rusé <)ui prit le nom d'Alexandre VIII. Tous deux avoient Tait leur chunin en achetant de ces grandes charges qui mènent an cardtna* lat et en faisant force présents à la bcHe-sœur d'Innocent X, la fameuse donna Olimpia^, harpie qu'on n'appri- Toisoit qu'à force d'argent. Tous deux ne devinrent papes que par le concours des François ; Innocent XI l'oublia et leur fut contraire. Alexandre VIII s'en souvint et promit de leur être favorable. Louis XIV lui en sut si bon gré, que, sans en être sollicité ni même prié, il renonça généreueement à la fraadiise de quartier de son ambassadeurà Rome, complabancesi importante pourla cour de Rome, que, si on l'avott eue pour Innocent XI {Casoni, son grand confîdait, l'a dit à qui voulut l'entendre), le cardinal de Furstemberg auroit été assurément archevêque de Cologne.
Le nouveau pape passant depuis longtemps pour un homme qui entendoit raison et qui s'accommodoit an temps, il me vint en pensée que peut-être seroit-il bien aise que H. de Harlaf, qui était en horreur à Rome, fil de hii-méme les avances pour se rapatrier avec cette cour. Cette idée m'ayant paru bonne, je dressai une lettre en latin pour féliciter le pontife sur son exaltation, au nom de l'archevêque, et quand la lettre fut achevée je dis au prélat l'imagination qui m'étoît venue. 11 en rit et ne l'approuva pas ; en pareille occasion, n'ayant point écrit, me dit-il, aux outres papes jusqu'à présent, il y auroit de l'affectation, peut-être même de l'imprudence à écrire à
• Naidakhioi PinGli (domu Olimpii), ait k Vilcrtw en 1594, morte i Orvi«ta tu 1656. K. Deléduia* publié me liiUoire curieute d'Olinipu, d'âpre! lea documeali qn'il i recueillis i Rome [BibliolliÈ(|ue Clurprnlier). {Nue ie FÉàtievr )
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celui-ci, au risque de n'en point avoir de réponse, j'insistai en représentant qu'il y aurait un tempérament pour écrire sans se compromettre ; enfin j'y fis consentir le prâat. Ce tempérament étoit d'en parler au roi et de le supplier, si Sa Majesté l'agréoit, de faire présenter la lettre par son ambassadeur. C'éloit alors H. le duc de Cbaulnes, homme doux et aimé à Rome, autant que ' MH. d'Kstrées (le duc et le cardinal) y avoient été haïs pour leur morgue et leucs violences. Le cardinal, par ses hauteurs, tvoit si fort indisposé le pape et les cardinaux, qu'ib lui firent de gaieté de cœur, uniquement pour le mater, des tracasseries sans fin pour l'expédilion des bulles de son abbaye de Saint-Claude, et qu'enfin ils ne les lui lâchèrent que quand il fut près de partir pour revenir en France. Le roî agréa que M. l'an^evèque écrivit ; la lettre fut présentée par l'ambassadeur, et le pape la reçut si bien, qu'il y répondit par un bref le plus honorable que jamais prélat ait re^u. Ce sage Vénitieo, dissimulant tout le passé, y loue fort M. l'archevêque et le conjure d'employer l'autorité qu'il a sur le clergé de France à maintenir l'autorité du saint-sîége et le respect qu'il lui est dO. J'ai fait imprimer ce bref à la lin d« l'histoire latine de M. de Uariay. Si ce bref fit beaucoup d'honneur à M. de Paris, il ne fit pas moins de plaisir au roi, parce que, jugeant par là des dispositions de Rome, il se flatta d'en obtenir la récompense qu'il devoit aux longs et importants services de H. l'archevêque et h ceux d'un autre prélat qui n'étoient pas moins grands.
Toussaint de Forbin-Janson, chevalier de Malte dès la baveUe, évAqne de Digne avant l'Age, de Marseille dix ans après, et de Beauvais en dernier lieu, étoit un homme de mérite qui avoit réussi en plusieurs ambassades, no-
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tamment en celle de Pologne. Il sut si bien ménager- les difTérenU partis, que, les conciliant tous, il fit élire ro Jean Sobieski, bommed'unehaute naissance du chef de sa mère, pas si grande du cdté du père, et personnellenienl illustre par plus d'une vichiire rempartoe sur les Ottomans. Quelle obligation n'a-t-on point à qui procure une i-nuronne I Le nouveau roi et sa femniu demandèrent vivement au pape de faire Janson cardinal ; l'ardeur du roi continua, celle de la reine s'attiédit et ne se ralluma plus ou moins que selon les présents que ce prélat lui lit. Cette reine étoit avide, et, profitant du temps, elle son* geoit à amasser. Son mari, qui la connoissoit, lui COTÏvoit, quelques moments après qu'il eut si glorieusement fait le siège de Vienne, en J685 : « Pour le coup, lui dit-il, peut-être serez-vous contente, du moins vous auriez grand tort de me faire le même reproche que les femmes tartures font à leurs maris quand ils revieimeut les mains vides ; je vous envoie des biens immenses en or, en argent, en bijoux, nippes et pierreries que l'on vient de trouver dans le camp des Turcs. >> Janson , épuisé, ne pouvant plus fournir à l'afidité de la reine, cette princesse devint si indifférente à ce qui le ragardoit, qu'elle fit dire à Innocent XI que, quelques scdlicitations que son mari et elle lui eussent fuites pour Janson, Sa Sainteté pouvoit en user comme elle le jui^eroit à propos: de sorte que ce prélat n'eût jamais été cardinal si In France ne s'en fdt mêlée.
Louis \1V, qui airooit Janson, et que Janson avoit bien srrvi, prit cetic affaire si à cusur, qu'il donna des ordres précis aux cardinaux françois qui allèrent au condave après la mort d'Innocent XI, et à l'ambassadeur qui alla à Rome avec eux, de ne concourir à aucune élection que
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le candidat ne s'engageât à donner la pourpre à Janson. Ottobon, pour devenir pape, en auroit prnmis davantage.
{Février 1690.) Il tint parole, et dès la première promotion i( fît Janson cardinal, disant par plaisanterin que, si, dans la dernière qu'Innocent XI avoit faite, Jantion ne l'avoitpas été, c'étoit par mégarde et onbli. C'étoit si peu par oubli, qu'innocent XI, plus d'une Fois, voubiRt se justifier des reproches qu'on lui faisoit, avoit dit en plein consistoire ' qu'il n'avoil pas tenu à lui que Janson ne t6i cardinal, et qu'il l'auroit été s'il ne a'en fût rendu Indii;oe ; et sur quoi cette indignité étoit-elle fondée? Sur re qu'étant en Pologne il avoit, à ce qu'on dïaoil, fait un traité avec lesTurca pour les faire venir en Hongrie. Innocent XI ne l'appcloit que le prélat turc ; les rieurs l'appeloient à la cour le cardinal Bontems, parce que Bontems, valet de chambre et favori de Louis XIV, avoit, par ses bons offices, contribué autant que personne, peutêtre même davantage, à l'élévation de Janson.
HO mars 1690.) Dès qu'on sut à ta cour <pie ce prélat ctoit cardinal, M. l'archevêque fut nommé au chapeau pour la promotion prochaine ; seize ans auparavant il y avoit été nommé une première fois, et le courrier qui portoit cette nomination avoit déjà passé les Alpes, lorsqu'un contre-temps obligea de le rappeler. Le prinre Guillaume de Furstemberg, celui même qui dans la suite a été cardinal, prince allemand dévoué à la France, ayant été, pour l'en punir, arrêté et enlevé à (>>lognc par des ti'oupes de l'empereur, et même prisonnier à Vienne, on ne trouva point d' expédient plus prompt cl plus efficace
* liC eotuitloire «
Cal propre aienl Je i
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pour lui fisuver la vie que de le nommer au cardioalat au lieu de H. de Harlay ; et enectivement on sut Eaire si à propos un grand scrupule à l'empereur (c'étoit Léopold 1*) de souffrir qu'on coupât la têle à un homme destiné à cette dignité, que l'en^ereur ordonna de surseoir à l'exécution. Ce furent les jésuites, avec qui Léopold vivoit si tamilièrement qu'il jouoit aux quilles avec aui, qui rendirent ce service au roi et au prisonnier.
Autant les jésuites avoient été autrichiens pendant les régnes florissants delà maison d'Autriche, autant étoîentils françois depuis que la France, sous Louis XIV, avait prit le dessus non-seulement sur cette maison, mais encore sur toute l'Europe. D'ailleurs, Louis XJV ne cessant de leur iàire du hien et honorant leur Compagnie de sa protection et de son estime, les jésuites de tous pays étoieut ravis de lui donner des témoignages de leur zèle. Leur savoir-faire lui fut dans l'occasion d'une grande uti< Kté, soit pour éventer les secrets de ses ennemis, soit pour Illettré dans ses intérétsdes princes qui n'y seroient point entrés sans l'insfHration de ces Pères ',
La nomination au chapeau engageant M. l'arcbevéquo à avoir un agent à RoDie, je m'offris et demandai assez vivement à y aller ; et sur ce qu'il répondit qu'il n'y en enverroit point, et que l'ambassadeur se charg^vit avec plaisir de tout ce qu'il y auroit à faire, je lui représentai
* Ce que npporle luliemenl l'ibbj Le Geodre rie feipril d'intrigue dej jétuiiM confîrnie toulM le* preuTei qu'on ta mit d^. C'etl, «■ nae, dans l'esprit de leur institulton. L'individa lyinl renoncé chei lea jésutlei k lu fimille, à li pra|iriélé. i l'iclion penoniiclle elle-même. lu libre arbitre, l'âant en un mnl innihilé complflement pour faire corpt iTM Mm ordre, il en rétulta njeeieiiir^nieul l'uuiciatioD Ji plu iuigtreute qu'on puixe iuupoer. L'bonune i^int i;e»é d'jlre hanime pour détenir elMte, il e*l npeble de tuul, puisqu'il n'i plui i juger la i^ur de ut ictod. [Hoiedtf Éditeur.)
Do,l,.cdtyGoOglc
LIVRE DEOXifiSE
que, Borne étant un pays où l'on pointillé davantage sur le cérémonial, on pourrait s'y formaliser s'il n'envoyott im homme exprès pour remercier le pape d'avoir agréé la nomination et pour le prier très-humblement de vouloir la remplir bientôt. On fait à Rome un si grand caa de lad^ité de cardinal, qu'on s'en rend en quelque aorteindigne en ne témoignant point d'empressement à y parvenir. Hes représentations ne firent point d'impression snr M . l'archevêque ; son froid et son indifférence dans une occasion oii il est d'usage et même de la bienséance de marquer une grande ardeur me firent croire dès ce temps-là que, prévoyant les difficultés qu'il y auroità son égard, il nes'attendoit pointa cire jamais cardinal.
L'idée d'aller à Rome agent d'un archevêque de si grande réputation cl nommé au cardinalat me flattoit d'autant plus, que, pendant le séjour que j'y aurais fait, j'eusse pu prendre des mesures pour m'y établir et pour me faire avocat consistorial '. L'envie m'en étoil venue il y avoit longtemps ; parlant le latin aussi aisément que le françois, étant d'ailleurs prapre aux affaires et né pour haranguer, j'espérois me faire un nom dans la ville capitale du monde chrétien. Cette tentation m'avoit repris plusd'une Ibis depuis même que j'avois l'honneur de voir M. l'archevêque, et elle fut si forte peu après sa nomination au chapeau, que je pensai y succomber.
L'évéque de Beauvais, nouvellement fait cardinal, se préparant d'aller à Rome pour y fbire, pendant quelques années, les fonctions d'ambassadeur, des gens deconsi-
* Avocat cmiûtùritt, • oFBcier de 1* cour de Rome, crM pour * plijder lar ka oppogilioni qu'on forme lux proviiioni Je* béaéfiee*. qui étowDkrort eommunes du tempo det électkxH. lliMiat dii en nombre.! (OtcfwwMùv 4e Trévoux).
Do,l,.cdtyGoOglc
dération me proposèrent plus d'une fois de prendre parti avec lui et d'être ub de ses secrétaires, m' assurant c|tie je le serois nioîos de lui que de l'ambassade. Le nouveau cardinal étoit en réputation de faire cas des gens de mérite et de faire valoir leurs services. M. do Harlay n'en usoit pas de même, il se faisoit hoEineur de tout et passoit pour beaucoup promettre et pour tenir peu. Dans l'embnrras oîi me metloit l'examen du pour et du contre, je m'avisai un matin do lui (lire l'offre qu'on me bisoit ; sur-le-champ il me répondit : « Je puis faire beaucoup plus pour vous que le cardinal de Janson, j'en ai envie ; je n'en mancpierai point l'occasion, reposez-vous sur moi ; je ne suis pas maître de faire vaquer les bcnéGces ; en tout eas je vous ferai donner une pension considérable par l'assemblée du clergé qui doit se tenir dans deux mois. »
Ces bonnes paroles ne me rassurèrent pas telleuieiil que je ne fusse encore incertain. Ce furent deux de uies amis qui me déterminèrent à ne point quitter Paris, me disant qu'à aller ù Rome je perdois tout le fruit do mon attachement à M. de Harlay, et que, quoiqu'il fût en habitude de donner presque tout à la recommandation, il n'y avoit nulle apparence, après ce qu'il in'avoit dit, qu'il n'eût un désir sincère de me placer dans l'occasion. Elle se présenta plus tfrt que nous ne le crovions. Cinq jtwra après je fus fait chanoine de Paris ' à la place de l'abbé Parfait, qui mourut subitement à quatre-vingt-deux ans d'une médecine de précaution ordonnée fort mal à f»«pos. A cette nouvelle, M. de Paris fit sur-lc-cliamp ex-
■ Clunoitte, celui qui pouMc une prflieiHJe dam uae ùgliw mlhcdnlu iHi mllvgialo, c'cnl-i-ilire une ciTlniue porliou du rerenu ■(Tevlâ i ctui i|ui y doireni Tnire le »erTico dioia.
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pédier mea provisions et m'enToya chercher. Un premier laquais ne m'ayanl pas trouvé chez moi, un second y laissa un billet, par lequel j'étoJs invité fie me rendre inceseamment à l'archevêché. V étant arrivé, je Tus surpris agréablement de voir M. de Paris venir tout joyeux à moi et s'écrier en m'embrassent : « EnBn je suis parvenu à faire une fois en ma vie un chanoine de mon église sans autre recommandation que celle de mon amitié et de mon estime I Vous l'êtes, voilà vos provisions, mettes les vite dans votre poche. Je vous aime beaucoup mieux là qu'à Saint-Honoré dont avant-hier j'avois envie de vous faire chanoine, n Saint-Honoré est une collégiale ' dont les prébendes valent trois ou quatre mille livres. Le duc de Chartres d'alors, qui est mort régent du royaume, étant venu demander pour son précepteur celle qui vaquoil dans cette église, M. l'archevêque n'avoit pu la lui refuser. Ce précepteur étoit l'abbé Dubois, qui estdevenn dans la suite cardinal et premier ministie. Pour n'être ]M>int exposé à pareille aventure, H. de Paris ferma sa porte en attendant que j'arrivasse, et, par une honte singulière, il voulut lui-même me mettre mes provisions entre les mains avant d'ouvrir des billets qu'il avoit reçus dans l'entre-lemps. Il en lut quatre en ma présence sans dire mot ; au cinquième il s'écria : « Celui-ci m'auroit fait trembler. » Je ne croîs pas qu'il y ait jamais eu un homme qui ait su mieux faire des grftces que M. de Har]ay;ille8as3aisonnoitde tant d'honnêtetés, que, si on étoit bien aise d'obtenir ce qu'on désiroît, on étoit
' CoU/ffiale, éi^lire dira bquellB il n'jr ■ poinl de lUgs f [Hsoopd, ii la différence de* éfi'uei eathédratet i|ui tirent leur iknii du liéRc ^piwopal uu chaire île l'érâjuc. Toulcn 1^ deux, collégiale et othédnie'i mal Hesaeriiet f«r dei chanoines séculien ou r^gulierr,
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charmé de sa manière de donner. Je ne me souviens jamais de toutes les marques de bonté qu'il me donna en cette occasion, que je ne me sente une nouvelle ardeur de témoigner publiquement ma reconnoissaace, mon zèle et mon respect pour lui.
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Aucmbl^ ia cl-rgj (>^), r'^Mée par M. dn Harlaj. — Dewcin d'an tode «cclé«t>tiiiue. — Des peiuicas du clcrgi; ailes ns te doDnent qu't la bieur- — Du peu d'aiiliié des aïMmbli'ei du clcrpé. — Portraits des principaui dépuife df l'auemblée de 1G80. — Trisle ateniura de M. de Coinae, DODuné
charges nouvelles au parlemeni et alll«un, — I.D roi onioie son arKentene 1 la MonDOie. — H. Boucherai, chancelier. — H. PviwrI. — ProaperiU dea armes de Louii XIV tl690), ctceplé en Irliude. — Le pMti fkilotopUiie, —
dre Vlll, — EultailOD d'IiiDOcenl lit. — Horl du marquu de Louvoi>. — Nouieani minislres : H. U Peletier. H. Phi^ljpeaui de FonU'h>nr>ln, U. de Barbuieni, H. de BeauTillien, H. de Ponpoose. — Le Vèn Bouboun, jéHiile. eapgédins une iTenlure gtlanlei H. de Barlaj le lira de li. — Boa oBce que H. de Harlay rend I un ancien ami l'abbé de la Trappe. — Suppreuioa de l'eumptioa de Saint-Denit.
(1690.) A peine eus-je pris possession du canonicat de Paris qu'il fallut me préparer pour l'assemblée du clergé ' qui devoit se tenir le mois suivant à Saint-Germain en Laye. M. l'archeïéque souhaita que je l'y ac-
' Le* iiseaiblfee du clergé éUient conroquéet, aou> l'KutoriU du roi. |ianr Initcr de Tnalïèrei ecclésinsLiques ou pourardonner des imposillons. Le aeteinbl^ea générale», comme celle danl il ost ici question, éliienl de deux aortea : les grandei, luiquellet chaque proTÎnce eccUûulique enioyail dpui députés du premier ordre et dcui du gecond ; et ivn petitei, auxquelles les provinces ne députaient qu'un ecclÙBiattique du premier ordre et un du aecond, — Le premier ordre comprenait les •nfaciéquea et éréques, et le leeoDd oixlre tout lea autre* eccléiiultqna. — Le* grande* alseinblfe* ae tenaient Inut les dîi ani. et anq uii Bfiré* U conntcalion de U graode (Heinblée, on convoquiît It petite, où le* complei du reccrcur général étaient euniiaf*.
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compagnasse ; son intention étoit de m'y faire associer au Iravail de M. Chéron, officiai de Paris, et de m'y, faire donner une pension de deux mille livres, en attendant celle de quatre mille dont jouissoit H. Chéron depuis plus de quinze ans. Le prétexte de la lui donner avoit été de le charger de faire un recueil exact des édits, des déclarations, arrêts, transacUons et autres pièces principales concernant le spirituel et le temporel du clergé, et, de ce qui résulte de ses actes, composer un code pour l'Eglise de France. M. l'archevêque avoit ce dessein fort à cœur, et il n'eût point été lïtché qu'on eût appelé ce recueil le Code de Harlay. Quand je l'appeloîs ainsi, le prélat y prenoît plaisir, et efTecUvemcnt on auroit pu, à juste titre, appeler ce recueil un Code, puisqu'il auroit contenu les maximes modernes du droit canonique fran- {ois, et le Code de Harlay, puisque ç' auroit été principalement des dédsions de ce grand homme sur une inlinité d'aigres qu'on auroit tiré ces maximes.
M. l'archerëque n'ctoit pas le premier à cpii l'idée fût venue de recueillir les actes du clergé. La Meschinièrc l'avoit fait en i 646 *, et Gentil bien plus amplement environ vingt-cinq ans après. L'ouvrage de l'un et de l'autre n'étant qu'unecompîlation et un simple recueil, M. l'archevêque vouloit que des inductions qu'on auroit tirées de ces actes on composât un corps de droit. Ce projet étoit au-dessus de la sphère deM. Chéron; aussi, quoiqu'il eût touché plus de vingt mille écus pour exécuter ce projet, il n'en avoit pas fait la première page quand il mourut.
C'est ainsi que les assemblées prodiguent quelquefois le bien du cl«-gé en donnant des pensions à des gens qui, le
■ Morûri donna i U publieitioa du recueil de U NeKhinière ladite da 1638.
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plus souvent, n'ont ni le temps, ni la volonté, ni le talent Ue faire ce qui sert de prétexte pour les leur donner. H. Robert, pénitencier de Paris et professeur en théologie, avoit mille francs de pension pour écrire l'histoire de c« que Louis \1V avoit Tait en faveur de la religion. Comment cedocteur s'y seroit-il pris, lui qui n'avoit jamais écrit? et quel temps y eût-il donné, lui qui n'en avoit pas assez pour remjJir les devoirs de pénitencier et de professeur? Le poète Martignac, qui avoit été précepteur du marquis de Cbanvalon, neveu de M. de Paris, ne aavoit le latin que médiocrement et quasi point de grec; Martignac avoit cependant une pension de deux mille livres ci en jouissoit depuis cinq ans pour revoir sur le grec h traduction latine des œuvres de saint Chrysostome '.
Un soir, l'envie m' ayant pris de parcourir la liitte des pensionnaires du clergé, qui étoient eu grand nombre, je n'en trouvai pas six, hors les ministres convertis à qui l'on donnoit peu de chose, qui me parussent mériter le quart de leurs pensions. Ces prodigalités des assemblée» précédentes, qui avoieut épuisé les fonds, ayant mis l'assemblée de 1600 dans une impuissance absolue de faire des gratifications, les députés, principalement du premier ordre, en furent de si mauvaise humeur contre les pensions en général, qu'ils étoient bien plus disposés à uyer toutes le» anciennes qu'à en accorda de nouvelles. C'est ce qui fit cpie je n'en eus point et que M. de
ier au travail de H. Chéron ion on ne pressAtM. Cbéron
Paris ne songea plus à m'associ dans la crainte qu'à cette occasi de rendre compte de son travai
> Uirtignic (Êlieane Algayde], né en 163n, mort en 1698. Sei tnildclioiu ne wDt pu plui esLimées quu let poéiin. C'est lui qai rédige* l'oavnge coaait soia le non de Mémoire* de Gatton, duc d'OrUaut.
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A voir trente-deuic prélats, autant d'abbéu, et quatre agents assemblés enTiron pendant six mois, à juger par ce qu'il en coûte de ces assemblées, qui ne croiroit qu'on s'y occupe d'affaires des plus importantes? Cependant on y est souvent à ne rien faire, et les choses qu'on y traite intéressent peu ou point ceux qui en payent les frais énormes. Principalement à l'égard des grandes assemblées qui payent cette dépense, aussi bien que les dons gratuits, les décimes et toutes les autres taxes ? C'est le clergé du second ordre, chapitres, abbés, prieurs, curési chapelains souvent. Non-seulement les évèques n'en payent quasi rien, mais il y en a, à ce que l'on dit, qui profitent du surplus de ce qu'ils imposent : combien de fois ai-je ouï dire d'un évéque du Mans que le reveoant-hon des surtaxes qu'il imposoit lui valoit douze mille Irancs par an7C'éloit de quoi aider ses neveux, qui n'étoient pas riches, et payer l'or potable avec quoi un moine, qui se disoit un Esculape, l'a fait vivre quatre-vingt-dix ans.
De quoi communément traite-t-on dans les assemblées? Des entreprises des huguenots? Il n'en est plus question. On y traite des entreprises des chapitres, de celles des réguhers, de celles des juges laïques, du res. pect qui est dû aux évèques, du rang qu'ils doivent tenir, de l'habitqu'ils doivent avoir dans les cérémonies, ou publiques, ou particulières. Ces difTérents sujets ou autres s«nblables, qui occupent ordinairement presque tout le temps d'une assemblée, n'intéressent que les évèques. Ne seroil-il pas juste qu'ils portassent la meilleure part de ce qu'il en coûte pour la tenir, ou plutôt le tout? Uu'ont affaire de pauvres curés, des couvents pauvres, dos cb^>elains et aulres gens qui ont peine à vivre et qui payent néanmoins leur part des impositions, que
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l'on assemble le clergé pour savoir s'il interviendra pour les évéques de Languedoc qui prétendent la préséance dans le parlement de Toulouse sur les présidents h mortier? Pourquoi le second ordre payeroit-ll tes frais des querelles et des prétentions du premier? C'est un abus ; mais parce qu'on y est accoutumé, personne ne s'en plaint, non pas même les gens qui en EoufTrent.
Un autre abus des assemblées, c'est qu'on y tue le temps plutôt qu'on ne l'y emploie. Le plus grand nombre des députés, même du premier ordre, entendant peu de choses aux affaires, à quoi les emploie-t-on ? Aqnoi yemploieroit-on les députés du second ordre qui ne sont que des jeunes gens, la plupart sortant du collège, et qui n'ont ni dispositions ni goât pour les choses graves? L'abbé de Maulevrier Colbert, député de la province d'Aix, en i690, étoit alors en rhétorique, son précepteur le menoit, et lui faisoit Taire matin et soir son devoir de classe. Bien en prit au rhétoricicn député qu'un jour que son pédagogue, homme vif et de mauvaise humeur, était près de le fouetter pour une escapade un peu forte, survînt l'archevêque d'Aii. Quelle indécence c'eût été que le précepteur, trop sévère en fût venu à l'eiécution ! L'aventure ne devint publique que parce que l'archevêque (c'était H. de Cosnac, qui ne pouvoit garder de secret) la divulgua mal à propos.
De trente-deux prélats qu'il y a aut grandes assemblées et de seize qui sont aux petites, souvent il n'y en a pas deux qui travaillent et qui soient au fait des affaires ; le reste est si désœuvré que pour passer le temps les uns causent, les autres écrivent, d'autres lisent ou se promènent. Tous sont distribués, le premier aussi bien que le second ordre, en différentes commissions ; mais il y a telle
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commission qui n'occupe qu'une fois ou deus : (elle est celle des archives, où l'on ne va que pour diner ; telle est celle des jetons, qui consiste à examiner la devise qu'on y doit mettre ; telle est la révision du procès-verbal, qui ne coûte à ceux qui la font qu'une bonne après-dînéo. Il n'y a de commission qui paroisse de quelque importance que la commission des comptes et que celle du don gratuit ; car à l'égard des commissions de la juridiction, des dîmes, des pbintes des provinces, il n'en fut presque plus question en 1690. Ces sources, autrefois si fécondes en affaires de toute sorte, éloient tout à fait taries par les édita et arrêts rendus la plupart sur l'avis de M. de Harlay. Le grand objet d'une assemblée, c'est le don qu'on y lait au roi ; mais comme, avant qu'elle commence, ce , don ordinairement est réglé entre le ministre, le futur président de cette assemblée et le receveur du clergé, il ne reste, quand elle se tient, qu'à en faire la répartition et qu'à trouver les moyens de payer promptement la somme que l'on a promise. Cette commission est la plus recherchée, parce qu'elle donne occasion de témoigner au roi le zèle qu'on a pour son service. La commission des comptes ne donne guère plus d'emploi, les auditeurs que l'on choisit du premier et du second ordre ne sachant la plupart ce que c'est que compter ; c'est le receveur qui dit tout haut ce qu'il faut mettre à l'apostille à mesure que l'on appelle ou les articles de recette ou les articles de dépense. Aussi, à proprement parler, le compte est clos et arrêté par le comptable qui le rend. Dangereux effets du peu d'expérience de ceux qui en sont les oyanis ' et de la complaisance qu'ils ont pour le rece-
< li'*bbé Le Gendre anil rréqoenlâ le PilnU et imrni \f» afrairex I
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veur ; il sait se l'attirer par de magoifiquos repas, par des sommes pins ou moins fortes qu'il sait prêter à propos, selon le crédit des emprunteurs. Le bel emploi d'être receveur général du clergé de France, emploi honorable qui ne coûte à obtenir que des promesses et des présents, qui n'est point sujet à recherche, qui donne liaison avec les plus grands seigneurs, et qui vaut tous les ans & un homme de bien quarante mille écus, à \m corsaire tout ce qu'il veut !
Hors M. l'archevêque, il n'y avoit personne dans l'assemblée du clergé de 1690 qui fût rompu dans les affairee ; hors lui, il n'y avoit personne qui fût ai réputation d'un mérite extraordinaire.
M. Fortin de La Hoguette, évéque de Poitiers, nommé à l'archevêché de Sens, éloit un petit homme chagrin qui eihala sa misanthropie, au commencement de l'assemblée, à déclamer contre le luxe parce qu'il n'aimoit point la dépense ; à crier contre les pensions, de regret de n'en pouvoir donner ; k faire des plaintes amëres contre certaines gens; il entcndoit parler de M. de Paris, quidepuisun long temps tyrannisoit les assemblées '.M. de Harlay, soit par un généreux mépris, soit pour ne se point commettre avec un homme qu'il regardoil conmie fort au-dessous de lui, pour le mérite et pour le crédit, ne fit pas semblant de l'entendre ; mais pour le faire taire
l'trclmdché, luui uil-il m procédure. Voyant eoK^e est celui qui eniGod le compte, c'eil b ptrtie idTerM du rendant compte. L'instance étant \iia, l'ojant n>umit ses débat» contre' le compte, et le rendant Toiirnll tes la^émeoienlê contre le> dibelsde l'oyint. C'ert nin«i. encore ■uiourd'huî. que cela le pratique et le dit.
' Sciol-Simon porte de ix prélat un luire jugrment; il tante <• la pureté de MB micurii, In probité de la conduite, l'issiduilé dantsesiliocèwi. ■ Cette dernière qualité ét*il rare parmi le* préUts d'alors.
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il làciia après lui M. de Cosnac, nommé à l'archevêché
d'Ais '. Celui-ci éloit regardé comme un des espions de
M. de Paris et comme un enrant perdu, si j'ose m'expri-
mer ainsi, donl cet habite président se serroit dans les
occasions pour brusquer une altaire qu'il n'auroit osé
proposer.
M.deCosnac méprisoit M. de La Hoguette, et tout nouvellement ils avoient eu un différend au sujet de la préséance. M. de Cosnac la prétendoit comme étant plus ancien évéque, et U. de La Uoguette comme étant nommé avant lui à la dignité d'archevêque. Quoique jusqu'alors c'eût été par l'ordre du sacre qu'on eût réglé ces différends, le roi, pour faire d'autant plus d'honneur à sa nomination, décida contre M. d'Aix. 11 y eut bien des gens qui y trouvèrent à redire et plus «icore en ce que le roi eût jugé une contestation qui naturellement n' éloit point de sa compétence. Les bravades de M. d'Aii, ses impétuosités désolèrent si fort le pauvre M. deLaUoguette, qu'après une foible résistance il changea tout à coup : de censeur outré qu'il avoit été jusque-là, il dé- ■ vint fade adulateur jusqu'à en être ridicule.
Dans la crainte de n'avoir plus d'occasion de parler de lui, je le louerai ici d'avoir été assez modeste pour refuser le cordon bleu ' après y avoir été nommé, disant qu'il ne se croyoit pas de naissance à le recevoir. Son |)ère, appelé Fortin, soi-disant sieur de La Hoguettc, petite métairie de deux ou trois cents francs, étoit un bourgeois de Caen et président de l'élection, qui raérila
< CcKnic (Daniel de), mort le 23 janvier 170S. C'eil de lui que I* iocUli de thitiûire de France a publia Ica Ménioirei,
■ U cordon bleu des cbeviliere de l'ordre dn Soial-Etprit Equitum tarquatormn ordinit Saneti Spîrilia vitia ceentUa.
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par sa sagesse d'être sous-gouverneur des fib du duc de Longuerille. Ce duc, qui vivoit en prince, ne voulant avoir que des nobles pour ses principaux officiers, obtint des lettres de noblesse pour le sous-gouverneur de ses fils. La Hoguette père étoit un homme de si bon sens, qu'on a imprimé plusieurs fois les leçons que par testament il » laissées à ses enfants '. C'est H. de Pérélixe, leur oncle maternel, préw^iteur de Louis XIV, ensuite archevêque de Paris, qui les mit en route pour faire fortune.
M. de Cosnac, évéque de Die et de Valence, étoit nommé à l'erchevéché d'Aix ; de cinq archevêques qui se trouvoient à cette assemblée, il n'y avoit que M. de Paris qui le fût en titre ; les antres n'éloient que nommés. M. de Cosnac étoit un homme tout de feu; je n'en ai point connu qui eât plus de vivacité ; il avoit de l'esprit, mais un esprit folAtre qui badinoit dans les choses les plus sérieuses, et qui négligeoit trop les bienséances de son état. Mal lut en prit en plus d'une occasion. Ennuyé d'être dopuis dix ans relégué en son évéché pour indiscrétions un peu fortes, il avoit enfin obtenu permission de venir à la cour par la protection de M. de Paris, qui lui avoit, quelque temps après, procuré l'arclievéché d'Aix.
Un jour que malheureusement il se trouva à une bagarre en équipage d'homme du monde, il fut mis en prison. Il eût bien voulu en sortir sans dire qui il étoit; mais ilanslacrainted'y séjourner et d'essuyer peut-être quelque
' Cetouingc i eu, en elTet, plusieura édilion». Il porlo pDor tilre : Trttament ou corueil» fldèU» it an prrt à se$ enfant*. (A imt coalenvt platlevn nùOTinnwntf ekrêiitnt, moraux et pratique; |>ar P. Foriin, uigneur de L* Hognellc.
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chose <le pis, il fut au troisièaie jour conlraÎDt de se démasquer. Il y avoit du tempe qu'il étoit évAque de Die et premier aumânier de Monsieur, frère de Louie XIV. L'emprisonnement de ce prélat fit beaucoup crier ses confrères, moins contre lui, quoiqu'il semblât le mériter, que contre la cohorte qui l' avoit arrêté. Ds uemenafoienl pas moins que d'excommunier l'eiempt ellespousseurs; mais, outre que ces sortes de gens, qui ne sont la plupart que des gens de sac et de corde, craignent peu les foudres de t']<)giise, c'est que juridiquement on ne pouvoit les lancer contre eux, puisque, loin d'être en faute, ils n'avoicnt fait que leur devoir en arrêtant un étourdi qui troubloit le repos public. Si à cause de sa révolte ils le houspillèrent trop vivement, il ne devoit s'en prendre qu'à lui. Les évéques eurent beau gronder, la cour et la ville ne firent que rire de cette histoire tragi-comique. Je la tiens de M. de La Hoguette, qui la contoit avec plaisir à qui vouloit l'entendre.
De longtemps il n'y avoit eu bonune qui eût fait un plus grand chemin ni plus rapide que H. Le Goux de La Berchère. En moins de cinq à »ix ans il devint successivement évéque de Lavaur, archevêque d'Aix, archevêque d'Alby, et, quelque temps après l'assemblée, archevêque de Narbonne. Ëtoit-ce un homme à talents? S'il en eût eu de distingués, les jésuites se seroîent bien g^és de le metlre en si grandes places : ils n'y veulent que des gens médiocres qui se laissent gouverner et sous le nom desquels ces Pères gouvernent eux-mêmes r%lise de France. Jaloux de tout l'esprit et de tout le mérite qui n'est point chez eux, ils ne le voient ailleurs qu'à regret ; et loin d'aider ceux qui en ont, ils les traversent plus ou mointi. Tant que ces Pères ont régné, ils ont eu pour maxime dfi
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ne faire évëquee que des gens qui fusoent soumis à leur férule et qui ne pussent se soutenir que par le crcdil et les conseils de la Société. M. de La Berchère étoit l'homme qu'il leurfalloit. Sa docilité avoit autant contribué à le faire ce qu'il éloit que de petits services qu'il avoit rendus à propos au Père de La Chaise. Ce Père, nouvellement confesseur du roi, n'étant point encore en équipage ni entretenu, et sans lable réglée à la cour, l'abbé de La Berchère, qui étott alors aumônier, l'y menoit et l'en ramenoit, et souvent même l'y régaloit. Le Père s'en souvint quand il fut devenu tout-puissant et combla M. de La Berchère de biens et d' honneurs jusqu'à en faire murmurer.
M. Colbert de Villacerf, évêque de Montauban, d nommé à l'archevêché de Toulouse, ne pouvoit s'en taire ni s'empêcher de faire voir sa jalousie, il avoit tort et devoit être plus que content de se voir dans un si beau siège. Ce prélat étoit riche, somptueux dans ses meubles, magnifique dans ses équipages, peu dans sa table; du reste, il s'en fallott de beaucoup que ce fût un homme
De onze autres prélats qui étoient en cette assemblée, il n'y en avoit que cinq qui fussent sacrés. Le plus ancien étoit M. de La Roquette, évéque d'Autun^ vieillard de soixante-treize ans, qui ne laissa pas de prêcher à l'ouverture de cette assemblée. Peut-être cflt-il mieux fait de s'en abstenir que de faire voir en cette occasion une imagination usée et une voix à demi rteinte, tristes reliques d'un talent qui, trente années auparavant, avoit fait bruit dans le monde. Quoique M. d'Aatun eût demandé instamment de faire l'ouverture du sermon de ra.<isemblée, il écrivit quelques jours devant qu'il se portoit mal,
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le lendemain qu'il éloit mieux, après qu'il étoit plus mal. On ne savoit que dire de ce fluK et reflux de sanlé. La conduite de ce prélat ayant été toute sa vie une énigme continuelle, on ne pouvoit deviner s'il y avoit du vrai en ce qu'il disoit de son m^, ou s'il pensoit par cette feinte ou à s'assurer d'une excuse s'il ne réussissoit pas, ou h faire dire chez la reine d'Angleterre, qui étoit alors à Saint-Germain et avoit témoigné avoir envie de l'entendre : o Le pauvre homme' ! qu'il a de zèle! Voyez, madame, comme il se sacrifie au désir d'annoncer la parole de Dieu, et au plai^r de la prêcher devant Votre Majesté. »
Un autre homme aussi doucereux, mais pas si fin à beaucoup près, étoit M. de La Bnineticre, évëque de Saintes. Il s'ennujoit à mort en son évêché et regrettoit publiquement de ne plus demeurer h Paris ; il- y avoit été archidiacre*, chanoine* et vicaire général*, grand direc-
> On lil dons lo Notice tur k Tartufe it M. Etienne : i II pintt ijue l'ibb4 Doquelte * fourni les principnui Irails tn peintre du Tarlufjt; l'tbbi de Clinby le dil rormellemenl dint te^ H£moîrcs et midame île S£vi);iiit, pnrl^inl Ae<xfri\iil,ïtffe\Utaa]kieiuemeal U ptmvre htmmt. Si l'ail ai croit minie une insiniulian de J, B. Rouiieiu. Holiéra «unit dA i l'fT&jue d'Autun [dua que le coraclère de loti perwonuge et Tnenlure du Tarlurrc ae aérait pisiée chez la dudiCKe de Loagucville, dont on tiil que Rdquelle lïtait un des courlisans les pins luidut. > On lit d'un ■ulre cAt£,d!int le» HfniMres de Siinl-^nKin : g C'eil lur l'évAque d'Aulun que Holîâre prit ma TirtulTe, et penonne ne s'; méprit. ■ L'ibbé 1x Gendre, i aon tour, en fiiunt dire 1 l'endroit de l'Érfifue d'Autnn : U pMmre homme, confinne encore U mf nie opinion.
* Arthidiaere, aupérieur ecc]fiiattu[ue qui i droit de viaile enr lei cures d'une eerUine partie d'un diocèae.
* Nou« iTona déjî dil qu'on chanoiw eit celui qui poiiède une prébende dans une églisecilbédraleou callé|;iile.
* Vicaire génère}, celui qui aeconde TévAque d*u> l'adminiatraliiMi du diocËse. A|irèi li mort d'un évitât el pendant l« Ttcsnce du ai^, le chipilra nomme àt* vicaire* gàiùims etpUuIairei.
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teur de nonnes. C'étoit un homme poli qui avoit de belles manières : d'ailleurs, rien que de commun.
Ce qu'il y avoit d'extraordinaire dans M. de Novion, évéqued'Ëvreux, c'est qu'il ne remuoit ni ne parioit; on l'eût pris pour une statue à le voir de loin ; il n'opinoit que par oui ou non, et prononçoit si bas, qu'on ne l'enteiidoit presque point. Ailleurs que dans l'assemblée, il ne dessenoit pas les dents.
Autant ce prélat étoit silencieux, autant M. de Biscaras, évéque de Béziers, étoit causeur, et causeur agréable. C'étoit un petit homme fort gracieux.
H. d'Estrées, évéque de Lion, étoit encore plus petit, mais il avoit l'âme bien grande. Je n'ai vu guère d'homme qui eût des manières plus nobles ; homme tout cœur, généreux, civil, obligeant, parlant juste, toujours avec respect etn'ofTensant jamais'personne.
Parmi \es prélats qui n'étoient point sacrés, celui qui Gguroit le plus étoit M. de Saint-George, nommé il y avoit un an àl'évëcbédeClermont, et depuis trois à quatre mois à l'archevêché de Tours. Ce H. de Saint-George étoit un homme Tait et d'un âge avancé. On le disoit canoniste et d'une grande expérience '. Les deux fois que je traitai d'a^aïres avec lui, je ne l'y trouvai pas rompu. Devenu dans la suite archevêque de Lyon, il eut un ditTérend avec M. Colbert, archevêque de Rouen. S'étant trouvé dans ta chapelle de Versailles, peu avant que le roi y arrivât, et l'archevêque de Rouen, qui étoit près du prie-Dieu, n'ayant pas voulu faire place â M. de Lyon, celui-ci lui dit : « Vous devriez faire place à votre pri-
< S«iiil.SiiiKNi parle d« N.de Sunt'Georgecumoied'uD prjlit a peux, déceot, i^léi uiut, impownt, râiidwit el 4e gnad* aune, iiec h huile UiUe el d« cbereui blind. >
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mat. — Jetiuis primat, répondit M. de Rouen, et je n'en reconnois |K)iat d'autre, n A cette occasion, M. de Lyon intenta procès pour étendre sa prïmatic sur la métropole de Normandie, et le perdit avec dépens'.
H. de Poudcux, nommé à Tarbes, paroissoit toujours en colère ; il bondissoit pour peu qu'on lui résistât. Ouelque chose de plus odieux, c'est que rarement disoitil du bien de personne. II avoit quelques saillies assez agréables, mais il s'en falloit de beaucoup qu'elles eussent le sel et le burlesque ingénieux des vivncilés de M. d'.\ix.
Les petits-maîtres de l'assemblée (tels étoient la plupart des députés du second ordre, jeunesse folàti-c qui ne cherchoit qu'à s'égayer) disoient, dans une des diansons qu'ils liront sur plusieurs prélats, que M. de Verjus, nommé à l'évêché de Grasse, avoit une mâchoire à défaire les Philistins. Son principal mérite ctoit d'être frèi'c d'un jésuite, secrétaire du Père de La Chaise.
M. Bochart tic Champigny, éTcque nommé à Valence, éloit un gros garçon qui aimoit la joie, pourvu qu'il ne lui en coûtât rien, et qui, à force de faire des révérences, s'étoit enhn mis en place. Il étoit aussi gai que son parent, M. Bochart de Saron, nommé à l'évéché de Clermont, étoit sombre et rêveur. II y avoit dans celui-ci un fonds de mélancolie qui le rendoit frondeur, mais frondeur sous cape, pour ne point s'attirer d'affaires.
Quand on vient à penser qu'avec le plus grand mérite on a peine à remplir des places aussi importantes que
■ Pirarrùl du conseil du 1! mai l'm. l'arthcv^ue du Houen fut. cii elTel. déclirc exempt de la juridiction de l'ircbeiéque de Lfoo. Cerai-d i\Jnl en paweuion de 1* juKdiclion pmualiale >ur les mélropoles de Tour*, deSena el de Paria, étant prinut dea quatre LpmtMrwi, luivuil U bulle de Qiigoite Vil de 1079.
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sont les ùvéchés, on gémit de ce que les jéEuitea n'ont, pour en dispoBcr, tant qu'ils en ont été le» martres, consulté ({ue leurs intérêts. Aussi, pour les punir. Dieu a-t-il permis qu'ils Tussent déchus de leur crédit, et que les évéques, leurs créatures, eussent été les premiers à leur jeter la pierre.
Je ne dirai qu'un mot des députés du second ordre : ce n'étoit presque que jeunesse et jeunesse qui promettoit peu, hors peut-être quatre ou cinq, dans lesquels on enlrevojoit des dispositions à devenir gens de niérile.
Canisy, déjà grand garçon, avoit de la piété, du bon sens, de la politesse ; après avoir été évécpie de Limoges, il a survécu longtemps, croyant toujours être malade.
Bossuet, aujourd'hui évêquedeTroyes', brilloit dans la conversation et par timidité étoit muet dans l'assemblée. Tel qui s'exprime aisément cpiand il est en particulier se trouve souvent si dérangé quand il faut parler eu public, qu'à peine peut-il dire un mot.
Villars, le premier des anciens agents, pensoit juste et parloît de même ; on n'eût pas cru alors que Phély|>eau>:, son associé, eAt jamais la réputation qu'il a acquise peu à peu aux états de Languedoc.
Des deux nouveaux agents, le premier, nommé Bourlcmonl, n'étoit point encore débourré et ne l'a guère été depuis. Daquin^ son confrère^ fils du premier médecin et arrière-petit-fils d'un rabbin d'Avignon, avoit extrêmement d'esprit, de la facilité à parler, de Térudition à vingt-trois ans et déjà Une grande notion des afTaires, Ce qu'il eût dû ne \>as avoir et qui ne sied ni à cet âge ni
' Kercu àa ftnnd Bossuet.
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dans un autre, c'étoit une gravité pédantesque et une (ierté fli iaconimode qu'il en étoit insupportable ; ce qu'il ùl dans la suite pour devenir évêque et la disgrâce de son père ont quelque chose de si singulier que je m'en souviendrai dans le temps.
Deux choses tenoient à cceur aux députés si fort, qu'iadiscrètement quelques-uns disoient même en public qu'ils n'accorderoicnt point le gros don qu'<Hi leur demandoit s'ils étoient refuses do l'une et de l'autre. C'étoit le roojen de l'être que de parler ainsi sous le règne de Louis XIV.
Les députés désiroient tous avec ardeur qu'on remit tes portions congrues au taux où elles avoient été a^'ant la révocation de l'édit de Nantes. Ils ne souhaitoient pas avec une moindre ardeur qu'on supprimât la taxe que, depuis cette révocation, on avoit imposée, tant sur les évèchés que sur les abbayes, pour avoir de quoi assister les nouveaux convertis qui se trouveroient dans le besoin. Cette taie, qu'on levoit rigoureusement et qu'on devoit lever sur les grands bénéfices de la nomination du roi; tant qu'on n'en auroit point de bulles, alloil au tiers du revenu j ce qui, joint aux charges ordinaires, t'aisoit que de ces bénéfices il ne revenoit presque rien a ceux qui y étoient nommés. Il y avoit alors de vacants plus de trente évèchés ou archevêchés, et plus de soixante abbayes dont on ne pouvoit avoir do bulles à cause de nos difTérends avec Borne.
Un si pesant fardeau, qui éloil pour durer longtemps, faisoit crier les députés qui étoient presque tous nommés à des évèchés on à des abbayes. Us pressèrent U. de Paris de porter leurs plaintes au roi. M. de Paris, qui savoit ou qui devinoil qu'il y avoit peu d'espérance que l'on eût
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égard à ces plaintes, les éluda le mieux qu'il put jusqu'à vc que, fatigués des sots bruits qu'à ce sujet on répandoit dans l'assemblée, il en parla enfin au rui. De quelle manière le fit-il? C'est ce qu'on ne sut point. Il y eut des gens qui supposèrent que M. de Paris, bien loin d'appuyer ces plaintes, avoit opiné le premier à les rejetei'. Quoi qu'il en soit, au retour de Mariy, tl dit assez sèchement qu'elles y avoient été mal reçues, que ceux qui ne seroient pas contents n'avoient qu'à remettre leurs brevets, et que le roi nommerait en leur place gens qui payeraient avec plaisir le tiers affecté aux nouveaux convertis ; réponse despotique qui fit cesser tout à coup le» clameurs indécentes de la plupart des députés. Si depuis quelqu'un s'échappa, ce ne fut qu'en cachette, dans la crainte qu'on ne lui retirât son brevet s'il osoit s'en l^indre en public.
Un autre chagrin aussi cuisant fut d'avoir été refusés au sujet des portions congrues ' . EUes avoient été, sous Charles IX, fixées à quarante écus ; sous Louis XIII à deux cents francs au delà de la Loire, et en deçà à trois cents : sous Louis XIV à deux cents francs dans toute l'étendue du royaume ; mais, depuisla révocation de l'édit de Nantes, le nouveau chancelier, croyant que c'éloit trop peu, les avoit indifféremment mises toutes à cent écus. Ce nouveau Paptnien étoit M. Boucherat, homme en réputation avant qu'il fût chancelier, et si peu depuis qu'il le fut qu'il ne put parvenir à être ministre ; grand discoureur, pointilleux sur le cérémonial, du reste un assez bon homme qui aimoit à faire plaisir. Il devoil son élévation au bonheur de s'étrc trouvé le plus fort et le
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plus vigoiireuK de tous les vieillards du conseil. QuanJ on porta les sceaux chez lui, sou épouse se mit à genoux, prenant pour un reliquaire le petit coffre d'argent doré où les sceaux sont enfermés. Cela n'est point un conte '. Moins M. Boucherat étolt un homme supérieur, et plus il étoit attaché à ses sentiments ; quelques raisons qu'on lui piit dire, il ne se rendoit point. La plus forte qu'on pût alléguer contra l'cdit des portions congrues étoit que les évéchés, abbayes, chapitres, prieures, dont le principal consiste en diraes, alloient être ruinés si cet édit s'e.\écutoit. L'archevêque d'Alby y perdoit, à ce qu'on disoit, plus de quatorze mille livres de rente, parce qu'étant gros dccimateur de la plus grande partie des paroisses de son diocèse, il ne donnoit pour les des* ser\'ir, avant cette nouveauté, au plus que quarante écus avec le creux* de l'église. M. de Paris, ami de M. Boucherat, et qui avoit tout pouvoir sur lui, lui parla jusquec à trois fois ; cependant, soit de concert avec le prélat, comme on le crut dans l'assemblée, soit par amour pour un édit dont M. le chancelier se faisoit honneur, le magistrat tint ferme et changea si pou que ce fut contre son avis que le roi lui-même régla qu'où il y auroit des domaines dépendant des cures, ces domaines seroienl estimés et que le prix en seroit précompté sur les cent écus que l'on donnoit aux curés à portions congrues. Un succès si contraire aux espérances des députés en chose aussi intéressante les avoit tellement aigris, que, sous un rè-
' ■ Qui eût Toulu Taire eiprùi un chancelier de cire, l'cAt pris »uc H. Sauebcrat. Jnniait figure n'a £U à rai(e eiprès. ia léiilé cA qu'il n'y tulluil pn trop chercher lutre chose, el il eit ititGciie de compri-O' (tre cotnmenl ce nugistnt soutint les emplois, quoique fort ordinaire», par leiiqueli il pana, t (Saint-Muion, édition Chiirucl. t[, SU1.)
* Ou usuel.
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ffie moins respecté que celui de Louis XIV, ils n'aurolent jamais accorde un don aussi considérable que celui qu'on leur demandoit.
Tant que l'Eglise n'a point en de biens, les princes ne loi ont demandé que le secours de ses prières. Mais quand avec le temps l'Église a eu des bien»-ronds, les princes ont exigé d'elle des secours d'hommes et d'argent, selon que les fonds qu'elle possédoitétoient obligés d'en fournir. Si les ecclésiastiques ont été autrefois à la guerre, c'est parce qu'ils étoient tenus d'y mener euxmêmes des troupes k raison des fiefs qu'il avoient, et si dans la suite ils en ont été dispensés aussi bien que les autres feudataires, iU n'en ont pas moins continuéà servir l'Ëtat; c'cstpourcela qu'ilsontdonnédetemps en temps de grandes sommes à nos rois. Quant aux subsides ordinaires, je oe sache point que le clergé en ait payé avant le règne de François I".
En 15^6, après avoir conclu le fameux concordat qui supprima les élections des évéchés et abbayes et qui en donna les annates au pape et la nomination au roi*, Léon X, par-dessus le marché, accorda à François V une dime pour un an, sous le prétexte d'une croisade que ce prince devoit entreprendre pour détrôner le
■ Suinnl la pragmatique tanetknt 011 ordonnsn<^ donnée pir Cbir- )e> VII. le U juillet 1438, loui le» Uoriicea consUUnl en di^llJ!, *tcherOchûi, éifcbés, ubbnjea et prieurfi contïiiliiEla, ^ienl sujets û étodii»). MToir ; les ircbeTfcbJs et tiMti» i l'éleclion des ihipilret ; \v> ■bbiyo el ptieurfs conreniucls i r^leclion an religieut et couTeiils. Le ceacoriat ou Initù eooclu GQtre le roi François I" et le pape Léon X, Ie 15 loat 1510, a iboli, irlicle l", les vleclion« ie cet bûaélkes et acconlé «u pape le droit d'j pourroir >ur la nootination du roi. — Uuin> 3UI annale*, ce n'eit point par le concordai qu'elles ont t\i dounéetnu pipe, mail par jne bulle qni suivit de près. Vannait est le rcienu d'un an ou taie lur le rerenu de k prenii£re année d'un iHÎnélice vacliit.
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Grand Seigneur. On taxa alors tous les bêné6ces du royaume au dixième de leur revenu et on nomma des officiers pour recevoir cette dime. Par là elle devint ordinaire, et depuis elle s'est levée et se lève encore sur le clergé comme la taille sur le peuple. Sous les règnes suivants, la religion et l'État s'étant trouvés en grand danger, le clergé pour les soutenir contribua de sommes énormes ; et comme, pour repartir ces sommes et pour en Taire rendre compte aux gens qui les recevoient, il s'assembloit de fois à autre, les rois, à cette occasion, lui demandèrent des secours. Par là insensiblement il a passé en coutume que de cinq en cinq ans le clergé tienne une assemblée et qu'on y fasse un don au roi, selon les besoins de l'État; coutume si avantageuse à nos rois, que depuis le premier contrat qu'on passa avec eus en 1561 jusqu'à l'assemblée de 16d0,ilsavoientreçudu clergé deux cent cinquante-neuf millions trois cent vingt mille neuf cents livres, somme suffisante et au delà pour payer grassement la Norvège, la Suède, le Danemark, si ces royaumes étoient à vendre.
De longtemps le roi n'avoit eu un plus grand besoin de secours, parce que depuis longtemps il n'avoit eu tant d'ennemis ni de si formidables qu'en 1690. Les alliés avoient en Flandre près de cent mille hommes, en Picmont trente mille, en Allemagne soixante mille,en Catalogne vingt mille,etpourdonneren quelque sorte un assaut général, l'armée navale d'Angleterre et celle de Hollande dévoient bombarder nos portset désoler nos câtes. Ces flottes étoient si nombreuses, elles étoient si bien équipées, qu'on trembla, et certes avec raison, pour nos provinces maritimes. Quel argent ne falloil-il point pour se mettre en état de pouvoir soutenir une si violente secousse I
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Une première ressource fut de multiplier les charges de finance el de judicature, quoique ordinairement elles attirent des taxes sans fin. Ou sait si bien, en les créant, les assaisonner d'honneurs et autres avantages, que le François, avide de gain, de rang, de pouvoir, mord toujours à cet hameçon. Ce fut à celte occasion qu'on créa deux directeurs et quatre intendants des finances, neuT présidents au grand conseil, deux à mortier au parlement, un troisième avocat général, un troisième président en chaque chambre, tant des enquêtes que des requêtes, et un nombre infini d'autres charges de toutes sortes. Le Chili ni le Potosi et la rivière de la Plnta n'ont point produit aux rois d'Espagne, depuis qu'ils en sont les maîtres, autant d'or et d'argent que ta vénalité de ces charges en a produit aux rois de France. Quelles sommes n'en ont-ils pas tirées depuis François 1"! Je ne sais si le plus savant algchriste viendroit à bout de les nombrer.
Une autre ressource fui de faire porter à la Monnoie la vaisselle d'or et d'argent pour y être convertie en espèces. Le roi généreusement y envoya chandeliers, miroirs, qui omoient les appartements et la galerie de Versailles ; superbe argenterie, moins estimable par la matière et par le poids que parla beauté du travail, qu'on ne se lassoit point d'admirer. C'étoit l'ouvrage de Baslin', un des plus excellents orfèvres et des plus habiles ciseleurs qui aient jamais été; je dirois même le plus habile, car on ne voit personne avant ni depuis lui qui soit arrivé au point de perfection oiî il avoit porté son art. Ce fut grand dommage que les calamités publiques obli<
' Ou Billio [Cliiida), nd en lUS, mort en 1678.
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geassent de sacrifier de si admirables chefs-d'œuvre qiit faisoient honneur au royaume, et ils n'avoient point de pareils en dessin ni en architecture en aucun autre endroit du inonde.
Une autre ressource fiit de demander aus compagnies, nommément au clergé, un don appelé gratuit, parce qu'autrefois il étoit libre, mais qu'on exige présentement comme s'il ne l'éloit pas. H. Pussorl, l'ancien des conselliers d'État qui vinrent de la pai'l du roi rendre visite à l'assemblée, diten la haranguant qu'en un besoin pressant le roi étoit le maître du bien de tous ses sujets et principalement du bien des ecclésiastiques, si fort que sous françois I" il y eut arrêt du conseil qui en adjugea le tiers au roi ; d'o£i H. Pussort concluoil qu'à ne demander que douze millions dans la conjoncture présente, le clergé devoit se louer de la modération avec laquelle on le traitoil. Il n'y en avoit guère à parler ainsi, tant cette somme étoit énorme ; il n'y eut pas' jusqu'aux gens du monde qui, tout prévenus qu'ils sont que le clergé a des biens immenses, ne parurent effrayés du don qu'on lui demandoit. C'est par envie contre le clergé plutôt que pour être instruit qu'on dit communément qu'il a deuicentsmilUonsdo rente. Où les trouver? Les revenus des dix-huit archevêchés et des cent douze évéchés qu'il y a en France ne vont pas à trois millions cinq cent mille livres, à compter sur le pied de cent mille francs l'archevêché de Pans qui ne les vaut pas, charges acquittées.
Quoique M. de Harlay ne fût que trop dévoué à la cour, néanmoins, soit par pique contre H. Pussorl, soit de peur de se rendre odieux en ne combattant point des maximes aussi dangereuses qu'étoient celles de ce harangueur, it réponditqu'on ne pouvoit être que surpris el de
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réaormité de la somme qu'an demandoit et plus encore des motîls qu'on alléguoit pour l'obtenir ; que bien loin que nos rois se soient jamais regardés comme les maîtres du bien du clergé, même dans leurs plus grands besoins, jamais ce n'avoit été que de son consentement que l'on avoit levé sur lui des subsides eitraord inaires, et que lorsque l'on a tenté d'en user d'une autre manière, c'a toujours été sans succès, témoin ce qui arriva sous le règne de François I". En effet, le clergé s' étant opposé à l'arrêt qui avoit adjugé le tiers de son bien au roi, le roi lui-même, en plein conseil, après avoir entendu le chancelier Poyet, plaidant pour soutenir l'arrêt, et l'évéque de Hàcon, qui en demandoit la cassation, prononça que l'arrêt ne serolt point exécuté et donna pleine mainlevée de la saisie qu'on avoit faite du bien des ecclésiastiques. Une si vigoureuse réponse eût bien fait de l'honneur à M. de Paris si, le moment d'après que les commissaires du roi furent sortis de l'assemblée, il n'eût fait par acclamation accorder les douze millions. Cet empressement fit dire que ç'avoit moins ^té pour défendre les droits du clergé que te prélat avoit combattu les maximes odieuses avancées par H. Pussort que pour mortifier ce magistrat. Ces deux hommes ne s'aimoieiit point et fuyoient à se rencontrer. Le froid qui étoit entre eux venoit originairement de ce que H. Pussort avoit fait plus de difficulté qu'aucun autre conseiller d'Ëtal de se trouver au bureau de H. de Paris pour examiner avec lui les affaires qu'on y renvoyoit. Un autre grief, c'est que M. Pussort ayant été commis pour liquider les lods et ventes dus à l'archevdché pour ce qui étoil de sa censive * dans la place de
* En droil réodil, on appelait ceative une cerlgine élendue de lemin d«Dl low iMhéritigEséliienlaBsuicllisi un cens taitti le leigneur. —
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Vândôme, M. l'archevêque ne l'envoya solliciter que par son intendant, qui étoit un conseiller au Ctiâtelet, et n'y alla point lui-même. M. Pussort, quoique fils d'un marchand de Eteims, étoit devenu par ses emplois, par le crédit de sa famille (il était oncle maternel de M. Colberl) et bien autant par son mérite, un des hommes du conseil de ta plus grande cousidération . C'est lui qui avoit dressé le code civil en 1667 et le code criminel en 1670. S'il n'y eût point eu de pique entre M. de Paris et lui, le prélat vraisemblablement n'auroit point eu de répugnance à lui rendre visite en personne. Les amis s'entremirent. M. l'archevêque vouloit bien la lui rendre en habit court, en carrosse à sis chevaux et comme en passant lorsqu'il rcviendroit de Versailles, M. Pussort, de son cftté, exigeant qu'il le lui rendit en carrosse à deux chevaux et en habit long comme visite faite exprès, ils ne se virent point, et la liquidation des lods et venles ne se Tit point. Quelle pitié de voir aux prises pour une pareille pointillé deux hommes de cette importance ' l
On enlcndoit par lodt et iieules le droil que t'ac(|u£reur d'uo hjiïtigc censuel éitit obligé de |i3^cr ku ceigneur. C'etl l'snalugue du droil de mutiUoD que l'Etal perfoit lajourd'Hui sur les vento.
* Stinl-bimon, dans u collection de portraits, que l'on pourrait nppe- 1er det eaux-fbrU» pour la plupart, donne une place à Pu^orl. < Il iloit, dii-il. chagriD, didicile, glorîeui. avec une mine de chat fàchû qui aonancoil tout ce qu'il éloit et dont l'austérité faisml peur el aouTenl beaucoup de mal, avec une malignité qui lai étoit nslurelU. l'armi tout cela beaucoup de probité, une grande capacité, beaucoup de lumièi'ea, edrâmemept laboKeui et loujaurai la lÂede loulesles grandes commiasiona du conseil l'i de luulea \e» affuiret impoTtantcB du dedana du royaume. C'éloit un grand homme bkc, d'aucune société, de dur et dit- Hcile accè*, un Tagot d'épines, sans amusement el aant délasaemcnt aucun, qui TOulail être maître partout el qui l' étoit parce qu'il îe faisoit craindre, qui éloii dângereui el insolent, et qui fut peu regretté, i l'uilorl Tut un dea Juges de Fouquet. juge impitoyable. Il mourut le 18 té- Trier 1697. Igé de qniIre-Tin^t-deni ana.
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La muhiplication des charges, le revenant-bon de la conversion de la vaisselle en monnoie, et surtout le don énorme du clergé, mirent le roi si fort en étal, non-seulement de repousser, mais d'attaquer les ennemis, en 1690,qu'il leur prit des places en Flandre, en Piémont, en Catalogne, en Allemagne; qu'il gagna sur eus deux grandes batailles, et que son année navale mit en fuite la Hotte d'Angleterre et telle deHollande, jointes ensemble, coula de leurs vaisseaux à fond, et muUraita si fort les autres, qae ni l'une ni l'autre de ces flottes ne put tenir la mer pendant le reste de la* campagne. Succès qui donnoit au roi une si grande supériorité qu'il eût Torcé dès lors les alliés à recevoir la paix telle qu'il eût voulu U leur donner, si les troupes qui êtoient en Irlande eussent eu le même bonheur. Il y en étoit passé de bonnes et en quantité avec le roi d'Angleterre, j'entends le roi Jacques II ; elles y défendirent des places, elles y en prirent d'autres ; mais ces troupes malheureusement n'ayant pas été secondées par la milice du pays dans l'action vive qui se donna au passage de la Boyne et en quelques autres rencontres, elles ne purent empêcher les progrès du prince d'Orange. Il réduisit toute l'Irlande dans le temps qu'à Paris on le croyoit mort dans le combat. A l'occasion de ce faux bruit, quelles folies ne fit point la populace de Paris ! Si on les eût supprimées, on n'eût point eu la confusion, quand on sut qu'il étoit vivant, d'avoir montré en les souffrant qu'on craignoit ce prince autant qu'on le haïssoit.
L'écbec reçu en Irlande, tout considérable qu'il étoit, n'effraya ni ne dérangea le ministre de la marine, parce que c' étoit une âme ferme et que la marine de France étoit alors si Qorissante qu'on pouvoit encore, à la barbe
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dos ennemis, transporter des troupes en Irlande. La marine avoit été longtemps négligée en France ; cependant de quelle importance n'est.-il point, soit pour assurer le commrrce, âoit pour prévenir quelque descente de la part des ennemis, soit pour en faire chei eux, d'avoir de» forces en mer ! Louis XllI en avoit si peu que, pour assiéger la Rochelle, il fut contraint de mendier et d'acheter des Hollandois de quoi faire une petite flotte. C'est proprement sous Louis XIV que la marine s'est formée ; c'est sous lui qu'à force d'argent et par l'application infatigable du ministre, elle se perfectionna tellement, qu'il n'y a point eu, trente ans durant, de marine [dus estimée. Officiers, matelots, vaisseaux, tout e^celloil. Tourville et Duquesne ont égalé la gloire de Tromp et de Ruyter, qu'on avoit regardes jusque-là comme les amiraux les |rius célèbres de l'Europe. La marine de France se seroit vraisemblablement soutenue dans cette splendeur si le ministre eût vécu. Malheureusement, peu après la déroule d'Irlande, il tomba malade et mourut épuisé d'avoir trop aimé 1^ plaisir. La marine depuis alla toujours en déclinant, de manière que vingt ans après elle se trouva si minée qu'elle ne put se rétablir. Le ministre qui l'avoit mise dans un si bon état ctoit le marquis de Seignelay, fils a!né de M. Colbert.
Revenons à l'assemblée du clergé.
•Quoiqu'il n'y eût guère plus d'un mois que l'assemblée eût commencé, H. l'archevêque et le roi principalement souhaitoient fort qu'elle finit. Je me souviens que, quelques jours avant qu'elle s'ouvrît, H. l'archevêque étant allé à Marly, le roi lut dit en ma présence : k Eb bieni monsieur, quand commencerez-vous? b Le préhil ayant répondu que ce ne pouvoit être de trois jours : « Pour-
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()uoi pas demain? m lui dit le roi, ajoutant le moment d'après : « El quand finircB-vous? » Tant il est vrai que les grandes assemblées, quelque soumises qu'elles soient, font toujours plus ou moins de peur ou de peine aux princes les plus absolus. Cet empressement déplaisoit fort à quelques-uns de rassembliic, qui, avant de se séparer, eussent voulu qu'elle censurât un nouveau dogme de morale qni faisoit grand bruit dans le monde, sous le nom de péché jikihsophique.
Le péché, en tant qu'il blesse la raison, est appelé philosophique; et entant qu'il offense Dieu, il est appelé tbéolo^que.
(1686.) Un jésuite nommé Meunier, professeur en théologie au collège de Dijon, ayant fait soutenir une thèse conçue en ces termes : « Le péché philosophique, commis sans aucune connoissance de Dieu et sans aucune attffltion à lui, n'est point une offense à Dieu ni un péché mortel, > les ennemis de la Société publièrent k cette occasion que sa doctrine étoit que, quelque action que Ion commette, on n'olTense point Dieu, ou faute de le connoUre, ou faute de penser à lui en commettant cette nction ; dogme pernicieux qui iroit à justifier les actions les plus détestables non-seulement des infidèles, s'il y en . a aucun qui ne reconnoissc point de Dieu, mais encore de tous les pécheurs d'habitude, des libertins, des endurcis. S'ils ne se souviennent point de Dieu en s'abandonnent au péché, ils n'en sont pas moins criminels; car s'ils ne pensent point à lui, c'est un elTet de leurs désordres ; leur inadvertance a sa source dans la volonté, et c'est par là que le péché leur est justement imputé, puisqu'il est libre dans sa cause.
Le professeur eicusii sa proposition, disant qu'il ne
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l'aTançoit que comme une simple hypothèse, ne voulant dire autre chose sinon que s'il se commeltoit des péchés qui fussent purement philoiopkiqaes, ce ne Eieroieat fwiot des ofTensea à Dieu ni des péchés mortels qui méritassent sa colère et les supplices de l'enrer; du reste, qu'il ne croyoit point qu'il fût moralement possible qu'aucun péché philosophique ne fut aussi Ihéologique, c'est-à-dire qu'il ne cruyoit point que l'on pût, sans offenser Dieu, ni blesser la raison ni rien faire contre sa conscience. Les jésuites, après avoir condamné au nom de leur compagnie la propsition désavouée par le professeur, firent voir par plus d'un écrit, non-aeulement que cette erreur n'avoit été enseignée par aucun des leArs, mais méine qu'elle étoit contraire aux principes de leur école. En effet, ces Pères soutiennent communément qu'il n'y a point d'homme si sauvage qui ne connoisse plus ou moins la Divinité ; et supposé qu'il y en ait qui l'ignore invinciblement, qu'il n'en mérite pas moins l'enfer lorsque, n'écoutant point la voix de sa conscience, il viole la loi naturelle. Inutilement tâchoient-ils de se justifier : le gros du monde n'en crut pas moins qu'ils favorisoient cette erreur, et que leur confrère de Dijon étoit un enlïint perdu qu'ils avoient lâché, à dessein de voir de quelle manière on recevroît la proportion.
(1689.) M. Arnaud la dénonça au pape, aus évêques, aux princes et aux magistrats, comme une nouvelle hérésie et comme un point capital de la doctrine des jésuites. En ces dénonciations il faisoit à ces Pms des exhortations pathétiques sui' leur avenglement et leur disoit en même temps les injures les plus atroces. Tandis que cet impétueux docteur fulminoit en prose contre eux, les poètes faisoïent des chansons sur le péché philoso-
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phique ; il en courut de fort jolies sur l'air du iioèl : Or, dites-nom, Mtaie. Les enfants, les femmes, les laquais apprirent par cœur ces Taudevilles ; on les fît chanter dans les rues. Il y avoit dans ce manège beaucoup phis de passion que de zèle, et ce fracas ne se faisoit que pour décrier les jésuites, à qui l'on i^^)utoit ce dogme. L'ayant désaToué, l'ayant même condamné, au nom de la Compagnie, méritoient-îls ces avanies? C'est de quoi les jansénistes se mettoient d'autant moins en peine, qu'acharnes depuis cinquante ans à flétrir la Société par des r^roches continuels sur la morale relâchée, ils ne songeoient qu'à ternir sa réputation. Malgré tous les efforts de ces implacables ennemis, les jésuites se sont soutenus, autant par leurs vertus que par leur esprit. Q faut dire à leur louange que de tous lès religieux il n'en est point d'une conduite plus régulière ; rarement arrive-t-il d'en voir quelqu'un se débander.
C'étoit peu pour les jansénistes d'avoir tant déclamé contre le péché philosophique, s'ils ne le faisoient condamner par l'assemblée du clergé. Pour cela ils engagèrent de leurs amis à en faire la proposition. Elle fut faite d'abord en secret, 'pour voir comme on la prendroil. Beaucoup applaudirent, entre autres les évêques de Saintes et de Laon, qui me dirent plus d'une fois qu'ils étoient disposés d'en parler en pleine assemblée. Je le dis à M. l'archevêque, qui me parut si peu opposé au dessein de ces messieurs, que vraisemblablement il se seroit fait une censure, si, à !a prière des jésuites, le roi ne l'en eât empêché. Sentant bien que ce coup ne manqueroit pas de retomber sur eux, ils le détournèrent à propos. L'alarme de ces Pères fut en partie cause que l'assemblée fut congédiée plus tôt qu'elle ne l'auroitété.
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Au retour M. l'archevêque se fit recevoir duc et pair, ([ualitc brillante qui, dans les premiers temps, donnoit part au gouvernement ; elle désigne encore aujourd'hui les premiers seignçurs du royaume après les princes du sang. Du reste, elle ne donne d'autre avantage que d'avoir séance au parlement et d'entrer eu carrosse au Louwe. L'archevêque de Paris étant par sa place premier conscillèr-né du jiarlement, la décoration de pair ne lui procuroit autre chose que les entrées du Louvre ; aussi lui fut-elle donnée par-dessus le marché qu'on fît avec lui pour le récompenser de la perte de sa justice.
Le vieux Paris n'étoit que l'Ile du Palais ; encore s'en '^alloit-il de beaucoup qu'elle fût toute habitée; il y avoit des places vagues aux extrémités et le milieu n'était que médiocrement garni. Les comtes héréditaires de Paris étant devenus rois, ilsétendirent cette ville desdeux cdlés de la rivière, en enfermant dans son enceinte les villa)^ les plus prochains ; et comme chacun de ces villages devenus quartiers de Paris ne changea point ni de justice ni de sei'giieiu', il en est arrivé qu'il y a eu dans cette grande ville jusqu'à vingtrcinq seigneurs qui avoient tous dans leurs censives haute, moyenne et basse justice. Quel trouble et quelle confusion ne devoit point produire cette multiplicité de mesures, de poids et de justices ! Cependant on s'y étoit accoutumé et on avoit ainsi vécu jusques en 1674, que les choses changèrent de faa! pur la création d'un nouveau Chàtriet. On appelle ChJtelet, à Paris, non-seulement le lieu où se tient le présidial, mais le présidial même ' et la justice ordinaire.
* Frétùtiat, liibunil qui Jugcail par appel en dernier ressort ju~qu'i de ileui ceiil i;iii<)iinnlc livret ou de dix tîirea de renie, et ippcl jusqu'à coDcurreoce de ciw] txiilt linri»
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Puur former un district à ce nouveau tribunal, et pour accroître en même temps le territoire de l'ancien, on supprima par un édit toutes les justices particulières; et ai, >par distinction, on en conserva quelques-unes, ce ne Fut point pour les rues qui jusque-U avoient été de la dépendance de ces justices, mais seulement pour certains enclos, comme le cloitre Noti-e-Dame, Saint-Germain àea Prés et le Temple, L'arclievéque de Paris, dont la justice temporelle s'étendoit en cinq cents rues, étoil celui des scipieurs qui se trouvoit le plus lésé par cette suppression ; aussi fut-il le mieux récompensé, car outre deux cent vingt mille livres qui lui furent comptées pour acheter un bien qui lui serviroit de remplacement, on lui conserva la justice dans l'enceinte de l'archevêché ; et pour le payer noblement, on ériga de plus sa terre de Saint-Cloud en duché et pairie.
Il y avoit plus de seize ans que M. l'archevêque jouis- «lit à la cour des honneurs de pair et de duc sans qu'il se fût avisé de se faire recevoir au parlement; peut-être même n'y auroit-il point pensé, si M. de Harlay, alors premier président, ne l'en eut pressé vivement. Le premier président ne l'en pressoitei vivement que pour l'engager à dire la messe solennelle qui .<ie dit tous les ans à la rentrée du parlement, ce que le prélat ne promit faire qu'il ne fût reçu duc et pair ; autrement, en officiant, il n'eût point eu le dais dans la grande salle du Palais, marque de distinction qu'on n'y accorde point aux prélats qui ne sont point pairs. Le premier président vouloit à cette occaaon rendre a son nom et à son rang, en la pei-
ou de (ingt livres de renia. — l'ii jugement ciécutoire par pretiUion tunebtianl appel, ce «ml le U'rnies coDucn^. i!>t un jujtenifntqui, suiocfHiUe <l'*|>p«l. peut iitt, pir eiMption, eiévuté onlgré l'appel.
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sonne de l'archevêque, des honneurs cstraordinaires.
(Novembre 1690.) Le premier président, deux prési- denU à mortier et les gens du roi, ce qui en quelque manière représentoit le parlement, allèrent ensemble prier M. l'archevêque de faire la cérémonie ; tout autre prélat qui l'avoit faite jusque-là n'y avoit été invité que par les procureurs de communauté ' et quelquefois par distinction par le bâtonnier des avocats à la tète de ces procureurs. Le jour de la cérémonie, le premier président et son fib M. de.Beaumont, l'un des avocats généraux, l'un et l'autre en robe rouge, allèrent prendie le prélat à l'archevêché. Tous trois montèrent dans le carrosse de l'archevêque ; le prélat, eu rochet et eu camail, monta le premier et se mît dans le fond à droite ; le premier président se plaça à côté de lui, l'avocat général demeura aeul sur le devant. Arrivés au Palais, M. le premier président se mit à la gauche de H. l'archevêque, et traversa ainsi les salles jusques à la chapelle, au grand étonnement des gens du Palais, parce qu'ordinairement, même jamais, le premier président n'y donne la main à pei^ sonne*. Après la messe, quoique c'étoit l'usage que lo prélat qui a oDicié soit conduit en grande chambre au milieu de deux présidents, le premier président, pour
' L'auteur leul parler de la eommunauU de» avocat» tt procureur» de la cour, c'ei(-l-dire du parlement. C'flail une juridiction di^l^uée par In cour aux avocats et procuieiirs, à l'cITi't d« nuinlcnir la discipline entre eux vis-à-iis des jugea et vis-i-vii des justiciaUen. La communauté doDnail Eeulemcol dea avis : |>aur âlre eiéculoires, il fiUail ijii'ili fussïiit homologuja par la cour. — Celte juridiction, eiercËe en commun par le* avocats et par les procureurs, ne doit paa donaej' à eniendre que, pour le reste, ils Tusscnl conronilus eu une mémo conmu- Mutfou compagnie : il y avait ïorûre des aiocala et la comBumaulé àt» pnicureura.
* thaner la maiti, en style de cér£mi>ai*l, o'eil donner la droile.
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faire plus d'honneur h M. l'archevêque, cuutiiiua de se mettre à sa gauche, afln qu'un autre président n'osât pas se mettre à sa droite ; mais cette nouveauté faisant beaucoup murmurer, le second président (c'étoil M. de Maisons) se mit à moitié chemin à la droite de M. l'archevêque et dit en plaisantant au premier président : a Monsieur, puisque vous prenez ma place, vous souffrirez que je me mette à la vdtre, qui doit être toujours à la droite. » Cette plaisantene fit rougir le premier président, qui en voulut du mal à M. de Maisons.
Si M. le premier président en avoil usé de la sorte à l'égard de H. l'archevêque, ce n'éloit pas assurément bute de savoir tenir son rang, mais bien po'ir s'honorer lui-même en la personne de son parent. Quoiqu'ils ne fussent guère amis, le premier président, jaloui de la splendeur et du lustre de sa famille, sembloit prendre plus de parla la gloire de l'archeTéque que le prélat n'y enprenott lui-même; autant l'archevêque paroissoit peu se soucier de devenir cardinal, autant le premier président avoil-il envie qu'il le fût. Je me souviens que lorsque vint la nouvelle de la mort d'Alexandre VIII (1691), j'entendis M. le premier président faire de vifs reproches à M. l'archevêque de ce qu'il avott manqué, sous un pontificat si favorable en apparence, à faire ce qu'il eût pu et dà à Rome et en France pour hâter sa promotion.
En vain le prélat se seroil donné des mouvements eiL< traordinaires, tant il y avoit peu d'apparence qu'étant aussi odieux qu'il l'étoit à la cour de Rome, il filt fait sitôt cardinal. Cette cour, alarmée des liaisons étroites qu'il sembloit y avoir entre le pape Alexandre Vlli et les François, en avoit beaucoup murmuré, jusque-là qu'on
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lui ivprodm en des vers cl en des pasquîns', iju' étant monté aux grandes charges et de là à la papanlé, moins par son mérite, quoiqu'il n'en manquât pas, qu'en témoignant dans t'occasion un grand zèle pour le saintsiége, c'élort un lâche ei un ingrat d'en sacrifier les intérêts. Il ne pensoit à rien moins, et quelques marques d'estime qu'il eût données par politique à H. l'archevêque et quelque ménagement qu'il parût avoir pour la France, il aimoit si peu et la France et le prélat qu'il voulut, avant que de mourir, faire connoitre à tout le monde que si, h leur égard, il en avoit usé ainsi, ce n'étoit que par nécessité.
En effet, il fit, la veille de sa mort, assembler autour de son lit les cardinaux qui éioient à Rome, et après un petit discours prononce avec majesté et les larmes aux yeux, M fit lire en leur présence une bulle datée de plus de cinq mois auparavant, par laquelle il déclaroit nul tout ce qui a'étoit fait dans l'assemblée du clergé de 1682. Ce testament de murt rétablit son honneur dans Rome et fit plaisir à ses paienls. Aprèn les avoir enrichis en terres, en meubles, en argent, après leur avoir donné les plus grandes chargesde l'Ëtat qui, par bonheur pour eux, vaquèrent sous son pontificat, il regarda comme un plus grand bien de leur gagner par celte bulle l'afTectton des cardinaux et des autres grands de celte cour; en quinze nwis de règne il avoit Jeté dans sa famille cinq millions d'écus, et revêtu son petît-neveu de la charge de vice-chancelier, la plus lucrative de Bomc *.
< OapatqttinBdet;c'i{ùieDlieiftficTt3al'ir'v\auqa'k Rome oa mît lait dans la boucbe de ta tUlue do Piiquiii ou qu'on inkhnit sur elle. DuM ce» Mlirci on tai»ul pirler Puquin, el Hariorio, autre «lalue, donnait la rfpJique.
* La diaiKellerie romaine eil le lieu où l'on expédie lei aclei de Inu-
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Autant Aleiandre Vlll aimoit ses parents, autunt Innocent Xn, qui succéda à Alexandre, fut-il fler à l'égard des siens ; il n'en voulut connottre aucun, non pas même ceux de son nom. Ce nouveau pape, Napolitain de qualité, étoit un bon ecclcsiasti{|ue qui aimoit les pauvres, ipii fit bâtir des hâpitaux ; du reste, qui avoit passé dans diffikcDts emplois sans en être plus (ait aux affaires ni plus initié aux mystères de la politique. Il monta sur le trAne avec une ingénuité qu'il conserva jusqu'à la mort. Cependant, pu* le secours de ses ministres, gens d'ailleurs assez ordinaires, il ne laissa pas de régner aussi glorieusement que les papes les plus raffinés. Tant il est vrai que souvent la gloire des princes dépend moins des talents qu'ils ont que du bonheur des conjonctures, quand ils savent en profiter.
Dès qu'on sut à la cour l'exaltation d'Innocent XII, le roi lui écrivit pour le féliciter, et principalement pour le presser de faire cardinal l'archevêque de Paris. Cette attention du roi dans le dérauj^ement que lui cnusoit en ce temps-là la perte qu'il venoit de faire du marquis de LouTois, étoit la marque la plus sensible que ce monarque pût donner de se considération et de son estime pour le prélat.
(16 juiUet 1691.) Le marquis de Louvois étoit mort subitement. Fut-ce de poison 7 On le crut à la cour ; le roi lui-même le dit à l'archevêque de Reims, frère du marquis. Ce bruit approfondi se trouva être sans fondc-
t«s tw grleei que te pipe accorJedxns le ooniûtoire, et pirtitulicreinenl Im balles des archeificÙa, fvâcbés, ibba'jea it lutre* Itatieei répulf» oomûloriaui. VafSct M eltiincelier, quittait d^l insliluf en 680, fui «ipprimé, les uni diienl pir Bonihcc Vll[, le* «utrei pir Honorû III, Cl le vice-ehaneelier dninl le precnier orScier de It dwncellerie. C'eil (oujoaTi UD cardinil qui rranpiit celte plice.
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meut, et bientàt on fut jiersuailé que la mort subite du niarr|uis, homme gros, court et violent, ne venoit que d'un coup de sang. Il fut enterré, par ordre du roi, sous le d^me des Invalides, terre vierge oiî personne avant lui n'avoit été inhumé, où depuis aucun autre ne l'a été. On applaudit à celte distinction, que le marquis méritoit, non-si-ulemcnt parce qu'il avoil été le ministre de la guerre le plus édairé qu'il y eût eu depuis la monarchie, mais encore parce «jue c'étoit lui qui avoit inspiré au roi de bâtir cet hAtel royal pour servir d'asile aux of- Ticiers et aux soldats qui avoient vieilli dans le service ou qui y auroient été blessés. De tant de grandes choses qui »e :iont faites sous Louis XIV, il n'en est point ni de plus glorieuse pour ce prince ni de plus utile pour l'État qu'un établissement si noble. Quoique ce Tût pour le marquis un honneur extraordinaire d'être enterré aux Invalides, sa femme, quelques mois après, te lit porter aux Capucines, oîi elle omoit une chapelle pour s'y faire inhumer. On ne loua point cette tendresse mal entendue de la marquise pour son mari, à qui elle faisoit grand tort ; ce n'éloit point un lustre pour lui d'avoir un mausolée dans une église particulière, et c'en étoit un infini d'être enterré sous le dAme des Invalides, sépulture si honorable, qu'un roi conquérant n'auroit pu pour luimême en choisir de plus distinguée.
Celle mort dcrangeoit fort le roi, parce que le mar- (]uis étoit alors non-seulement son principal ministre, mais quasi l'unique. Après la mort de M. Colbert, qui avoit gouverné les finances avec un grand succès, le marqui.s de l^iivois et le chancelier son père les avoîeiit fuit donner à un lioiimie tout à fait à eux ; cet homme à i-ux étoit M. Le Pelelicr, un peu leur jKireut, eiiliére-
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ment leur créature. La liaisoo venoit de ce que le père de H. Le Peletier avoit été tuteur onéraire * du chancelier. Depuis, le (ils du tuteur s'attacha si fort au pupille, qu'à mesure que le pupille avançoit en Fortune, il contribua avec plaisir à celle du fils du tuteur. A la bonne heure si ce fils du tuteur avoit eu d'assez grands talents pour remplir les premières places; il parut en a\oir si peu quand il se trouva dans ces places qu'il n'y a point eu de ministres sur qui on ait fait plus de vaudevilles, et des plus insultants, que sur H. Le Peletier, témoin celui-ci :
ISc m'eDToiei point Peletier '
Suu quelque récompense:
Faites-en un bon marguillier
Den ab prestance; Miit pour DiiDtiIre de l'Ëtil Je prendrois plutôt un goujnl De Jean de Vert.
E)t cet autre triolet :
Autrerois les consuls romains
Sortant du ministère AUoient labourer de leurs main«
Les sillons de leur père.
Pour occuper de Peletier .
L'babilclé connue, n le fiudroit, en équité.
Hener k la charrue.
Ëlant conseiller, puis président d'une des chambre» des enquêtes, il avoit passé pour bon juge; c'étoit un
* Tulatr mUretre. celui qui jlait eo rftiîté cbirgë de 1* gestion de 1« lutell*. 1 11 dirHrencc du tuteur honeraire. qui, ordimirenienl, ae finit point el ne fii»il que donu^r det conseils. Aujourd'hui U lulellK D'est plusdiviiëect loul tuteur est tuteur ooéri ire.
* C'est lu roi qu'on parle. [Note delabbé U Génère.)
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homme de palab ; maia pour contrdLeur général, il y étoit si peu propre, qu'après l'avoir été cinq ans, et y avoir fait ses alTaires (personne n'a jamais manqué de les faire dans ce poste), il se démit de lui-même pour n'être plus exposé aux difTérentes Tourberies dont on tâchoit de le surprendre'.
Son successeur, M. Phélypeaux de Pontdiartraîn, d'homme de robe qu'il avoit été jusque-lit, devint bJenlAt grand financier, parce qu'il avoit beaucoup d'esprit, grande envie de réussir et bien autant de s'enrichir; il y parvint d'asseï bonne heure; aussi étoît-il l'egardé comme un des hommes du royaume qui a les çiua grands biens, quoiqu'il ne paroisse pas les avoir. Entré en place par la protection du marquis de Louvoia, il n'eut garde, pour s'y maintenir, de ne pas déférer aux volontés du protecteur; le marquis, non content d'être le maître des finances, s'éloit encore saisi des affaires étrangères, quoique M. Colbert, trois ans avant de mourir, les eAt fait tomber à son frère, nommé de Croissy. Celuici, pour se conserver depuis la mort de sou atné, s'étoit comporté dans l'exercice de sa charge comme s'il eiU été le premier commis du marquis.
Plus U. de Louvois avoit eu d'emplois à la fois, moins il étoit aisé, parce qu'il mourut subitement, de trouver sur-le-champ des sujets pour les bien remplir. Louis XIV n'étoit point heureux dans setj choix,soitqu'tlne se donnât pas le temps de tes faire bons, soit que, croyant briller davantage, ce fût volontairement qu'il n'en lit que de
* Siinl-Slmon pirle m ces lenne> de Le Pcictier ; i C'âtoit ud boHune Tari ttfe et Tari modéré, fort doui et abligeinl. (rti-modeiLc el d'iuut coaicieiKC limorée ; d'tillenn fort p£iliiit et Turt court de ijfnip. t %i
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médiocres. Ce prince aïoit sans doute de f^ndea qualités, mais il avoit anaai ses foiblesset; n'en étoit-ce pa» une que de vouloir que l'on crût que c'étoit lui qui fai- 8oit tout? N'en étoil-ce pM une autre de se flatter qu'en mettant des gens dans l'emploi, sa mission leur donnoit le mérite pour s'en acquitter? Une autre foiblesse, c'est que, dans la crainte qu'on ne le crût capable de faire un mauvais choi^t , que les gens qu'il meltoit en place y tissent bien ou mal, ce n'éloit qu'à rextrémité qu'il ponvoit se résoudre à les en 6ter. Pour en exclure les hommes les plus méritant)!, c'étoit quelquefois assez qu'on nuhaïUt de les y voir. Le roi prenoit plaisir à braver le goût du public ; si quelqu'un aspiroit à un bénéfice, c'étoit un malheur pour lui que te bruit en coiirât qu'il l'auroit'. Quand, avec le temps, ce monarque fut formé aui fi^randes affaires par les sages avis du cardinal MazarÎD, de H. Le Tellier el de H. Colbert, il n'eut point de phis grande passion que de tenir lui-même les rênes du gouvernement et de paroitre régner par lui-même; c'est par là qu'il se consola d'avoir perdu ces hommes rares de qui il avoit reçu les premières leçons de l'art de régner ; c'est par là qu'il témoigna peu de regrets de la mort des marquis deLouvois et de SHgnelay, qui avoient tant contribué à illustrer son nom; mais malheureusement c'est par là que dans la suite les choses allèrent moins bien, et que son règne, sur la Bn, fut beaucoup moins glorieux qu'il ne l'avoit été tant qu'il eut d'habiles miaislres.
Au marquis de Louvois succéda son troisième fils dans l'intendance de la guerre ; mais parce que ce troisième
Ce n'ùbit pM hibleife, n»U pctilerae d'eaprtt et peitleue df
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Mb, nommé le marquis de Barbetieux, n'avoit guère que vingt am, d'aîlleura nulle eipérience, il eut ordre de ne rien faire dans l'exercice de sa charge que par l'avis de Chanlay*, qui lui fut donné pour collègue et pour modérateur. Chanlay, fils d'un procureur, étant entré dans )e Bervioe de bonne heure avec de l'esprit et grande envie de briller, s'y étoit si Ibrt appliqué qu'il devint, en quinze ou vingt ans, un des hommes tes mieux instruits de tout ce qui concerne la guerre. « Qu'on me donne, disoit M. de Turenne, Chanlay, Jacquier, Saint^Hilaire et trente mille homme de vieilles troupes, il n'y a point de puissance que je ne force a se soumettre. » Jacquier itoit unique pour les vivres, Saiut>Hilaire pour l'art^uie, Ohanlay pour les campements. Jamais homme n'eut le coup A'fél meilleur pour choisir un lieu propre à birc camper une armée et à la ranger en bataille. On loua fort le roi d'avoir récompensé le mérite de M. de Xouvois en mettant son fils en sa place, et en même temps d'avoir pourvu au bien du service en donnant pour adoint au jeune ministre un homme droit, intelligent et consonnné dans le métier ; mais autant l'on applaudit à cet arrangement, autant fut-tni suipris que pour recruter le cabinet, je veux dire le conseil secret, le roi y appdÂt le duc de Beauvilliers, M. Le Peletier et M. de Pomponne.
M. de Beauvilliers étoit Sis du duc de Saint-Aignan, et pasaoitpour plus sage que lui. Ce n'éttnt pas beaucoup dire, parce que le père n'étoit pas Irop sage : s'il est vrai tout ce qu'on a dit et des combats ima^naires et des autres aventures de ce paladin, personne, avant le < OuClumUy, commB l'fcrJTenl In éditeurs de madime de Sé«igaJ
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duc d« Swi^AiguaD, ne s etott peul-étre avisé de prendre des lettres de rémission ', et de les faire eDlériner, pour Dure croire qu'il avoittué en cwnbat réglé des ehevaliere errants qui avoieot eu la témérité de vouloir éprouver u force. C'est dommage que ce seigneur eût si fort la manie de paroitre bra?e, ' car c'éloit d'ailleurs ua galant h(Mnme, officieux, poli, libéral, qui aimoit les sciences et les arlB autant que les plaisirs, et qui savoit mieux qu'un autre assaisonner et broder des menteries. Il fut UdupedeladéinangaiBon qu'il avoit d'en dire, car tandis que la cour étoit à Fontainebleau, ayant fait mÛ\e plaisantmes sur une abbesse belle et bien faite qui, ne pouvant gagner [dus loin, veooit d'y faire ses couches, il eut la mwtilication d'apprendre que cette abbesse étoit sa fille. M. de fieauviUiers étoit un homme sérieux et réglé dans ses moeurs ; cela joint à la recMnmandation de madame de Hainteoon et aux ressorts secrets de la cid)alc des dévots, l'avoit fait nommer gouverneur des princes enfants du Dauphin. Il étoit propre à cet emploi, mais comme il n' étoit pas cunnu pour avoir plus d'esprit qu'un autre, ni d'expéiîence dans les aflaires, on parut étonné de le voir ministre d'Ëtat. M. de Pomponne l'avoit été même avec distinction, lorsque, au retour de ses ambassades d'Italie, de Suède et de Hollande, il fut fait secrétaire d'État pour les affaires étrangères. U ne se soutint pas pendant les huit ans qu'il le fut; de sorte que sa ré' putatioa étant tout à fait tombée, on lui lit dire de se démettre. La cause ou le [n^texte de sa destitution fut qu'il étoit trop négligent, laissant quelquefois des dépêches
' iMtrtt de rétttiuion, lettres île grice qui s'ahtennienl pour 1m honùoidei îniolonliirei ou comniii dini la uiûisité il'iinii IfEilînie di--
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lieux ou trois joura sans les ouvrir. On disoil encore qit'H faisoit part aui jansénistes de tous W secrets de l'É^I, qui étoient son conseil et qu'il ne faisoit rien par luimême ; une autre cause, peut-être fut-ce la principale, c'est que son emploi faisoit envie à M. Colbert, qui étoit bien aise de l'exercer sous le nom de son frère de Croissy, à qui il le fit tomber.
Le rappel de M. de Pomponne à la cour fit peine à bien des gens, nommément aux jésm'tes, tant parce qu'il étoit neveu de M. Amauld le docteur, le fléau de ces Pères, et fils de M. Amauld d'Andilly, qui étoit mort à Port-Royal, que parce que personnellement il avoit témoigné en plusieurs rencontres qu'il n'étoit point de leurs amis. Chagrins de son retour, ils s'en prirent à bien des gens, même à M. de Paris, sur ce que M. de Pomponne, du temps qu'il étoit en place et depuis qu'il n'y eut plus été, alioitasseï souvent à l'archeTéché. Cesvisites depuis son rappel n'ayant pas été moins fréquentes, M. l'archevêque en devint suspect à ces Pères, quoiqu'il vint de leiir rendre un signalé service, en élouffant avec. prudence une affaire d'éclat qui alloit à flétrir uu des plus célèbres entre eux.
Le Père Bouliours, si connu par ses Remarques sur la langue (c'est ce qu'il a fait de mieux) et par quelques vies de saints, le sérieux n'étoit point son fait, étoit en liaison avec madame de Bourdonné, chanoinesse ' de Remiremont, laquelle étoit à Paris i poursuivreun procès
< ClianomOK, • Tille i|ui poisède une iirébends sIlMiée > de* pir U roiiilaliuD, »o» qu'elJe* Mienl aliligéo de renoacer à leur uu lie Uire lucun vteu. Cananica, Virgo camaico. C'est plntM un ■ (ilire el une rdnile honnête de* IHIgs i niirier qu'ui le<ervice<le Dieu.* [Oetimmaire àf Tràmix.)
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i]ue les dames de ce chapitre avoient contre leur abbesse. I« l*ère faisoit les factums de madame de Bourdonné, et pour cela la voyoit souvent, à quoi, parce qu'elle étoit vieille, ou n'eût point trouvé à redire, si elle n'avoit eu avec elle une fille d'un bon âge, belle et bien faite etrqui entendoit raillerie. Le Père, jovial de son naturel, cnusoit souvent avec la fille et gardoit si peu de mesure, qu'un procureur chez qui la dante et la fille demeuroient depuis quelque tompa, dans le cloître Saint-Benoit, voulut, soit par jalousie {on dit qu'il aîmoit la fille), soit par curiosité, s'éclaircir une bonne foie sur les assiduités da Père. Celui-ci ne parloit de la fille que comme d'une vestale ; un procureur n'est pas crédule : plus le père la louoit, plus ac& lûuanges étoient suspectes au procureur. Cet argus se mit à l'affût, et un jour il se posta si bien qu'il crut voir la fille et le Père dans une posture peu convenable à la vestalité de l'une et à la gravité de l'autre.
Le procureur coûta cette histoire à ses amis, et l'un d'eus étant venu la dire au cloître Notre-Dame, dans l'assânblée qui s'y tenoit chez M. Ménage, elle devint bientôt publique. A cette assemblée il s'y trouvoit quelquefois des gens de mérite, mais le plus souvent il n'y avoit que des grimauds, qui rimailloient j et il y eut des chansons sur l'aventure de la vestale. Je veux croire que M. Ménage n'eut point de part à ces chansons ; cependant il ne fut point lâdié d'avoir humilié le Père, parce que celui^i l'avoit maltraité en des ({ucrellcs grammaticales ((u'ils avoient eues auparavant. Ce M. Ménage étoit un savant hérissé de grec et d'hébreu, qui parloit etécrivoit plus gaulois que françois, qui suivolt ses (Hiseroatious sur la langue fran^oise, et ne la parloit pas mieux que ne
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bisoient nos quadrisaïeub et que dc fonl aujourd'hui les Suisses. Ce qu il y uvoit d'Incommode dans le commerce (le ce savant, c'est qu'il parlott toujours de lui, se citant comme oracle en tout. Un hoanéte homme qui u'cst pas tout à Csit pédant peut-il lâire son panégyrique sans rougir?
Une alTaire d'un si grand éclat mortifia beaucoup les jésuites, et comme ib sont inexorables sur le fait de la galanterie, jusque-là qu'ils ne pardonneroient pas aux [dus illustres de leurs confrères qui en seroient convaincus ou légitimement suspects, ils eussent Tait le procès au Père Bouhours, si ses amis du dehors ne fussent venus à son secours. Son innocence dépendoit du désaveu du procureur ; mais il étoit d'autant moins aisé à se Taire donner ce désaveu que le procureur étoit aimé de lettres qu'il avoit suiprises, dans lesquelles le Pérc s'eipliquoit de manière à donner au moins du soupvon. H Que les autres jésuites aillent aus Indes, disoit-il à la demoiselle, pour moi je ne vous quitterai point, vous êtes ma Chine et mon Japon. nEn vain M. de Lamoignon, un des avocats généraux, ami particulier du Père Bouliours, lit-il ce qu'il put pour le sortir de cette afTaire ; ne pouvant en venir à bout, il pria M. l'archevêque d'exoFciaer le procureur. M. de Uarlay, pour ne se point commettre, fit préparer les voies par le cure de Saint- Benoit. La négociation réussit ; le procureur, amené insensiblement par menaces ou initrement à un point convenable de docilité, vint à l'archevêché et déclara de vive voix, comme il Bt depuis par écrit, qu'il n'avoit nulle part aux mauvais bruits qui avuient couru du Père Bouhours et qu'il reconnoissoit ce Père très-vertueux et trcs-sage. Le public se moqua de ce désaveu extorqué ou
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mendié et n'en crut |>as moins véritable ce que le procureur avoit dit du Père et de la vestale.
(1692.) Quelque reconnoissance que les jésuites dussent avoir d'un service si considérable, ils n'ctoienl point contents de M. l'archeii'êque, parce que, en ce même temps, il venoit à masque levé de tirer l'abbé de la Trappe d'une aRarrc fâcheuse dans laquelle, à ce que l'on disoit, ils avoient eu beaucoup de part. Arniand- , Jean Le Bouthillier, connu dans ses jeunes ans sous le nom d'abbé de Rancé, s'étoit jeté dans la dévotion après avoir été du monde autant que l'on peut en être. Outré dans la pénitence comme il l'avoit été dans les plaisirs du siècle, il avoit établi en son abbaye de ta Trappe, depuis qu'il s'y étoit fait moine, un silence perpétuel etune austérité plus grande qu'elle n' étoit à Cîteaux dans le commencement de l'ordre. Chose admirable, étant chanoine de Paris il avoit l'estomac si foible qu'il ne buvoit que du vin exquis et ne si nourrissoit que de blanc de poulet, et depuis qu'il se fut fait moine, il se trouva heureusement aroir l'estomac si bon qu'il ne buvoit que du petit cidre et ne mangeoit que des légumes cuits à l'eau et au sel.
Ce second saint Bernard devint en fort peu de temps, comme l'avoit été le pronier, le conseil et l'oracle des personnes de qualité qui vouloient entrer dans les voies de Dieu ou s'y aCTermir. Les gens d'une morale austère, ^ntre autres les jansénistes, qui la prêchent pour se faire honneur, souvent sans la pratiquer, firent le panégjrique de ce nouveau réformateur. Plus les jansénistes le louoient, plus on le crut dans leurs sentiments, tiuit parce qu'ils ne louoient que Icui's amis <|ue parce «luc l'abbé, de son cdié, ne niénugeoit point les jésuites, ft:
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faisant gloire de ne pas penser comme eux sur les iiiîitièresde ta grâce, se plaignant d'eux avec aigreur comme de calomniateurs, a Ne poavant attaquer mes mœurs, dit-il dans une lettre au duc de Brancas, ils attaquent ma foi et ma créance ; ils trouvent dans la fausseté de leurs maximes qu'il leur est permis dédire contre moi tout eu que l'envie et la passion peuvent suggérer. Ma conduite n'est point conforme à la leur, mes maximes sont exactes, les leurs sont relâchées, voilà mon crime ; cela suiGt pour m'opprimer et me détruire. » Effectivement les jésuites, le regardant comme leur ennemi et «omme l'ami des jansénistes, ne manquoient point l'occasion de le décrier ou de le desservir, ce qui fit qu'on crut qu'ils trempoient dans l'affaire fâcheuse qu'il eut, et dont il n'y avoit que M. l'archevêque qui osât un peu l'en tirer.
Un jeune récollet', il vit encore, il se nomme Candide de Cbalippe *, il prêche avec succès et vaut bien autant qu'aucun autre qu'il y ait dans la Compagnie ; ce jeune récollet, cnflamrrié.du désir de tendre à la perfection, s'imagina y parvenir se faisant moine de la Trappe, il fut reçu dans cette maison avec d'autant plus de joie que par les lettres édifiantes qu'il avoit écrites à la communauté, tandis qu'il étoit postulant*, on s'étoit figuré que
■ Réa^lett, cua;;réi;atiati de franciscains tilormi», qu'on >p|ielail aiuai ffint mineur» de l'srdre dft Saiot-Franfoia de l'étroite ohier- •aniic. il] fui'enl cUb is v«rs lin 1530. mui le ponUricat de Oimeiil VII. <iui, Toyant que pluaiaurs reliKieui de l'ardre de SaiDl-FrsiM ;oi> ae prapouient d'en pratiquer U règle à l;i leltre el dan* *i pins Ijrunde perfection, leur Gt donner dea nui»>ni où ila recevaient cenxqoi, comme eui, avaienl l'eaprit de récûlteclion : de li le nom de Bieotût*.
' Cbalippe [Louia-Fnncois-CaDdide de), mort en 1751. On a de lui ilva Sermon*, une Oraitan funiàre du cardinal de Maillt, el une Vie de taint Fronçoiâ ifAttiâe.
^ PeilnlaHl, terme ronsacrù |inur dire celui qui BolUcile aon irimii-
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cctoit un vœu d'élection. Il entra au noviciat' et y lit voir, sis jours durant, une ferveur extraordinaire ; au septième il s'évada et revint â Paris dire au gardien de son couvent qu'il ne s'étoit enfui de la Trappe que parce qu'il } avoit vu et entendu des choses affreuses; qu'on y enseignoît et pratïquoit un jaiisénisnie outré sur le dogme et dan» la niorale ; que c'étoit là que se tramoient toutes les intrigues de Paris; que les moines s'y désespéroient, que l'abbé les traitoit avec une dureté et une hauteur insupportables ; que, bien loin d'employer son temps à veiller sur ses religieui, il se mettoit tout entier à écrire sans cesse au dehors et que, pour tout dire en on mot, c'étoit une maison moins à admirer qu'à dé> tniire. Quand le tout auroit été vrai, comment dans le noviciat, oîi l'on ne voit qui que ce soit, ce récollet eût-il pu l'apprendre en fi\ jours ? Cela étoit si peu vraisemblable qu'il y eut bien des gens qui dirent que c'étoit une calomnie préparée, et ce moine un enfant perdu qu'on avoit lâché à la Trappe pour avoir occasion de le faire parler comme on voudroit ; du moins est-il bien certain <}uc, pour sauver les apparences, îl eût dû y demeurer assez pour paroitre avoir eu le temps d'approfondir ce qui en étoit. Le gardien, ennemi de l'abbé de la Trappe et des austérités qu'on pratiquoit dans ce couvent, lit mettre par écrit la déposition du transfuge, et quand elle fut signée il la fit présenter au roi et la rendit publique.
Cette aventure fit grand bruit. Les jésuites et leurs amis, prévenus qu'ils étoient que la maison de h Trappe
' Le tumieial, temps d'é|>reuvG ei d'initruclion, qui gfnéralemenl £t*it d'une aanùe Bt MiiTiîl la futlutalioii. Après le novicitl venait li
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étoit un nid à jansénisles, deiuandoient qu'on lu ruinai ) c «toit fait de cette maison si l'archevêque, à qui le roi communiqua les accusations, ne lui eût représenté qu'avant de prononcer il falloit s'assurer de ce qui en éloît. Le roi lui ordonna de s'en instruire exactement et de ne lui en rien cacher. Dans les dispositions où Louis XIV étoit alors sur ce qui regarde le jansénisme, il n'y avoit que M. de Paris qui osât et qui pût Nitrqtrendre de le désabuser.
Tandis que l'abbé, averti de ce qui se passoit, préparoit son apologie, H. l'archevêque fit venir plusieurs Tois le moine délateur avec le gardien et quelques autres frères des plus notables de la maison. Le moine, la première fois, ne se déferra point ; à la seconde, il se coup» ; à la troisième, il avoua et désavoua ; à la quatrième, il rougit et reconnut que ce n'étoit que sur des présomptions qu'il avoit accusé l'abbé, et que, de loul ce qu'il avoit dit, il n'y avoit de vrai sinon que, dans le noviciat, on lui avoil donné à lire la Bible de Saci et autres livres de Port-Royal. En même temps que le délateur avouoîl qu'il étoit coupable, arriva une lettre de l'abbé à M. de Paris pour se justifier, lettre excellente; j'ai eu l'original longtemps, et je regrette de l'avoir prêté à un homme des plus re^ectables qui ne me l'a point rendu ; il y avoil de l'élégance dans celle lettre, du feu, de l'imagination, c' étoit le caractère de l'abbé ; avec tout cela on entrevoyoit dans la lettre qu'il avoit des relations avec les chefs du parti. Cependant il étoit si peu janséniste qu'il avoit signé le formulaire purement cl simplement, et qu'il ne ccssoit de dire, quand l'occasion s'en préseiitoit, qu'il falloit sans restriction m soumeltre, eu ce qui regai-de la fui et les mœurs, aux coiistituliou de^ pape».
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M. rarchevéque lut au roi ta lettre de l'abbé et l'acte qu'on avoil dressé du désaveu du délateur ; le roi fut touché de l'une et de l'autre et estimant en prince habile que ce n'étoit point chose à eoulTrir qu'on donnât atteinte impunément à la réputation et à l'honneur des gens en place, il régla, de l'avis de M. l'archevêque, que le moine délateur seroit exilé loin de Paris, et qu'avant de partir, lui et le gardien écriroicnt à l'abbé, le moine pour lui demander pardon et le gardien pour s'excuser d'avoir rendu publique la dénonciation du moine. Le dé- Doùment de cette affaire fit d'autant plus d'honneur à M. de Paris que, malgré les mauvais offices qu'on lui rendoit auprès du roi, il y avoit déjà quelques années, le roi en cette occasion lui avoit témoigné la plus étroite conliance.
Presque en même temps il lui donna encore des marques d'une haute considération en chose qui intéressoit la dignité du chancelier. Le marquis de Louvois, après s'être fait nommer, en 1673, vicaire général des ordres militaires de Notre-Dame du Mont-Carmel et de Saint- Lazare, avoit uni à ces ordres, sans garder de formalités, ce qui restoit de biens à d'autres petits ordres militaires qui étoieut à peine connus ; il y avoit aussi uni les biens des maladreries et de beaucoup d'autres hôpitaux qu'il supposoit avoir été de la dépendance de ces ordres. Sa vue étoit d'avoir des fonds de quoi faire des commanderies ' qui pussent servir de récompense aux ofliciers de guerre qui auroient bien servi i'Elat, Le marquis mort, les anciens possesseurs réclamèrent ces biens, comme enlevés par violence et comme destinés à
■ Uu ei'pèoM de binéftce*-
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d'autres usages. Ces plaintes donnèrent au roi des scrupules d'autant mieux fondés, que tes papes avoienl rt<fusé d'autoriser ces unions. Pour calmer ses remords, le roi voulut que cette alTaire fût discutée exactement, el nomma pour cela M. l'archevêque, M. le chancelier, c'étoil M. fioucherat, N. Le Peletier le ministre, le Père de La Chaise, confesseur de Sa Majesté, un ancien conseiller d'Etat et un autre pour rapporteur. Jusque-là il n'y avoit point eu de commission si noble et si distinguée ; mais plus ceux qui la composoient étoient élevés en dignité, moins il ctoit aisé de régler le cérémonial, principalement à l'égard de l'archevêque el du chanceher, l'un cl l'autre ayant droit de tenir la première place. Question fut qui présideroit et qui auroit la première séance'; l'un cl l'autre se tirent sur cola des politesses, ne youvanl s'as.^embler que leurs rangs ne fussent réglés. Le roi décida que M. l'archevêque auroit la pré^^éance et le chancelier la présidence. On peut dire hardiment que le mérite du prélat autant que sa dignité lui attira ce témoignage d'une considération et d'une estime particulières. Sur son avis, ces biens unis par voie de fait furent rendus par arrêt à leurs anciens et légitimes possesseurs.
(161)2.) Ce crédit supérieur aplanit les diflicnltés que M. l'archevêque auroit sans doute essuyées à supprimer l'exemption de Saint-Denis, comme il fit quelques mois après. Les moines des pi-emters temps n'étoii-nt point employés aux fonctions ecclésiastiques ; ce n'est pas que leur condition les en empêchât, le mnnachisme, an coiitraii'e, éloît un noviciat pour s'y dis|>oser. « Vivez, di!
' Ou friMéance ; l'nulcur eniploiu te dernier xaiA \>\m lotn.
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saint Jôrànoe à un chanoine, de manière que tous méritiez d'être clerc. » Il n'y avoît point alors de difTérents ordres qui TonnaBsent danc l'Eglise, comme ils forment aujoui-d'hui, autant de petites républiques et autant de petits Ëtats qui ont leurs lois particulières et des intérêts difTérents. Les moines, soit d'Orient, soit d'Occident, étoient tous moines du même ordre, il n'y avoit parmi eus aucune marque de distinction, et les anciennes règles ne leur prescrivoient autre chose que de s'assujettir plus particulièrement non-seulement aui préceptes, mais aux conseils de l'Ëvangile.
Ces premiers moines étoient si soumis aux évéquei^, qu'ils n'eussent osé, je ne dis pas leur résister, c'eût été un point capital, mais rien faire sans leur permission. La résistance vint plus tard ; à qui en a été la faute ? Peutêtre est-ce moins à eux qu'à la manière dure dont les érêques les traitoient en Occident. Les hommes naturellement aiment moins une pleine liberté qu'un esclavage doux et commode, et on veit par l'histoire qu'ils ne songèrent k secouer le joug que quand, à force de les mater, on l'a rendu insupportable. Depuis que les moines eurent du bien, depuis qu'ils eurent des églises, depuis qu'ils ÙTcnl communauté, les évêques, soit par avarice, soit par excès de domination, ne cessèrent de les fatiguer, exigeant d'eux des droits énormes, leur causant des dépenses ruineOses quand ils atloieut les visiter, leur fallut violence dans l'élection de leurs abbés.
Los moines, pour s'affranchir de ces vexations, ou achetèrent leur liberté des évêques eux-mêmes, ou se la procurèient par la bienveillance du roi. Ces premières exemptions augmentèrent avec le temps; le pape en les confirmant les étendît pour de l'argent, les grandes ab-
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bayes furent reçues sous la sauvegarde et la protection du saint-siége, les abbés obtinrent du pape le pouvoir d'excommunier, celui de dispenses dans tes causes de mariage, celui de pourvoir aux cures qui étoient de leur dépendance. Par là insensiblement s'étant formé un territoire et un petit diocèse, ils s'en disoient prélats, ils y eier^oient la juridiction spirituelle indépendamment des évéques. Les évêques n'osèrent se plaindre tant qu'on eut un respect aveugle pour tout ce qui émanoit de Rome; mais depuis qu'à l'occasion de la qui-relle des juges tant ecclésiastiques que laïques sur les entreprises mutuelles, l'appel comme d'abus' s'est introduit dans le royaume, les choses y ont si fort changé qu'il n'y a peut être point d'exemption qui pût tenir contre les principes d'aujourd'hui. Selon ces maximes, la possession ne suflit point, fût-elle de plus de mille ans, il faut un titre primordial, titre clair et précis, oiî l'exemption soit énoncée en détail ; il faut que ce litre ne soit ni faux ni suspect, qu'on n'y ait jamais dérogé et qu'il n'y ait point d'abus.
Ces moyens étoient concluants contre l'exemption de Saint-Denis : point de titre primitif qui parût vrai et légitime, point de titre net et précis où l'exemplion fût détaillée ; buUes fausses et suspectes, bulles évidemineiil abusives. Mais parce que ordinairement les moines ne se rendent qu'après avoir bataillé, M. r8rche\ èque, qui lenoit fort au-dessous de lui de lutter contre eux, fit dire à ceux de Saint-Denis par le Père dom Roo, l'oracle de
' Aj^l comme d'ebut, pourraï cunlre lei jugemeiili tt lutrei «de» de aupériarilé ile« ecclétiKliquea, méiiic A» 1i cour de Rome, oA loii Itréleûd ^u'il f ■ tbtu. U* appeli comme d'ibus fuient luuvroîi porl^ daiinl le* pirlemecU; c'eil lujourd'huî le ouiKil d'£ui qui ta
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leur congrégation, que quoique leur privilège fût tout à lait anéanti par le changement qui étoit arrivé à l'état de leur abbaye, néanmoins, s'ils ne résistoient point, ils auraient lieu d'élrc contenta ilc la manière dont le prélat en useroit à leur égard. Ce dom Roo étoit un maître moine, aussi souple devant la puissance que fier et hautain à l'égard de ses inférieurs, qu'il traitoit la verge à la main. Les moines de sa congrégation le regardoient comme un tyran ; ils ne vainquirent que bien tard la répugnance qu'ils avoient aie faire leur générât. Le litre d'abbé venant d'être supprimé et la mense ' abbatiale ayant été nouvellement, par te concours du pape et du roi, unie a perpétuité à la maison de Saint-Cyr, l'exemption de Saint-Denis étoit de droit supprimée en son entier ; mais parce que les moines s' éloient soumis sans chicaner et qu'ib parurent disposés à recevoir par grâce ce queH.de Paris voudroit bien leur accorder, ils obtinrent de lui que leur église et leur couvent denieurcroient affrancbis de sa juridiction et que le prieur de l'abbaye seroit grand vicaire-né de l'archevêque de Paris, en ce qu'on appeloit auparavant le territoire do Saint-Denis.
' Jffliteesl U part que quel(|D'un a diD« 1« reiano d'une vglisc. — On ne pariait point de atenits tint qu« les é>ii|ue> el les abbés tiTaienl en wnimuo aicc Isur clergé ; luaia depuii que lea lupûrieurs louluient («oir leur pari iliiliocle el aéparée de celle de leur clergé, an dlttlngi» din< les calhédralea la moue épitcopale ou piri do réit<|ue el In mente du eliapiire; el dîna lea abbajea la mente abbatiale du part d^ l'abbi et II Mmw WDMMfiKi/couparl delà caniuiuniulé.
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ËlibliHMMOt de U niiM>n rojale de S*iDi-Cïr. — Conduile He H. ir- Birl. r'cinl dPB ooitcei. — Nj^ocialion d«i bulln relUt^ ptr InnociDI \ Kconl^ par Innsniil 111. — Pgnllèl« d«t cardiuiuid'Kdréi» fi di^lin
— Condonaalioa d« l> BiilhlMi^r fcrléilailiqir du dorirur du !■>«
M relluiïioffi. — CoQV.TUlion cbei fioiletu-Despréaui. I Auiniil, - H Hirlaf «blinB un prof*4«ur jésuitB. le F^re Uoaor^, à fiiiv unr répan ,«li!nHllf. - Diiconle >ecriit cnt» H d^ Pirit cl les jtsuilu. - Har i. Arnaiid. >- l« pa<He Sinlnil. — DirfLTeD.I d» irtuilcs i<(c leur kodc
— H. il« HarliT iHinii ud Ihiadn pour avoir écrit «■ Utirai de la ramé
do rlergé (lfl8S|. — Horl de H. de Hnrl;!;.
On ne peut assez louer le noble et pieux dessein que madame de Maintenon, pour illustrer son nom et pour le rendre recommandable à la postérité, par un bel endroit, avoit inspiré au roi de bâtir, proche de Versailles, dans le village de Saint-Cyr, une maison royale pour y élever deux cent cinquante demoiselles *, et de doter cette maison si bien qu'elle pât Touniir de ses épargnes de quoi aider dans le temps à marier ces demoi.^lles ou à les faire religieuses '. On avoit aussi proposé de faire une acadé-
' ?oir lur celle rondalioii l'eic«llent ouvrage de H, Théophile Laril- Ue,que l'Acadiaio Trançaisc a cDuronm: el i|iii a pourlitic ; HiOMie ie la maiton royale de Sainl'Cyr.
' Qui lunit dil k mildaaie de Mainletion que le luodèle de aa maiion de Saint-Cjr existait dioi l'inliquiié laliae l'auriil bien flonaie latii
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mie de àeu\ cent cinquante genlilshommes, de placer cette académie dans les superbes bâtiments des religieux de Saint-Denis, et d'y unir, pour la fonder, la nieiise conventuelle. Celle ineiisc est bien aussi riche que celle de l'abbé; l'une cl l'autre valent au moins quarante mille écus de rente. Ce dessein, dont les moines, à force de présents, éludôrenl l'exécution ', les fit d'autant plus
doute, et pourlint te hit ad rmi : il eil démaiitré dans une loUre inédite deduCiDge, quepo»£deb blUiothèi|ue de l'ArKen*! (Hm., helle»lellreifniipiiMa, 311) :
• Je ma li mirqué, moaiieur, <|u'il y ivoît quelques eiemplet de l'î nslïtal ton <le> demoiselle) de Stînt-Cjr d*Di l'IiitlDired'Augnile, Puiique TOI» déiirei les uvoir. les Toici : Le premier eil liri de Capriolin en b lie de l'empereur Antonin, «urnoininé Piiu, en le faft lingt de l'^tition de H. Seuiniite, où cet auteur remarque qu'il Inslilua une aflemblée ou congrégation de jeunes lille> luxquellei il aaeigna des rêvenua pour leur nourriture et lei no'iinia Faatliniennet en l'honoeur iIf l'impératrice Fausliiie sa Femme. I<es lennes latins >oni i^eui-ci : Pudia» alimenlariai in honorem fautlinm Fausiinianas eoatlituit. L'autre e«l tiré du mime auteur en la fie de l'empereur Antonin, luniommé le Philosophe, qui, i l'cicmple de Fausiine el en son lionaeur, fit une m^me congré):ation de fillu qu'il nomma pareillement FauiliuUnaei. C'eat en la pa^e Irente-troia, où il en parle ainaj : Novai pvella* t'auiliniauaa iiatitiiU ru hûaarem uxorit atorlux. Il dit de neuvelUt Gllei Pauatinïennea parce qu'il jaToil déji un aemblable JlaUiiscmeal sous le même nom. Enfin le troiiiime exemple se tire de Lainpridiui, en la vie d'Alexandre Sjv^re. qui fut, auoi bien que les deui rmpi.Teun que je viena de oommer, l'un des meilleurs pnncei d'entre ceui qui ont tenu l'empire el duquel on diaoit que Rome ^loit en sûreté liiraqu'il se portoil bien : Solva Rama quia tatva» eit Àlexander, comme nous pourrions dire aujourd'hui : Salva Francia quia laltmt nt iMdovieui. C'est 1 la suite de ce passage, qui est en la pajte 154 de la ménie édition, que cet aulnir ajoute qu'Aleiandre Sévère institua des coll^-iie) ou contré gnliuiia déjeune* fillea et de jeunes gur^ons comme les Aniunlus avaient institué les Faluliniennfl et qu'il les nomma Mamméanet el Mamméaig, du nom de Hammée ea mère, pour laquelle il eut toute >a ne beaucoup de respecl. Voici Ict terme» latins de cet auteur : Paella* el puerei, çuenaàmdttm AatoaiNUê FaostinianasetHammeanaa e( Hammaanos ituliiKil. Je suis... >
■ Au lieu de celle gnnie fondatiou, on >e contenta d'établir, dans les pbcei fortifiée), de) compagniea de cadeta-gentilBbomme* Igéa de qua-
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trembler, qu'ils surent par leurs espions que c'étoît M. l'archevêque qui l'avoit proposé; ils lui en voulurent bien du mal, jusques à en porter leurs plaintes à Rome, par le procureur général qu'ils y ont pour veiller à la sûreté et à rexpédilion de leurs bénéfices. Ils ne gagnèrent rien à s'y plaindre ; on y appréhcndoit le prélat, et d'ailleurs on y étoit content de la manière aussi gracieuse que prudente dont quelques mois auparavant il en avoit usé à l'égard du nonce.
Les nonces n'ont en France aucun privilège : grande gène pour eux ; partout ailleurs ils ont un tribunal avec liberté entière d'y exercer leur ministère. On les respecte en France, on les honore, mais on ne souflre point qu'ils y fassent aucun acte de juridiction, ni volontaire ni contcntieuse. Louis XIV avoit sur cela une meneilleuse attention ; les jansénistes lut avoient si bien mis en tête par les amis qu'ils ont toujours à la cour que toutes les démarches des papes ne tendent qu'à se rendre maîtres du temporel des rois, qu'on ne peut dire combien il étoit en garde contre tout ce qui venoit de Rome et ce qui pouvoit y avoir rapport. Il se faisoit rendre compte des gens qui voyoient le nonce et entroît en inquiétuile quand il savoit qu'un prélat avoil fait quelques cérémonies ; les jansénistes avaient grand soin de le faire savoir à la cour. La vue de ces hommes artiGcieux, en donnant des soupçons au roi, étoit d'attiédir le trop de zèle qu'il témoignoit à faire exécuter les bulles fulminées contre eux.
lorie i vingt-cinq id< el (uniui'ls on en^jinait les eiercices militaires. Ut cillent au nombre de i]u>ire mille ^ordonnance du S! juin I0)j3|. Celle inililuLioD, qui lui l'origine des tco\es militiires, ne dur* que cinq ■ liiiins U.Th. LaTalléeen donner* l'histoire dans un curieui ouinge qu'il prépare depuis loagteiii|i», el doni le. litre sera : Hilteiiv <te l'icott mUHaire de SaiM-Cgr.
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Une des choses dont les nonces sont le plus jaloux est d'élre en quelque manière les évêques de leurs palais et d'y pouvoir administrer ou faire administrer par qui bon leur semble, à eux, à leurs domestiques, à des étran(i;ers, s'il s'y en trouve, le viatique, l'extréme-onclion et tous les autres sacrements. Ils en sont en possession à Madrid, à Vienne, à Lisbonne, à Turin et à Varsovie : à Paris, au contraire, l'usage est que les nonces comme tes autres ambassadeurs, comme les princes, comme les cardinaux, reçoivent de la main du curé les derniers sacrements, el que, s'ils y viennent à mourir, on porte leur corps à In paroisse avant de le transporter au lieu de leur sépulture. Les nonces en différents tomps ont réclamé contre cette coutume, mais sans être écoutés.
Le nonce Varese, dans le fort de nos contestations avec Innocent XI, s'étant fuit donner le viatique et l'cx- Irême-onction par un capurin qu'il avoil pris à son service, le capucin l'ut décrété et mis en prison à l'oflicialité, et quoique le nonce en mourant eût expressément demandé que son corps fût porté directement aux Théatins où il vouloit être enterré, il fut porté à ta paroisse, par ordre, tant du roi quedeVarchevêque, avant d'être transporté au lieu de la sépulture. Cette affaire fit grand bruit à Rome ; en France on en murmura, et il y eut bien des gens qui trouvèrent à redire i\ la vivacité de M. l'arche- \éqne. Il en eut beaucoup moins eu pareil cas, environ quatorze ans après, mais il étoit alors nommé au cardinalat, et quoiqu'on ne fût pas encore dans une pleine paix avec la cour de Rome, du moins on u'étoil plus eu guerre ouverte. Quelle différence, je ne dis pas d'un bomme à un autre, mais du même homme à lui-même, selon le temps où il se trouve I Et quelle pitié que les
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plus sages, au lieu c)(^ n'agir que par principes, nesccon-
duisent, le plus souvent, que par passion et par intérêt !
Le nonce Nicolini, trois mois apn's son entrée, étant tombé malade sur la paroisse do Saint-Sulpice, le curé se présenta sur l'avis que l'on eut que le mal toumoit à la mort. Ce curé étoit M. fîaudrand, docteur sa^^c et habile, qui n'avoit rien ni du pédant ni du séminariste. Sur le refus que le nonce fil de cette visite, j'allai lui dire le lendemain, de la part de l'archevêque, que pour témoigner plus d'estime pour hii et plus de respect pour le saint-siége, le prélat iroit volontiers de son église cathédrale, portant le saint sacrement, pour lui donner le viatique. Le nonce fut frappé de la proposition, et quelques moments après : « Je n'aime point, me dit-il, un si grand fracas. » S'il ne s'accommodoit point de cette pieuse ostentation, du moins dcvoit-il, ce semble, prier l'archevêque de lui administrer les sacrements sans bruit , un nonce plus habile n'auroit eu garde d'y manquer. J'y retournai le lendemain et, après bien des contestations, enlin nous convînmes que, la nuit suivante, il recevroit le viatique à une messe que le curé iroit lui dire dans sa chambre, l.e nonce mort, son corps fut transporté, par dispenï^e de l'archevêque, immédiatement aus Capucins sans être posé à la paroisse.
La conduite sagt; et modérée que M. de Paris avoil tenue en cette occasion à conserver ses droits sans combattre ouvertement les prétentions du nonce plut fort à Innocent XII, et comme on ne pouvoit douter qu'elle n'oàl été concertée avec le roi, on la regarda comme une avanc»qui se faisoil de notre pai't pour terminer à l'amiable les différends qu'il y avoit entre la cour de Rome et la cour de France. Il ne s'agissoit plus que de la fran-
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chise du quartier de notre ambansadeur ; \e roi y avort renoncé aussitôt qu'Alexandre VIII fut élu souverain pontife. Il n'étoit plus question de l'affaire de la régale ; le pape n'en dismit plus mot depuis que, par un édit, le roi avoît consenti à n'exercer ce droit que selon les canons et selon tes lois ecclésiastiques qui sont d'usage dans le royaume. De quoi te pape se plaîgnoit, c'est de ce qui .s'était fait contre son autorité dans les assemblées du clergé de 1681 et 1682. Le pontife en dcmandoil réparation, et pour contraindre à la lui faire, il refusoil des bulles aux évëques et abbés nommés ; refus d'autant plus fâcheux qu'il y avoit par là plus de trente évëcbés vacants.
Cl- n'a«t guère les armes à la main que le pape vide les différends qui lui arrivent de temps en temps avec les princes catholiques ; il siéroit mal au pcrc commun des fidèles d'armer contre eui; d'ailleurs la profonde tran-' quillilé dont on jouit dans ses ttats rend ses peuples si peu guerriers qu'on auroit peine à en faire de boimes troupes Les principales armes d'un pape, c'est l'inlrigue et la politique, c'est d'exciter contre le prince qu'il prétend lui avoir fait tort l'envie et la jalousie et de lui susciter tant d'affaires que ce prince soit enfin contraint, selon létat où il se trouve, de faire pliiH ou moins ce que Rume eiige de lui. C'est par là qu'Innocent XI lit plus de mal à Louis XIV que si les armes papales eussent fait irruption en France. Une autre ressource des papes, c'est leur longanimité : quelque ressentiment qu'ils aient, au lieu de rien précipiter, ils attendent avec patience le moment favorable de sortir honorablement ou le moins mal qu'ils peuvent des affaires qu'ils ont sur les bras, sage conduite qui réussit dans la négociation des bulles, la-
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quelle avoit traîné longtcm|)s sur le flui et reflux des dif-
réreiils événemenla.
Cette négociation, commencée sous Innocent \{, continuée infructueusement soua Alexandre VIII, fut renouée sous Innocent XJl. Le roi étoit victorieux des princes ligués contre lui ; il avoit pris sur eux Mons en tlainuii, Nice en Piémont, Montmélisii en Savoie, le comté d Urgel en Catalogne. Une si grande prospérité intimida la cour de Rome; on commeocoit à s'y radoucir, lorsque malheureusement dans le temps que toutes choses sembloient s'y disposer à un accord, notre flotte qui, trois ans devant, avoit battu plus d'une fois la flotte d'Angle* terre et celle de Hollande jointes ensemble, fut si absolument défaite qu'elle ne put plus tenir la mer ; de quarante-quatre gros vaisseaux dont cette flotte étoit composée, les ennemis en brâlèrent deux, nous-mêmes en brûlâmes douze plutôt que de les voir tomber dans leurs mains ; les trente autres furent si maltraités qu'ils ne purent servir de longtemps (29 mai 1692|.
Une si grande perte encouragea la cour de Rome i demander avec liauleur une pleine réparation, et pour cela le clergé fut assemblé expressément pour désavouer ou rétracter ce qui avoit été arrêté dans les assemblées de 1681 et 1682, dure condition, telle que les papes l'eussent exigée dans les siècles de leur toute-puissance. Quoique le roi nouvellement eût pris Namur, ville et château, place des plus importantes et des mieux fortifiées, quoique son armée de Flandre eût taillé en pièces à Steinkerque l'infanterie des ennemis, le pape tint ferme, sur ce qu'on lui fit entendre que le duc de Savoie, qui s' étoit joint à eux, alloitentrer en France avec leurs meilleures troupes, et y faire de^si grands progrès que le roi
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seroit obligé d'acquiescer, pour avoir la paix, à tout ce qu'on lui demanderoit. Ces espérances furent vaines ; le duc entra en Dauphiné, il y pilla, il y brûla, il y prit deux ou trois bicoques qu'il fiit contraint d'abandonner, ensuite il se retira : grande mystilication pour la cour de Rome. Depuis cet échec, on y fut beaucoup plus docile, on n'y St plus de propositions si hautaines, on parut même y souhaiter l'accommodement, et certes il étoil temps de le conclure, tant on sembloit eu France disposé à se passer du pape, soit en créant un patriarche, soit plutôt en établissant le louable et ancien usage suivant lequel, sans prendre de bulles, l'évéque élu par le chapitre étoit incontinent sacré ou par le métropolitain ou par l'ancien des sulTragants. De ces expédients il pouvoit Daiire de grands troubles, si le pape, de sou côté, en venoit aas extrémités; ce fut grande sagesse de se relâcher de part et d'autre.
Les ministres qui, de notre part, négocioient cette atfaire à Rome étoient le cardinal d'Estrées et le cardinal de Janson, hommes en grande estime, d'Estrées parmi les savants, Janson parmi les politiques ; hommes employés depuis longtemps, Janson avec succès, d'Estrées moins heureusemeot ; hommes d'ailleurs d'un caractère si ditTéreut qu'il paroissoit étrange qu'on les eût associés dans la négociation d'une affaire de cutte importance. D'Estrées, plein de feu et plein de lui-même, sembloit, dans les conférences, moins négocier que commander ; irrité qu'on lui. résistât, il accabloit ses adversaires ou de paroles ou de raisons, et haranguant sans cesse pour faire parade de sa science et de son bel esprit, îi peine leur laismit-il le temps de se reconnoitrc. Il auroJt été un homme illustre, s'il ettt pu retenir sa langue, et traiter
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liornmes el affaires avec un peu moins de hauteur. Janson, plus souple, plus insinuant, taciturne par raison autant 4|ue par inclination, laissoit |)arler les gens pour profiter en habile homme de ce qui pouvoit leur échapper : par là, avec moins d'esprit, moins de science, moins d'éloquence que d'Estrées, mais avec phiH de flegme et plus de manège, il les amenoit peu à peu au point où il les vouloit. L'un songeoit à briller dans ses négociations et l'autre à y réussir. Ces deux ministres, quoique d'humeur si différente, ne laîsiièrent pas d'agir de concert, parce que Janson si à propos savoit ménager son confrère, qu'il le faisoit tdt ou tard tomber dans son gentiment. Avec toute leur habileté, la négociation des bulles ôloit pour traîner longtemps, tant elle paroissoit difficile, si notre empressement ne nous eût fait trancher sur les conditions. Avec un peu de patience on auroit pu eu obtenir de plus avantageuses, c'est-à-dire de moins humiliantes. Madame de Mainlenon avuit si grande envie que M. Godet des Marais, son tlirecteur et confesseur qu'elle avoit fait nommer à l'évéché de Ch 'rtres, eût ses bulles incessamment, qu'il fallut pour la contenter hâter l'accommodement. Ce M. Godet des Marais, quoique homme assez ordinaire, commençoit à devenir oracle par la confiance que cette dame avoit en lui.
(iri93.}0nconvint donc que le pape donneruildes bulles api'ès que les évèques et les abbés nommes qui se trouveroient avoii' été des assemblées du clergé de 1 68i et 1 682 lui auroient écrit une lettre, chacun en particulier, |iar laquelle ils lui marqueroient combien ils étoient fâchés de ce (|ui s'étoit fait à ces assemblées au préjudice du siiint-.-<iége. Voici en l'rauçois la forniulc qui fnt concertée entre les deuxcouis : « Prosternés aux pieds de Votre Sain-
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tcté, uous lui protestons que nous sommes U'èb-véritablement fàchéH, et au delà tl^ ce qu'on peut dire, de ce qui x'est fait dans ces assemblées au grand déplaisir de Votre Sainteté et de ses prédécesseurs. Ainsi tout ce qui peut être censé y avoir été décidé sur la puissance ecclésiastique et sur l'autorité pontilicale, nous le re;^ardona Mmmenon décidé, et nous déclarons que l'on doit le regarder comme tel ; de plus, nous tenons pour non délibéré ce qui peut être censé y avoir été délibéré au préjudice des droits des Kftiises. » Cette lettre lîl grand bruit, et comment n'efi auroit pas fait une palinodie aussi estraordinaire? En pays étranger, elle l'ut regardée comme une abjuration expresse et comme une satisfaction que le roi, dans le désir de la paix, avoJt bien voulu donner au pape et à la cour de Rome pour lui faire oublier l'aigreur des choses passées. En France, au contraire, on disoit que ce retour, parce qu'il n'éloit fait que par des particuliei-s, ne donnoit point d'atleinle à ce qui avoit été arrêté eu lij82. Ce qtf'il y a de certain, c'est que, depuis l'accommodement, on a soutenu publiquement lesqualrearticles du clergé, et que les parlements continueut de les regarder comme les fondements et la base de nos libertés.
La conclusion de celte alîaire donna une grande joie à Innocent \II; et parce qu'il n'ignoroit pas que M. l'ardievéquc, loin de s'y up|)oser, comme bien des gens i'ap- |)réhetiduient, y avoit beaucoup encouru, il lui en sut bon gré et l'en lit remercier. Après ce qui s'étoit passé et dont le prélat avoit été le premier mobile, qui auroit cru qu'il eut autant contribué à l'accommodement? Un en douta longtemps à Rome, et on ne fut persuadé do aes buimes intentions que lorsque, sur la fin de la né-
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gociation, on le vit condamner avec apparat le priadpal ouvrage du docteur du Pin |1695). Je ne sadie poiut d'homme de nos jours qui ait été,plus odieux au pape et à la cour de Itonie que ce docteur l'étoit ; aussi ne eensoit-il de mordre et de se déchaîner le plus souvent mal à propos, toujours de gaieté de cœur. C'est ce qui lui attira, au moins autant que son mérite, l'affection et l'estime non-seulement des protestants, mais de quantité d'autr«s gens qui ne laissent pas de se dire catholiques, quoique témoignant pour le pape et pour le siège apostolique, qui est le centre et la source de la catholicité, moins de respect et plus d'aversion que n'en ont bien des hérétiques.
Ce docteur ne inanquoit ni d'esprit ni d'érudition ; ce n'étoit pas un génie sublime ni ce qui s'appelle un beau génie, mais dans la sphère du docteur, il étoit homme de mérite et des plus disUngués de la faculié de Paris ; à la vérité, ce n'est pas beaucoup dire, car depuis quarante ans que je connois ceux cjtii la composent, j'en ai vu peu qui se distinguent. De près de deux cents qu'ils sont orflinairement, il y en a plus de cent cinquante qui songent moins à être doctes qu'à être docteurs ; ce nom décore, et c'est ce qu'ils cherchent ; il impose à la multitude, qui s'imagine que tout docteur est un oracle; il n'y a que la bourgeoisie qui soit éblouie de ce titre, et on sait que, pour l'acquérir, il n'en coûte communément c)ue de fréquenter les écoles et d'apprendre par cœur, |)0ur faire ses actes de licence, des réponses et des arguments qui sont presque toujours les mêmes. Uui seroit assidu aux exercices de Sorhonne y verroit souvent de pitoyables scènes. Le talent du docteur du Pin n'étoit |)oint de parler en public, il ne faisoit que piailler dans
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les assemblées ; son talent étoit une grande fécondité, beaucoup de facilité à écrire. Du reste, il avoit peu d'exactitude dans les faits, peu de justesse dans les jugements, encore moins de correction dans le langage, ni d*éi^nce ni de délicatesse de style.
Le principal ouvrage de ce docteur, ennemi de Rome, et celui qu'il lui fit un nom est la Nouvelle Bibliothèque det auleurs ecclésiastiques ', noble et vaste dessein qui demandoit, pour être bien traité, une connoissance profonde de ces écrivains, et le docteur n'en avoit qu'une superficielle ; un grand discernement, il s'en falloit beaucoup que le docteur l'eût excellent ; un cœur et un esprit entièrement impartiaux, c'est ceque le docteur n' avoit pas. Frondeur d'inclination et voulant faire bruit par la singularité de ses sentiments, il ne Jugeoît des hommes et des choses que selon ses préventions, et affectoit de s'écarter des opinions communes. Parle-t-il des hérétiques, il les épargne, il augmente leur mérite, il les représente comme des gens sincères qui ne demandoîent qu'à s'éclairer, et gémit de ce qu'on ne les a pas ménagés. Par!e-l-il, au contraire, des Pères de l'Ëglise, il les critique tous ; selon lui, l'un est un brouillon, l'autre na emporté ; celui-là est un bomme vain, celui-ci un homme inquiet qui a peu de lumières et de jugements ; rapportet-il quelques endroits où les Pères les plus respectables rendent hommage à la grandeur et à la prééminence de l'Église romaine, ce n'est, selon lui, que des compliments.
■ Vwci lo lilrc lia l'uuTrige du docteur du Piu : BibHotlUqut det aulturt eccUttatliquei jiuque» et y comprit Udix-hutUimetiécte. ponîewmtt'hittairede leur tU, te catalogue, la critique, la chronologie île Ituri aavraget. Piri», 16Wci «
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Si cette conduite aussi iujuste qu'impudente le rendit célèbre en Hollande parmi les sociniens ' et les déistes ', elle souleva, en France et ailleurs, les catholiques contre lui. De ses confrères leBdocteurs,parzèle ou par Jalousie, étoient préLs de la dénoncer â la Facilité, lorsque M. de Paris, que cette affaire regardoil comme étant dans son diocèse le seul juge de la doctrine, s'en saisit pour en décider. Un ouvrage si vaste et si varié n'étoit point susceptible d'une correction limitée ; aussi prit-on le parti de le supprimer et de le condamner comme contenant des propositions scimdaleuscs, fausses et téméraires, injurieuses au saint-siége et aux Pères del'Ëglise; mais avant que d'en venir là, de peur que pour te venger le docteur ne fit dt!s libelles, ou qu'audacieusemeiil cet homme, que l'un croyoit ferme, ne voulût soutenir ses erreurs, ce qui eût augmenté le scandale, le prélat eut la précaution de le faire venir en particulier, pour conférer à l'amiable.
' SoeinUtu ou unilaim, icele religieuse qui eul pour foodileur l'tDalc Socin, ei qui fleurit longlemps en Pologne el «n Tranfjlranie. Suinnl l'anleur de l'irtiele Unitaire* de \' Eneyctopéâie. toutes les hérésiei ita Unit«ire< d&uulenl de ce» Inns propuailLom que Socin emprunli dns cnlTinislee, t»itm : 1* Li divinilc des Ecritures ne peut tli« [iiouTée que par b niion ; 2° chacun a droit et il lui esl mcmt eip£ditnt de suLtre son esprit particulier dans l'interpréutioa de ce) mOmes Ecritures, sine s'urrtter ni à l'nulorilé de l'ÈKli^c ni à celle de li tradition; 3° loui les jugemenl* Je l'aniiquitf, le confenlemenl de tous lei Pures, tes décision* des anciens coDciles tiR sonl nucuM prcuic de la vérité d uue opinion; (t'où il suit que l'on ne iloil pas te niellre en peine si celles qu'on prupo!e en matière de religion ont eu ou non des Kctaleurs dans I antiquité.
■ t On noniinc délite*, dit l'abliû de La Chanilire. ducleur de Sorlionne, qui écritail ceci en 1731, an nonmie dittttt i«» ceux qui adriicllcnt l'ciislciice d'un ^irc ■uprcDic. auteur el principe de lous le: l'Irea qui composent le nioaile, siai «ouloir reconnoUre autre cImms en t'ait du religion que ce que la raison l-is<ée à elle-même peut dfcoin
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Le docteur n'étoit rodoniont que la plume à Ih main, face J'homine le déraiigeoit ; la vue du prélat, ses caresses, ses bonnes raisons, et peut-être plus que tout cela, la craiote d'une lettre de cachet ', le rendirent souple el docile ; il se soumit à la troisième conférence jusqu'à adresser lui-même, avec trois de ses confrères qu'on lui domia pour inspecteurs, une très-ample rétractation et
> Boucher d'ArKÎB, ct>ns i'Enq/clopédie, nous Honne uns icrnouToir bdéflnitioD, l'idijel «I le modèle mfme de In leUre de cicbct : ■ Les leKre* de ocbet, dit-il, ippclfes autii autrutois Ullra elotet ou eleuta, MMil des lettres éniiinéei du Miivemin. rignfes de lui et conlregign^ei d'un lecrélairc d'État, éeritis lur simple papier et pli^de minière (]u'oD ne peut lei lire uns rompre le cicbet dont elles sont fermées, i U diri£rence des lettres appelées leltra paleate$. qui lonl toutes tniierlea, n'ijant qu'un repli au-de9snu« de l'écriture, qui n'empvcbe point de lire ce qu'elles cotitieunenl.
On n'appelle pas Utiret de eachel toutes les lettres missive) que le prince écrit selon les occisJoiii, iTials seulement celles qui contiennent quelque ordre. 'commande ment ou aTis de la part du prince.
a 1^ letlre commence par le nom de celui ou de eeui i qui elle a'a- ■Ircise, par eieniple : Homieiir •*' [ensuile sont le nom et les qualités). it vaut (ail crue lettrt pour vaut dire que ma volvnl/ ett que mu» fktnei telle ehote, dont (et tempt ; ji »'p faite* faute. Sur ce Je prie Diett qu'il vciu ail en «a lainte el digne garde.
* L> auscriplton de U lettre est à celui ou i ceux i qui la lettre est
>Ct» soriei de lettres lonl portées* leur destina lion par quelque omeier de police, ou môme par quelque personne qualifiée, selon les per- ■onoM auxquelles U lettre l'adrpsse.
■ Celui qui est clii^ de remettre U lettre fait une espèce de proc^ Tcrfall de, l'exécution de sa commission, en léte duquel la lettre est (rtnicrite; el an baa il Tait donner i celui qui l'a reçue une recoimoissanre comme elle loi i élé remise ; ou. s'il ne Iroure personne, il bit menlion drs perquisitions qu'il a élites.
■ L'objet des lettres de cachet est souvent d'enTujer quelqu'un en ciil, DU de le [uirc eitlcTer cl cunstilucr prisonnier, ou d'enjoindre 1 certain» corps politiques de s'ussenibler i l'elTel de délibérer sur certaine matière. Vet sortes de lullces uni ausai souienl pour objet l'ordre qui doit l'trc gardé dans certaines cérémoniea, conimc Te Deum ou [Mveessiuii solennelle, a
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ea termes les plus humiliants. Il dit depuis qu'on lui avoit promis qu'elle ne seroit nî imprimée ni publiée. Je suis témoin qu'il n'en fut point parlé. Ce furent MM. Pirot, Precelles et LhcuUier, tous trois de la maison de Sorbonne, qui la concertèrent avec lui. La sentence Tut retouchée plus d'une fois, parce que chacun voulut y mettre du sien. Ce jugement doctrinal et la rétractation furent affichés en grand placard aux portes de tout&s les egli.es.
Celte affaire Rnit à propos ; ]>lus elle eût traîné, plus de gens y auroient pris part, soit parmi les théologiens, soit parmi les savants ; car, pour se faire des amis et pour mettre dans ses inlcrèts un des deux célèbres partis qui divisoicnt alors l'empire des lettres, ce docteur s'étoit déclaré en faveur des modernes et avoit avancé et soutenu dans un écrit que les théologiens d'aujourd'hui étoient préférables aux anciens, et pour la capacité et pour la manière d'enseigner, il entendoit par les anciens les scolastiques, qu'il niéprîsoit fort ; il disoit de saint Thomas d'Âquin, tout reconnu qu'il est pour l'Ange de l'école, qu'il avoit traité la théologie en logicien, et cité les Pères sans discernement.
La fameuse dispute sur la prééminence des anciens et des modernes étoit alors plus échaulTéc que jamais. La passion s'y mit, on se dit des injures, chose indigne quoique assez ordinaire parmi les gens de lettres. Ce qu'il y eut de plaisant, c'est que ceux d'etitre les moderne qu'on avoit mis en parallèle avec les anciens, même audessus, furent moins sensibles à la justice ou à la grâce qu'on leurfaisoit qu'à l'injustice qu'ils prctendoicnt qu'on taisoit aux anciens.
La querelle avoit commencé par un poëme fraiiçois, fait
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par M. Perrault, qui te lut à l'Académie en 1687, dans une séance publique, puctne ingénieux d'une belle versification. En entrant dans un grand détail, il montroil que, sons Louis XIV, les sciences, les arts, les belleslettres étoient plus* florissantes en France qu'elles ne l'avoient été à Borne et à Athènes dans les temps les plus renommés. Les admirateurs de l'antiquité frémirent plus d'une fois à la lecture de ce poëœe et se récrièrent contre l'auteur; celui-ci n'en fut pas moins ferme à soutenir son paradoxe, et à cette occasion il fit des dialogues oîi il tounioit en ridicule Homère, Virgile, Piaute et quelques autres héros de l'ancienne littérature, en faisant voir la petitesse, les fautes de jugement cl les expressions basses qui se trouvent en assez grand nombre dans leurs plus célèbres ouvrages. Il n'en fut jamais d'absolumenl parfaits; il en est de la perfection, en quelque genre que ce soit, comme de la pierre |)hilosophale : c'est une belle chimère après laquelle on court el qu'on n'nllrape point; l'esprit de l'homme est si borné, qu'il n'y a point eu d'ouvrages et qu'il n'y en aura jamais où il ne manque quelque chose ; le plus parfait est celui oii il y a le moins à redire. Aussi l'auleur du poème fut-il blâmé d'avoir parlé avec mépris de Ylttade, de VEnéitle et des Dialogues de Platon, parce que, si dans ces ouvrages il y a quelques endroits foibles, il y en a, en récompense, une infinité d'autres qui sont si beaux et si escellenls, qu'ils ont fait l'admiration de toutes les nations et de tous les siècles. Le censeur trop sévère des cbefs-d'œuvrc de l'antiquilé avoit trop d'esprit pour ne jiass'apercevoir qu'il avoit outré; mais malheureusement quand un homme de lettres a une fois avancé une proposition d'éclat, i) n'y a rien qu'il ne risque pour la soutenir.
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Si la dispute fut si vive, ne fut-ce point faute de sVn- (endre? Ce ne seroit pas la première fois que cela scroît arrivi^, même parmi les théologiens et parmi les autres gens qui font profession d'études. Dire que les anciens avoient |>lus d'esprit que les modernes, ou que les modernes en ont plus que les anciens, ce seioit, me semble, mal à propos, car enflii les hommes de jadis étoienl-il^ formés autrement que le sont 1rs hommes d'aujourd'hui 1 Si quelques-uns, dan^ les premiers temps, ont eu plus d'occasions, soit par rapport à leurs usages, sotl par rapport aux conjonctures, de faire paroitre leur esprit, est-ce à dire pour cela qu'ils en eussent plus que les modernes? Ceux-ci ne feroient pas moins bien s'ils se trouvoient dans la situation où se sont trouvés les anciens et s'ils s'appliquoient autant qu'eux ; à force de méditer et d'approfondir, les idées viennent en abondance et les mois s'arrangent d'eux-mêmes. Si, au lien de copier, on creusoit dans son propre fonds, ce qu'on feroit seroit peutêtre d'un aussi grand prix que ce qu'ont fait les anciens. On est si prévenu en leur faveur i{u on croit ne pouvoir mieux faire que se former sur eux, au lieu que rien n'est plus capable de dessécher l'esprit et de le rendre tout à fait stérile que cette imitation.
Prévention à part et tout bien examiné, en quoi les anciens sont-ils préférables aux modernes ? Si les anciens ont invente, les modernes ont perfectionné; faut-il moins d'esprit pour l'un que pour l'autre? Les anciens n'ont point inventé, c'est la nécessité qui est la mère de l'invention. D'ailleurs qu'est-ce que c'étoit que leur invention dans les commencnncnts? Les ébauches de choses informes qui ne se sont perfectionnées que par rinduslrie des modemoJ'. Qu'est-ce que c'étoit qnel'as-
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tronomie des anciens et leur géographie en comparaison de la nAtre? Quel avantage la boussole, chose inconnue aux anciens, n'a-t-elle pas apporté à la navigation I Un pilote autrefois craignoit continuellement de prendre une route pour une autre et de donner dans des écueils ; un pilote aujourd'hui, par le secours de la boussole, va sans s'écarter de sa route et surgit à trois mille lieues du port d'où il est parti dans )c port où il veut arriver. Quelle lumière Vanatomie, que l'on n'a pratiquée que dans ces dentiers temps, n'a-t-e)le point donnée pour connaître la constitutiondu corps humain, la source de ses maladies et les remèdes pour les guérir ! Il n'y a ni art ni science qui ne fournisse de nouvelles preuves en faveur des modernes; néanmoins, par respect pour l'antiquité, je m'en tiendrois volontiers à dire que, compensation faite des différentes choses en quoi excellent et les anciens et les modernes, ils me semblent d'un mérite égal ; ce que les hommes sont aujourd'hui, ils l'ont toujours été et le seront toujours.
M. de Paris fit agiter cette question devant lui ; il voulut que je prisse parti ; je m'en défendis, d'autant qu'à demeurer neutre «n juge plus sainement qui a tort ou qui a raison. Le poète Martignac (nous l'avons déjà dit, il avoit été précepteur du marquis de Chanvallon, neveu de H. l'archevêque) fut le tenant des anciens. Il portoit son culte jusqu'à l'idolâtrie, c'est-à-dire jusqu'au ridicule. H y entroit sans doute de la reconnoissance : il avoit pris dans leurs ouvrages ce qu'il y avoit de supportable dans les siens. Le champion des modernes fut l'abbé de Lavau, homme de quelque naissance, qui, ayant fait le mariage d'une des filles de M. Colbert avec le Gis aîné de la maison de Morlomart, ne demanda pour récom-
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pense qu'une place à l'Académie; ce fut à sa confusion : iln'étoit point homme île lettres; il disoit pour se disculper que beaucoup y éloient entrés sans faire preuve de littérature. Ni lui ni Hartignac ne défendit bien sa cause, elleétott en mauvaises mains. Le prélat n'en fut point fâché, il aimoit à briller bu\ dépais d'autrui ; c'étoit assez sa coutume de faire agiter devant lui des pn>> blêmes de toute sorte, afin d'avoir le plaisir de donner à ce qu'on avoit dit, etqu'il ne manquoit point de résumer esactement, un tour si fin, ^ délicat, que l'on aïkniroit dans sa bouche ce qui avoit paru plat dans celle des au. très.
Ces innocents plaisirs, qui servoient à le délasser, ne diminuoient en rien son application aux affaires. Tlne des plus grandes qu'il y eût alors el sur laquelle depuis vingt ans le roi, le clergé et le parlement n'avoient pu s'accorder, étoit la dot et les pensions des religieuses. Le parlement en 1667, sur le réquisitoire de H. l'avocal général Talon, le fléau des moines et moinesses, avoit défendu, sous très-rigoureuses peines, ces dots et ces pensions, comme contraires au bien public, comme sînwniaques * et prohibées par les canons. Il appartient aux magistrats d'interpréter les lois civiles, parce qu'ils sont les dépositaires autant des intentions que de l'autorité du prince ; pour l'explication des canons, qui sent les lois ecclésiastiques, elle n'est point de leur ressort, el die est réservée partiailiérement aux prélats. Qui peut mieux pénétrer l'esprit de ces lois et en développer le sens que ceux à qui est confjéle dépôt de la foi et des mœurs?
' Li ilmenit eil ]« fiit de lnfii]uer dei cboseï cicrées. Ce nrol lient du Simon le li^icien, dont il csl parlj dini te» Aciet des Apftiret, qui Toulut icfaeler itm d« l'irgent le pouToir di Tiire d«a nnclct.
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Cet arrêt 5t beaucoup crier; aussi intéreesoit-il au^ tout tes bonnes familles qnelescouveolsd'honinieaet de Biles. Si ces monastOTes sont des écoles de vertu, di ce flont des aâles contre la comipUan du siéde, ce sont aussi des dédiai^es pour les ramilles. A-t-on un grand nombre d'enfants, on est bien soulagé de pouvoir, i ihi juste pni, en placer bonorablement une partie en des couvents. Pourquoi, disoit-on, s'élever contre les pensions? Elles sont si modiques qu'elles ne peuvent faire ni grand bien à ceuxqui en jouissent, ni grand mal à ceux qui les donnent. D'ailleurs, ces pensions étant viagères, le fonds en demeure à la famille. En quoi sont-elles illicites, en quoi sont-elles simonîaques? La simonie connste dans la tradition de quelque chose de temporel pour une chose spirituelle : qu'y a-t-il d'approchant dans les pensions, puisque elles ne sont destinées qu'à nourrir la religieuse ou qu'à lui fournir ses petites commodités, ce qui soulage le couvent d'autant?
A l'égard des dots il y avoit plus de difficultés, l'esprit de l'Église et son ancienne discipline étant que dans lee eouvenlfi on ne reçoive de religieuses qu'autant qu'on «1 peut nourrir. Les canons leur défendent de prendre de l'argent on de stipuler des conditions dotales pour admettre à la profession. Ceci ne doit s'entendre que des anciennes abbaves, qui sont suffisamment rentées, ou de ces grosses communautés qui, quoique beaucoup plus modernes, disputent avec tes abbayes de faste et d'opulence.
En des maisons aussi puissantes, à quoi peuvent servir des dots, sinon à entretenir le luxe et les plaisirs d'une abbesse mondaine, ou à élever mal à propos des bâtiments superbes, dont la magnificence fait plus de honte
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que d'honneur »iix maÎMms religirasee, où doit régner la modestie, si recommandée par leurs règles? Aujourd'hui l'abus est si grand que plus un couvent a de bien, plus il en faut pour y entrer ; quelque vocation qu'ait une fille, dès qu'elle est pauvre, elle n'est plus censée en avoir. Chose étrange, qu'on ne puisse, sans être ridie, être admis, en aucun couvent, à faire vœu de pauvreté [ . et à renoncer à ses hiens qu'il n'en coûte une partie! A l'égard des maisons qui n'ont pas de bien et qui ont peine à subsister, c'est une nécessité de prendre dei dots, non pour admettre la novice à btre profession, mais enlin de pounoir à sa nourriture et de fournir sa quote-part des frais communs du monastère. Cette coutume, qui insensiblement a passé en loi, paroit d'autant moins odieuse qu'elle est autorisée par des papes, par des saints, et d'ailleurs fondée en raison. Saint Charles Borromée, dont on a une si grande idée, étoit si fort persuadé qu'il est permis dans ces couvents d(! stipuler des dots, que lui-même a dressé un modMe de ces contrats. Quelque différence que l'on mette entre les couvents pauvres et les couvents riches, l'arrêt indistinctement nvoil proscrit toutes les dots, et Louis XIV par un édit avoit confirmé l'arrêt, désirant si fort de le voir bien exécuter, que l'assemblée du clergé de 167o, et, dix ans après, celle de 1685, firent inutilement les remontrances les plus vives pour vaincre cette résistance: ce ne fut même qu'en 4695 que parut la déclaration qui modifioît l'édit. M. de Paris eut grande part à cette déclaraUon et n'en fut point loué ; la raison, r'est que, déférant trop aux sollicitations de dames puissantes qui proléj;eoient les monastères, et trop peu aux représentations que lui lireut les magistrats, il tonmn \os choses de manière
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(\nnn accnrcloit ans religieuses plus qu'elles n'eussent osé espcrcr. Il leur étoit permis par celte nouvelle jurisprudence, dans les villes où il y a parlement, de prendre huit mille francs de dot et cini) cents livres de pension, et dans les autres villes, trois cent cinquante livres de pension et deux mille écua pour dot. Est-il couvent en province oïl les religieuses, quelque intéressées qu'elles soient, osassent demander cl se flattassent d'obtenir autant que par cette déclaration on leur permet de recevoir?
Je ne fus point de cette affaire, parce que je tombai malade dans te temps qne le roi ordonna qu'on l'esaminât. La lièvre méprit d'avoir en froid; le lendemain elle augmenta considérablement; j'eus peur, quoique je fusse persuadé, comme je le suis encore, qu'on meurt moins de maladie que de médecins; j'en fis venir jusqn'à trois séparément et leur dis que, comme physicien, je raisonnerois avec eux tant que j'aurois la tète bonne, et que si elle venoit à me tourner je leur dcmandois miséricorde. L'un me dit blanc, l'autre me dit noir; le troisième) que je croyois devoir les départager, nemeilK que des choses frivoles, qui n'avoient nul rapport à l'état où je me Irouvois. Concluant de cette conlrariété, qui ne pouvoit que m'élre funeste, que si j'avois à moarir j'en mourrais pins lard et plus doiiceme.nt si je renvoyois mes médecins, je tes payai honorablement el je songeai âme guérir moi-même. Je ne me fis ni saigner ni purger; je mangeai moins, je bus davantage : sur un demisepticr de vin je mis trois demi-septiera d'eau ; je bus de l'eau pure entre les repas, la plus chaude que je pusse souffrir; je demeurai en repos sans lire ni écrire et sans entendre parler d'affaires; je me fis suer deux fuis, et
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saDg aucun iDédicameut je nie ressuscitai moi-mênift. Le mot n'est point trop fort, je fus très-mal. Cette lavasse d'eau emporta la fièvre et dégagea la tête qui commeoçoit à s'embarrasser; mes Ësculapes, pour se veng» du peu de cas que j'avois fait de leurs ordonnances, avoient dit à mea amis que sArement je mourrois le sept, le quatorze ou le vingt ot un ' ; au douze je n'eus plus de fièvre el au vingt je me trouvai si bien que je m'en allai à Auleuil prendre l'air pour me rétablir.
Auleuil, village déUcieux à une lieue de Paris, aboutit d'un côté à la Seine, de l'autre au bois de Boulogne. On peut s'y promener avec un égal plaisir sur le bord de la rivière,*dan8 le bois ou dans la prairie. Comme l'air y e«t excellent, il y a quantité de jolies maisons. Celle de M. Galpin, jadis marchand d'étoffes d'or eld'argent, dans la suite trésorier de France, est un petit palais, si bien meublé qu'il n'y a personne, même de la première qualité, à qui il ne Tit envie. La maison qu'y avoit Doileau- Despréaux n'étoit ni belle ni laide ; le jardin, sans être peigné, ne laissoit pas d'être agréable; la vue en est charmante. L'appartement du poète étoit d'un négligé cynique; la salle à recevoir le monde étoit un peu plus arrangée. U y avoit sur la cheminée un portrait vivant delà reine Christine de Suède; au-dessus d'une vieille bergame * dont cette salle étoit tapissée étoient des
■ litm l' ÀBUHir màteein, id«ll, tcéne m, Lisette apprend li mort H'uii milaile lu mftiecta ToQièa : i C'est impouîble, rfpoDil-il, llippo' cnle dit que ces «ortes Ae. mi\tà\ts no «e terminent qu'au quatorze ou lu *ia^ et an, et il n'y i qu? t\\ jours qu'il est lombd malade.!
' Li tergamt iuil une grosse tapisserie fabriquée iiec diITfrenta tories de in«tiire« iilées, comme bourre de soie, laine, coton, chanvre, poil de bieuf on de chèTre. On l'appelnit ainsi psrce que les habitiols de Bergune, lille d'iulie, pn aurtient ilé les inventeurs.
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portraits d'imagination représentant Timon te misanthrope, Ménippe, Lucillius, Horac«, Perse, Juvénal, Régnier, chanoine de Chartres, et autres aïojx satiriques du mailre de la maison. Je ne le voyois point à Paris, quoiqu'il demeurAt dans notre cloître ; cependant, quand il sut que j'étois à Auleuil, il me vint offrir sa maison et m'invita à y passer au moins les après-dinées.
Il y aroit toujours une compagnie triée d'hommes et de femmes do lettres : j'y vis madame Deshoulières ; c'éloil un bel esprit; autrefois ç'avoit été une beauté; à voir ce qu'il en restoit on n'étoit point surpris qu'elle eât fait fracas en son temps. Combien sa vertu avoit-elle essuyé d'assauts, sans que la médisance pAl y mordre I Elle étoit muse autant par sa sagesse que par ses poésies; ses idylles sont fort estimées. J'y vis l'abbé Régnier, M. Racine, M. et madame Dacier, mari et femme savants et d'un grand mérite ; la femme savoit le grec parfaitement, le latin pas si bien ; cependant, à l'ezemple de son père, célèbre humaniste huguenot nommé Tann^^i Lefèvre, elle avoït beaucoup travaillé sur les poètes du siècle d'Auguste; il n'y avoit guère de temps qu'elle avoit traduit en François trois comédies de Térence.
Un jour que la conversation tomba sur Plaute, sur Térence, sur Phèdre, sur Horace et insensiblement sur la belle latinité, je me mis à dire en latin ce que je [teosois de leurs ouvrages ; alors je parlois latin aussi aisément quefrançois; ce n'étoit point incivilité mais justesse dç parler cette langue devant des dames qui se piquoient de la savoir et qui la savoient en elTet. On applaudit jusqu'à ce que madame Dacier, qui voulut s'expliquer dans la même langue, ajant bronché deux ou trois fois, faute d'habitude de la parler, Uespréaux et Racine me prièrent
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lie parler Trançois. Le Père Uouhoiirs, qui étoii là, mr ilit en inc recoiiiluisaiit <|u'ilij avoient intérêt au comlilimeot (|u'ils m'avoieiit fait, parce que l'uii et l'autre ne Kavoieiit le latin que médiocrenient. Ce Père étoit à Auleuil à y (ireiidru les eaux de Paasy; il logeoit au |>alais Galpiii; le maître et la inajtresse avoient un si fn'and goât pour les jésuites qu'il y en avoit toujoum quelqu'un ou en leur maison de Paris ou en leur maison de campagne.
Toutes les après-dinées il y avoii assemblée chez Despréaux, et jamais on ne s'y asscmbloit qu'on n'y agitât quelque problème littéraire. Il prenoit plaisir à agacer les gens sur Perse, sur Horace, sur Juvéna), aliu que |>tu- retour sur lui on louât ses Satire» et sun Art poétt- (/U(f... Rendons-lui justice : ses jaloux-ont beau dire, ila plus imité c«s poètes qu'il ne les a pillés, et il donneà tout ce qu'il écrit un tour si original qu'il ne mérile point d'être traité de plagiaire. Sa sphère étoit la satire, tout cheï lui y avoit rapport. « Je n'ai mis, nous dit-il un jour, la reine Christine de Suéde vis-à-vis Perse et Juvénal, qui ont été les hommes les plus déchirants de leur temps, que parce qu'elle u été la femme de son siècle la plus médisante. ■— Aussi, lui dis-je, lui a-t-on rendu la pareille. Que u'a-l-un point dit de cette reiue hermaphrodite? V Ce mot fut incontinent relevé, mais il me fut aisé de le soutenir parce que cette princesse, quoiqu'elle fût femme |»ar toutes tes faiblesses du sexe, disoit à qui vouloit l'entendre qu'elle eût été ravie d'être homme, l/abbé Kegnier se déclara son chevalier ; il l'avoit vue à Rome dans le temps qu'il y ctuit seeréUiii'e de l'ambassade, sous le duc de Créquy ; et apivs l'avoir beaucoup louée il lu proclama liêrouie. « lléruuie! dil
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[fespivaux, cl par «f uel endroit '.' Est-cu |iur se» aiiioiii> dTec l'ambassadeur d'Espagiiv, le galant el valeureux t^nirateri Est-ce jKir sa eniclle fumir conti-c un auli-e de ses aniaiiU qu'elle (tt poignarder dans niie galerie du palais de Fontainebleau? Est-ce par les assemblées qui se tenuieut chez elle à Rome, où, sans enveloppe ni correctif, elle disoit des obscénitéâ à Taire rougir les moins modestes? » L'abbé, homme pétulant, d'ailleurs si opiniâtre qu'on l'appeloît l'abbé Pertinax, n'en soutint pas moins vivement que c'étoit une \Taie héroïne parce qu'elle avoit abdiqué, a Oui, dit Despréaux, si c'eât élu par héroïsme, mais on ne peut disconvenir que ce l'ut par légèreté et dans le désir peu sage de courir le monde. » Les deux athlètes ne démordant point, lu compagnie eut peine à se déclarer; à la fin, soit par complaisance pour le maitrc de la maison, soit que réel- .lement on pensât ainsi, on convint que cette reine hermaphrodite avoit peu l'air d'une hérune.
Je passai vingt jours â Auteuil fort agréablement, et ce ne fut pas sans répugnance que je revins à Paris y reprendre le train des affaires. J'y trouvai M. l'archevêque aui prises avec les jésuites. De temps en temps il se [^aisoit à les mortifier. Je crois que celte fois il avoit raison.
|I693.) Un d'eux, appelé le Père Honoré, professeur en théologie au collège de Caen, ayant fait soutenir ■ qu'il n'est pas évident que la religion chrétienne soit de toutes la plus «ralseniblablc ; qu'il n'est pas évidenl que les miracles de Jésus-Christ soient véritables, et que sa divinité ait été connue des apôtres; u on en fut d'autant plus surpris, que rarement est-îl arrivé que les jésuites, sur lu dogme, se soient écartés des sentiments les plus
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communs qui sont les routes les plus sûres. Si quelqu'un d'eux sur la morale n'a pas suivi cette maxime, la Société 8 été bien punie par les avanies contiouelles qu'elle essuie depuis soixante ans sur sa morale relâchée. H faut leur rendre justice : à l'ambiUon près et à l'envie qu'ils ont de dominer, il n'est point de religieux plus estimables que les jésuites; il n'en est point de plus réguliers dans leurs mœurs, de plus attaches à la sainte doctrine ni qui rendent de plus grands senicra au public.
La tbèse révolta les théologiens, eocore plus les simples fidèles, et on regarda le professeur comme uu homme qui s'égaroit. Il n'est point de paya où il faille marcher avec plus de précaution que dans la théolo^e; qui ne suit pas le chemin battu est en grand danger de se perdre. Le professeur disoit pour se justifier qu'il est deux sortes d'évidence : l'une, parfaite, à laquelle on ne résiste point; l'autre, en moindre degré, qui n'exclut «{ue le doute prudent. Il n'est pas évident, de cette première évidence, disoil le professeur, que la religion chrétienne soit de toutes la plus vraisemblable, pvce que Dieu n'a point voulu que les vérités de la foi fussent proposées si clairement qu'il ne restât aucun nuage propre à aveugler les esprits superbes ; mais quelque obscurité que l'on trouve dans ses mystères, on ne peut la considérer dans toutes ses parties qu'on ne la croie véritable.
Quoique cette réponse partit solide, l'apologie du professeur ne fut point bien reçue, parce qu'elle étoit tournée d'une manière plus propre à insulter à ses censeurs qu'à les apaiser. H fut déféré a la faoïlté de théologie de l'université de Caeii et par cette l'acuité à M. de Nés-
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tnond, évéquc de Bayeux, chancelier et supérieur de celte université'. M. de Nesmond, pour se débarrasser d'une affaire qui alloil le commcltre avec les jésuites qu'il craignoit et qu'il estimoil, ayant consulté M. de Paris qui étoit l'oracle du clergé, l'affaire parut si gr^ve à M. de Paris, et d'une si grande conséquence, qu'il étoit résolu de censurer avec éclat la thèse et le professeur, si, parla médiation du roi, la chose ne se fût accommodée. Louis XIV aimoit les jésuites et cntroit volontiers en tout ce qui les regardoît pour leur Faire du bien quand l'occasion s'en présentoit et pour détourner le mal qui les menaçoit. Quatre théologiens jésuites, chargés par leurs supérieurs d'examiner la thèse, la dcclari'rent fausse, téméraire, scandaleuse et même impie si l'on en prenoit tous les termes à la rigueur. Le professeur fut destitue, et celui qu'on mil en sa place eut ordre de faire soutenir une thèse contraire en chaire. Que pouvoit-on, ce semble, exiger de plus? Cependant M. de Paris, dont les docteurs de Caeii avoicnt réclamé l'autorité, voulut pour leur faire honneur qu'ils eussent quelque part â la eonclusion de l'aiTairc. Le professeur destitué adressa, par son ordre, à la Faculté, de nouveaux éclaircissements. Elle les fit examiner par deux de ses commissaires, et, sur leur rapport, elle déclara par un décret que le scandale étoit réparé.
Cette scène fut humiliante pour les jésuites, et pur
' • Honiond, iréque de Bajeui, ^t un de cea vnïs uinb qui atli-
rent, malgré eux. une TÉnémlion qu'on ne prui leur refu^r et ilont la (implidlé lionne i tous letmompots i rire... It reprit un jour un de tes toréa d'ivoir il£ i une ooce. Le curé te défendit aor l'exemple de Noire- Seigneur aux noce* de Catia : « Voyei-voui. nionaieur le curé, répliqu-l-îl. ce n'esl pa< là ce (|u'jl « l'ail de mieux. > (Stiul-SiiiNin, édition tli'mrl. TtlI. «I.)
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IVctut qu'elle fit et pur les imprcHMioiis t|u'cllc laissa •laiK res[irit du roi. Le roi, qui avoit «le la religion, ne «voit que penser d'un jésuite, d'un professeur qui seinbloit révoquer en doute s'il y en a une véritable ; et il éloit à craindre que le soupçon du prince, quelque indiuatiu» fju'il ténioi^àt pour les jésuites, ne retombât plus ou moins sur ous. M. l'archevêque auroit pu étoutCer l'afr«ii-e ; il le voulut si peu que ce fut lui qui la dit au roi et qui lui en fil sculir toutes les conséquences. Les jésuites, orgueilleux comme ils l'étoient alors et iafalués de leur crédit, étoient d'autant plus sensibles à ces mauvais offices qu'ils n'osoienl s'en plaindre dans la crainte que Ig prolat ne vint à écluter contre eux, ou que, sms lever le masque, il ne s'attachât à les détruire dans l'esprit du roi. En vain tout autre que le prélat l'eùt-tl entrepris, lui seul avoit le pouvoir et l'occasion d'y réussir. Louis \IV avoit partagé sa confiance, pour les aflaires ecclésiastiques , entre l'archevêque et le Père de La Chaise, de sorte qu'il n'ccoutoit qu'eux en ce qui r^ardoit la religion ; mais comme il étoil déliant et qu'il étoit bien aise, croyant en être mieus scrji, d'entretenir secrètement de l'émulation et de la jalousie ealro eux, il écoutott sans répugnance ce <|ue M. de Paris lui disoît contre les jésuites et réciproquement ce que les jésuites lui disoienl contre M. de Paris. Cette petite guerri', quoiqu'elle se fît à la sourdine, np. laissoit pas de temps en temps de produire des événements, témoin ce qui arriva pour le collège du Mans.
Je ne crois pas qu'il y ait en Europe, et conséquemment dans le inonde, un collège plus florissant que celui des jésuites de la rue Saint-Jacques à Paris. Il y règne un ordre merveilleux \ on y voit [dus de cinq cents pen-
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des meilleures ramilles de tous le» pays catlioliques. Il n'y a pas jusqu'aux jansénistes qui n'y envoient leurs enrants, parce que, tout jansénistes qu'ils sont, c'est-à-dire ennemis des jésuites, ils sont persuadés que leurs enlànts y seront mieux élevée qu'ailleurs. Cette surabondance de jeunes gens de qualité qui y abordent de toutes parts est une preuve bien authenUque du soin que |H%nnent ces Pères de former leurs écoliers aux sciences et à la vertu. Tout grand qu'est ce collège, ne l'étant pas assez pour y loger commodément près de raille personnes qu'il y a ordinairement, on y est entassé les uns sur les autres, et les places y sont retenues longtemps avant qu'il y en vaque.
Les jésuites, pour se mettre plus au large, convuitoieut, il y avoit longtemps, le collège des Cholels et celui du Mans, parce que ces collèges joignent le leur, les Cbolets par devant, le Mans par derrière. Les Cholets leur auroient donné une grande face sur la me, et le Mans un vaste terrain pour y faire des logements. Ils tentèrent en vain les Cliolets; le principal ni les boursiers ne mordirent à l'hameçon, parce que les bourses ^nt perpétuelles et d'un revenu considérable, le principal et les boursiers aimment mieux demeurer à Paris que d'aller s'établir dans une cure de campagne ou en quelque autre petit bénéKce qu'on leur of- Eroit pour l'écompense. Le principal et les Iwursiers du collège du Mans, n'ayant pas les mêmes avantages, eu furent beaucoup moins dillicilcs; ils traitèrent avec les jésuites; l'èvcque du Mans y consentit; il y eut des lettres patentes qui ratifièrent le marché. Kien ne sembloit devoir en empêcher l'exécution, lorsque l'Université, soit par la vieille haine qu'elle a contre les
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jésuites, soit de )>eur qu'ils ne l'engloutissait si die souffrojt que peu à peu ils n'envahissent ses c(dléges, fomia son opposition à la vente de celui-ci.
L'Université, corps autrefois si formidable par le nombre de ses écoliers et par leur audace, est aujourd'hui un corps sans âme ; ce n'est plus qu'un nom et l'ombre de ce qu'elle a été. Néanmoins, parce qu'on la garde comme pouvant aider à maintenir nos libertés contre les entreprises de Rome, le parlement et nommément les gens du roi affectent de la protéger. Ils furent muets cette fois-ci pour ne point choquer les jésuites, de sorte que l'Université ou auroit été déboutée de son opposition, ou n'aurott obtenu qu'un très-foiblc dédommagement, si M. l'archevêque, à qui elle avoit eu recours, ne fûtentréen cette affaire. Les jésuites disent qu'il leur avoit promis de ne s'en point mêler ; il s'en mêla si fort qu'il présenta au roi le recteur et les députa, et quand ils furent retirés, il soutint leurs raisons avec tant de force, que le roi ébranlé dit que jamais il n'avoit |»cnsé à faire plaisir aux jésuites aui dépens de l'Université. L'affaire mise en négociation, le collège du Mans fut abandonné à ces Pères pour augmenter le leur, et il fut dit en même temps qu'alin que l'Université ne souffrît point de cette perle, on achèteroit des deniers du roi une grande maison qui seroit appelée le Collège du Mans, et où seroient transjiortés le principal et les boursiers, ce qui s'exécuta. Le roi remercia M. l'archevêque de l'avoir empêché de faire une injustice : « Mon amitié pour les jésuites, dit-il publiquement, n'est point une amitié aveugle, et je ne veux letir accorder que ce qui se peut faire sans blesser l'intérêt d'autmi. » Belles paroles qui firent autant d'honneur au roi que de déplaisir à ces
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Pères, à qui elles reprochoient de l'avoir commis dans une a^ire qui lui coûta à payer plus de cinquante mille francs.
Sur ces entrefaites, M. Âmauld, qui s'étoit retiré en Flandre il y avoit longtemps, y mourut de vieillesse à quatre-vingt-trois ans (1694). Grande joie pour les jésuites, qu'il ne cesaoit de harceler ; grande douleur pour les jansénistes, qui le regardoient comme leur chef, leur oracle, leur patriarche ; l'estime qu'ils avoient pour lui slloit jusques à l'adoration, c'est-à-dire jusques à la folie. m Ce seroit, dit un de ses panégyristes, un moindre mal pour l'univers que le soleil se fût éteint que d'avoir perdu M. Aroauld. ■ Non contents d'eu avoir fait un saint, même de son vivant, ils l'avoient tellement transformé qu'il n'étoit plus reconnoissuble, car quoique de son na-turel ce fût un homme fort emporté, hautain et de mauvaise humeur, ib le représentoient comme l'humilité, comme la modestie et la douceur même ; pour en juger, jl ne faut que voir l'amertume et l'àcreté qui dominent dans ses écrits et les injures dont il accable les gens qui lui résistoient. Telle est la prévention des hommes de ne représenter ceux qu'ils aiment ou qu'ils haïssent que comme ils voudroient qu'ils fussent.
Où son corps fut- il inhumé? c'est ce qu'on ne dit point. Voici comme en parle un autre de ses panégyristes : « Un ange visible de l'Église a pris soin de sa sépulture et a caché son corps dans la terre des Saints pour le dérober aux mauvais desseins de l'ennemi, comme fit saint Michel a l'éjjard de Moïse, et l'on peut dire de l'un comme l'Ecriture dit de l'autre, que jusqu'à présent les hommes ne connoissent point son tombeau. » Qu'y avoit-il à craindre pour le corps de M. Aroauld de ce
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qu'on auroit connu le lieu de sa sépulture, sinon que le peuple jansénien n'y allât en pèlerinage et bientftt n'y criât miracle '?Le cœur de ce nouveau Moïse fut apporté de Flandre à Port-Ro\ al des Champs, et rocuen cérémonie par les reli|^ieuses de cett« abbaye. Les jésuites publièrent que M. l'archevêque en avoit donné la permission ; je le crois comme eux, et n'en suis point surpris : il ne parloit jamais de M. Amauld qu'avec une grande estime. Je lui ai ouï dire bien des fois qu'il n'avoit point connu de plus i^rand philosophe, ni de plus grand théologien.
Quand je rappelle dans ma mémoire certaines époques, je croirois volontiers que si le roi eût été moins vif et moinsfcrme contre le jansénisme, M. deHarlay aurait été, de son c6té, d'un zèle assez tempéré, car d'inclination il n'étoit pas persécuteur, et pendant que M. de Lionne, le principal instigateur de la paix fourrée de l'Église eu 1669, en traîtoit avec Clément IX, ce fut M. de Harlay, alors archevêque de Rouen, qui fut garant de la droiture et de la sincérité des quatre évoques accusés *. J'ai
■ Anuuld tut caterrà dans le dia-ur de l'église Sainto-CaUieriiK' i Bruieile»,
* QuiUt en!<|ue«, HH. l'avillon, fvfque d'Alelh, Ohoarl de Baiennl, éïêque d'Amiem, Caulel, étjque de Pamier», et Ariuuld, écé^ue d'ingen, Trère du docteur, n'avaient atoepté le (bmiubire que raiu U dulinetiofl du fait — le> cinq propotittooi condunnêei acnl-ellei duu Jmi^iua? — eldudrtûi.
Le pape Aleundre TII, inilé, mulut leur Cure faire leur procè» tl nomma de« commiaaîres. Le roi en roulait douu, le pape D'en Tonlait que dix, Celui-d nMurut, et loui son aucceiiEeuT, ClÉmeol II, MU, d'Es- |[éi-«, ■luri'Ëvéque de Laon eldepuit cardinal, de Gondrin, archeiéque lie Sens, el Vialart, êifque de CÛlons, propcKèi^il un accommodecneni dont lei lermes fliienl que Ict quatre îiâqnes doimeraienl cl Teraient donner dans leurs diociîa une Douvetle nignolurc de fonnuUire par laquelle on condamnerait Ib<i proposilioni de Jansénia*. sam aucune nt-
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nnlre lea maiiiK un projet de, lettre dresse par lui en c^ temps-là el écrit de sa main pour prouver, par de bonne» raisons, que la signature du formulaire ' ne devoit être que pour un temps, et, depuis qu'il fut transporté à l'archevÂ^tié de Paris, loin de fuir les cheb du parti, tels qu'étoient UM. Arnauld et Nicole, ils étoient bienvenus ehes lui.
U se fit quantité de vers latins et françois sur la mort de M. Arnauld, entre autres beaucoup d'épitaphes ; nulle contre lui, chose remarquaUe, toutes à son honneur. La plus estimée fut celle que fit en latin le poêle Santeul ; mais malbeurensement les jésuites ayant prétendu que les louanges en étoient outrées et qu'elles n'étoient pas ortbodoxes, tisse mirenti leiàtiguer, et en vinrent jusques à le menacer de lui faire dtcr ses pensions. Il avoit cint] cents francs de rente de l'hôtel de ville pour avoir fait les vers qui sont en lettres d'or au-dessus de chaque fontaine ' ; il en avoit autant pour avoir fait les belles hynunes du nouveau bréviaire de Cluny, et, de plus, le roi lui donnoit huit cents livres sur sa cassette. C'étoit de
IrictîoD, U pronUre ifuit été jugée iniulfUaatc. het quatre évéqure j eonuntirent. CependaDi, dioi les procèi-verbtiu dea sjnodei àioeéttiat ^u'ili tinrail pour celte nourelle lignituTe, on fit II di«tiacliM du fait M du droit, e( l'on inién, la clause du silence respectueux >ur le [ail. VniU ce qu'on a appelé la Pair Oe CUmmt IX.
* Voici II teneur de ce faineut formulaire : Ege N. eeiulitiÊlimi apa- Mtelkm ItuueaU. X dotv die lerlia maij, an. 1655 al cmMiiiwtimi Alex. VII daIxdU texIA eclob. an. tflS6, tummùruvi paniiflcum, me imb}iâo Hqnàuptf prùpotitione* ex Cornelii Jantemi liàrû, eut rinniffl eti Augustinut, exeerpUu, el In teuiu ab eodem autore iiUenta, prtmi illOM perdieUi propoiiiioaet tedet apOëMiea damncvU, lineero anime damno ae re}icio, et ita jura. Sic me Deut adjuM rt hset uncia
■mationB (acteuÎTet du vieui Pani ont fait dieparàUre
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quoi boire du meilleur. LeajésuiteB éloîeiit&i p
et ai animés contre lui, qu'il eàt eu peine à consencr
aucuue de ses pensions sans la protecUon de M. de
Paris.
Quel homme étoit-ce que Saoteul ? 11 ne serait pas aisé de le dire. A le voir, on eût ditd'un fou, d'ua Jean- Farine, d'un saltimbanque et quelquefois d'un possédé. je l'ai vu faire des cabrioles, je l'ai vu faire la couleuvre et siffler comme cet insecte'; je l'ai vu en fureur eoatre ses serins, il en avoit une volière toute pleine, parco qu'ik s'obsUnoient à ne point chanter; quand l'enthou* Eiasme le prenait, son visage, s^ pieds et ses mams étoient dans une agitation qu'on ne peut bien représenter; cet air maniaque au polisson le faisait désirer dans les meilleures compa^ies pour y servir de baladin, rôle bien indigne d'un religieux comme l'étoit ce poêle hitin. D'un auti'e cdté, ses poésies éloîent si belles qu'on ou-
Jfao Goujon, ronlaine qui, |Kiur rlionncur de Paris, eat cl leslera
■ Ces IMi que li dure inilitre du marbre i ligur^a, La njmphe de celle TiiDUine lea a prib pour lei tien». ■
Ceit, pour le dire en patsuii. un élo^e qui porte i r«ui : la beauij de tti fitmphet, l'uD des chpr»-d'<FUTTe de li Renaiiancc frintaiie. râide tillcun que dans un trompe-rœil.
* Il n'est personne >|uï ne ucl>e iiùourd'hui que la couleuvre n'ed pai un initete; k'oA un vertébré, de la da«» de* nplilet. de l'ordre rke» ophidieni. La couIeuTre — oomme tout opbidien — etl mim» le vertébré par eieellence. son corps o'^tanl qu'une "erUbru Irùs-rfpétée avec aussi peu d'appendices que possible. Hais l'ibbé Le (ieodre De ponvail laiolr cela : il n'y avail de ton temps nulle dassiGcatioa ralionaelle des animiui; la première édition du Sf/lteiBa nal»rx de Linné cal de 17Ki. L'abbé prend le niol instcle, appliqué 1 la couleuTre. dans •on œni étjmolt^ique : tn-wefuni. aniuMl ugmtnté, dont le coqw ttt divisé en Irooçan» nmilairef .
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bltort ea les lisant toutes ces indignités, ou du moins on ne faisoit qu'en rire. Il a atteint en quelques-unes de ses hymraea la perfection des anciens. La plupart des pensées ne sont pas de lui : ses amis et son frère lui en fournissoient; ce qu'il y avoil de lai étoit une d^icatesse non pareille à enchisser ces diamants ; c'ctoit une netteté admirable à bien eiprimer ses pensées, chose d'autant plus rare que les poètes latins, les modernes principale* ment, sont d'ordinaire si obscurs qu'on devine pUitât que l'on entend ce qu'ils ont voulu dire.
Santeul, daus son épitaphe, ayant dit de H. Amauld qu'il avoit été de son temps l'appui et le défenseur de la vérité, l'arbitre de la justice, et que jamais il ne fut (nfpé des foudres de Itome, les jésuites se récrièrent et soutinrent qu'on ne pouvoit lui avoir donné ces louanges sans se déclarer jansénite ' , Santeul nia d'abord que l'épitapbe fût de lui ; puis, ne pouvant la désavouer, il s'expliqua sur les endroits qui avoient déplu aux jésuites ; ce
* Toià rfpiliphe compoiée |iir Stnleul :
Ad unetot reiliil ud« ejectu» ri ciul, BiHM (riomphali. Toi tcmpnUlibiil irlut, Use portu in placidn, haï Hcn Isllure quiewii Amilduï, Tpri d^feruar Ptirbiiervqui,
Hue coletlit amof ripidit cor iniuluUl alii,
• Annuld, crt illuitre déffnrrur de la T^rilé rt de U uinte morale, qni.iprè) iioir Iriompbj de aea ennetni). s'ilail Ini-mJnw condimoé i na tù\ Tolonuire. est enfin r.^renu dnnsces HJnU lieux. N'itmt-il p«s euajé uMi d'orages itaurtrouTer ici, du moins, après sa mort un part et un Mlle aisuréa? Qu'une terre élrnngère »e vante de posi^ler ses prétîeiuea d^pouillei : la France a de quai >e contoler. L'amonr dirin, dont il biAla toute ta vie, d yrit foia lui-nijnic de tnoiparter ici, comme sur des uIrs rapides, le cœur de ce grand homme, ce cœur qui u^ful jamaia absent et ne put jamais £lre arrache de cette chère et Mcrée demeure. ■ (Tradaetion ilu lempi.)
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ne fut pas <te bonne Toi, et bieutM il dit c d'avoir écril sur cela à cen Pères d'une Eaçon et d'une autre Me ses amis. Cette duplicité attira au pauvre Sanleu) le mépris des honnêtes gens et le reproche des deux partis, n parut contre lui trois petites pièces en vers latins d'une grande beauté, Saiiteul pénitent, Sanleul bk flihet, le Bâillon de Sanletû. Elles étoient du Père Commire, jésuite ', en réputation d'être un des modernes qui, pour la latinité, ont le plus approché des anteiirti du siècle d'Auguste. Ce Père narroit les fables agréable, ment ; il sembloît avoir emprunté de Phèdre la purel« de la langue romuine et cette naïveté élégante qui fait le mérite de ces petits ouvrages ; du reste, c'était un homme rustre et épais, à qui la nature avoit mis le bâillon, tant il avait de peine à s'exprimer et i prononcer.
Si les jésuites furent indignésde ce que M. l'archevêque avoit protégé Santeul, ils le furent bien davantage de ce qu'il détourna le roi de prendre part à la querelle qu'ils curent contre leur général. Quelles raisons en eut le prclat? Je ne l'ai point ouï s'en expliquer; peut-être n'en avoit-il point d'autre que le plaisir de les mortifier et de leur faire sentir son crédit. Il lui prenoit de temps en temps des démangeaisons sur c«Ia qu'il ne pouvoit vaincre. Tirse Gonzalès, jésuite espagnol, devenu dans
* C'est peul-t'tre i torl que l'iuUiur itlribue su Pire CaixunirF drs trr'At i|ui. d'uprès lea tilres : Sfaleul eu gibet, le S^llaa df Simml, ne peuveni Jlre que cilirei mordaule*. LJ Mlire n'éUJt p*« le Tiit di l'ère Commire ; sonlaleni, au diredet inutcun de laliniù modcntc. ft recommande par la gricc et par la douceur. Il avait pri« pour devite nn cjgne avec ces mol» : Candorqae caHOTipie. n Sa ïie et »es &rit< l'ooi parrailmienl jusIiCée, ■ dH J. L, (^Imel diiu son lliiloirt lie Tmh raiof (Parit et Toura, 1X38). — Commire (Jean) est nj i Amboitr le Sr> mare lfl'25, et ett mort i Cirit Ir2.^ .Uc«mbre t7US.
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(a suite général de sa Compagnie, s'étoit Tait avec otlo une si grande afTaire, qu'il pensa être déposé. Quel étoit son crime? Voici ce que j'en ai ouï dire i ce Pire étant professeur avoit fait un kaité où , bien loin d'enseigner la probabilité, il la combattoit vivement'. On lui en fit des réprimandes; il les reçut avec soumission pour no point soulever sa Compagnie contre lui ; maïs aititt qu'il en Tut le chef, il n'eut point de plus grande envie que ilr faire imprimer ce traité. En vain s'y opposa-t-on, en vain lui donna-t-on de bons avis; quelques remontrances qu'on lui fit, on ne put le persuader de s'en abstenir. Son opiniâtreté désola ses quatre assistants ; ils communiquèrent leur peine par une lettre circulaire à tous Im Pères graves des provinces de la Société. Ces quatre^ assistants sont les ministres du général, et comme autant d'éphores qu'on lui donne pour l'observer; ce sont ordinairement des hommes d'une habileté etd'une expérienco consommées, qui tiennent leur autorité non du général, mais de leur Compagnie. Sur la réponse unanime qu'ils reçurent des Pères graves, ils indiquèrent comme assistants, malgré toutes les intrigues et les défenses du général, une congrégation pour examiner le livre, el pour en punir l'auteur s'il se trouvoit l'avoir mérité. Le mot de congrégation signifie, chez les jésuites, ce que dans les autres ordres on appelle chapitre général.
Cette affaire fit grand bruît dans les cours catholiques, parce que communrâient les jésuites y sont en grande considération, par leur zèle pour la catholicité, par leur mérite personnel et bien autant par leurs intrigues. La
■ Voici le lilre de ce Inilé ; FuiidametUtm Iheologix mtralu, iii ttl tfoetatut Iheolegiau de rteto un opiBionvm pr^afrih*Mm. ln-4*.
Dilliiigen, \e»9. Kaplei, <6M.
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cour de Rome, par estime et psr affection pour le Père Gonulès, ne vonloit point que l'on procéijdt contre lui ; d'ailleurs on y rejcardoit comme un spectacle odieux et qui pouToit avoir son retour sur le pape même qu'un ordre religieux destituât son général. En effet, sî un général, quoique chef de sa Compagnie, peut être déposé pu la congrégation qui en rqirésente le corps, pourquoi l'bglise, représentée par le concile universel, ne pourroit-elle pas destituer un pape s'il trouvoit qu'il le méritât?
L'Empereur, c'étoit Léopold I", jésuite de robe courte', et sur l'esprit de qui ces Pères afoienl tout pouvoir, solliciloit le pape de leur laisser la liberté de décider entre eui du sort de leur général ; les rois d'Espxgne, de Pologne et de Portugal étoîenl assex de cet avis. Si le roi en avoit été, le sort du Père Gonzalcs eût été d'être déposé. Heureusement pour lui le roi n'en fut poiotj quelque prévention que ce prince eût pour les jésuites, et quelques prières qu'ils lui firent. Les jésuites françois étoient les plus échauffés. Il voulut, pour se déterminer, consulter M. l'archevêque; c'est ce qui sauva le général, car M. l'archevêque, bien loin de le trouver coupable, le croyant digne de grandes louanges pour avoir généreusement, malf,>ré les menaces et reproches de sa Compagnie, combattu l'abus qu'elle fai- Boit de la probabilité, le roi déclara qu'il n'entreroil dans celte affaire que pour la calmer. Les jésuites n'eurent plus depuis le même feu à la poursuivre ; elle traîna encore quelque temps, jusqu'à ce que le pape, qui siil
■ J/iiûle de robe eeurt€ veat dire afpiU ou adjoiat i I* SocifU. U clnùe desJ£3Uil«s dérobe courte, le recniUntdiDi loulnt le> piofa- MMit, JUit n
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sagemeDt en proRler pour ramener à son avis les princes qui avoient été les plus ardenta solliciteurs des jéBuUes, imposa silence à ces Pères : chagrin cuisant pour eus ; ils y furent d'autant plus sensibles que la tentative qu'ils veooient de faire le» exposoit plus que jamais aux reproches de leurs ennemis. Lorsque les jansénistes leur avoient reproché leur trop d'attadiement à la probabilité, ces Pères répondirent que ce n'étoient point euï qui avoîent enfanté ce dogme, et qu'il étoit au monde longtemps avant qu'ils y parussent; mais depuis qu'ils avoient tenté de déposer leur général pour avoir «iseigné que de deui opinions probables on ne sauroit en conscience choisir celle qui l'est le moins, et qu'on devoit suivre la plus sûre, ils ne pouvoient nier que si ce n'étoient pas eux qui avoient enfanté la doctrine dangereuse de la probabilité, ils l'avoient du moins adoptée.
(1694.) En ce temps-là parut une lettre en faveur de la comédie, lettre assez bien écrite et ai ample, qu'elle pouvoit passer pour un traité. U y avoit de l'érudition, de l'ordre, de l'arrangement. Tout estimable qu'elle fût, elle seroit tombée dans l'oubli, si malicieusement ou ne l'eût dénoncée à M. de Harlay. On crut que c'étoient les jésuites qui lui avoient tendu ce piège pour se venger de lui en l'eiposant ou aux satires des libertins, s'il condamnoit la comédie, ou aux reproches des dévots, s'il ne la condamnoit pas.
Y a-t-il du nMl à aller à ta comédie? Le oui et le nori ont des raisons si apparentes que je n'ai garde de décider. Je serois même récusable, car d'inclination j'aurois du goût pour y aller si la bienséance le permeltoit à un homme de ma profession, aussi connu que je suis et
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dans ia pUee que je liens. Les forces de l'esprit soiA bornées comme celles du corps, et, peur reprendre le travail avec vivadté,. il faut nécessairement se délasser par quelque cboM qui amuse et qui divertisse. Or, est-il un délassement plus utile el plus innocent que celui de la comédie, disent ses défenseurs, puisqu'eUe n'est autre chose, à la regarder eo général, qu'une représentation naïve d'un événement agréable, assaisonné d'une satire Une et douce pour la correction des mœurs? Les ancicBe législateurs qui ont inventé le spectade ont mmns songé à amuser ceux de leurs citoyens qui vivoient dans l'oisiveté qu a instruire le peuple en le portant, par des exemples, à la baine du vice et à l'amour de la vertu : el cITectivement, rien ne peut plus contribuer à guérir l'Iiomme de ses défauts que de les exposer, comme on luit dans la comédie, h la risée et h la censure publique. Ces peintures satiriques font un tout autre effet que les exhortations les plus pathétiques ; tel qui est vicieux ne veut pas être ridicule. Le but de la comédie n'est pas moins de corriger que de divertir.
L'andenne comédie, contre laquelle les conciles et les Pères ont tant fulminé, étoit d'une turpitude à ne le pouvoir ei^rimer. Loin d'y garder les bienséances, la pudeur y étoit offensée par des postures infâmes et par des représentjitions que les gens les plus déréglés, s'ils ne sont pas de la lie du peuple, condamneroient euxmêmes aujourdhui. L'éloquence des saints Pères et la véhémence de leur zèle ne pouvoient être mieux employées qu'à décrier ces infamies ; mais autant celle comédie étoit abominable, autant celle d'aujourd'hui eslelle modeste et retenue. Ce n'est poinl, comme étoil l'ancienne, une école d'impudicilé; on n'y voit ni pos-
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Uircs ni actions iudéceules, les giaroles libres en sont liannies et c'en seroit assez pour faire siffler et choir la pièce la plus excellente, s'il y aroit, même en peUt nombre, des équivoques grossières. Si dans la comédie moderne il ne se trouve ni paroles ni acliMiB4{ui soient uuiitre les bonnes mœurs, ne seroît-ce point être tn^ sévère que de la proscrire absolument? Ainsi parlent des gens qui ne sont point d'ailleurs d'une morale relâchée.
D'autres soutiennent au contraire que la comédie d'aujourd'hui, tout épurée qu'elle est des infamies de l'ancienne, est encore une école Irès-dat^ereuse, et que ce qu'on y voit et ce qu'on n'y entend ne peut que corrompre les mœurs ; et effectivement on y voit et on v entend tout ce qui peut Eosciner les yeux, tout ce qui peut charmer les oreilles, tout ce qui peut séduire le coeur. La magnificence du spectacle, la parure des fern* mes qui s'y trouvent, la parure des comédiennes, la peinture vive des passions qu'on y représente, nommément celle de l'amour, qui règne dans toutes les pièces, sont autant d'objets dangereux qui laissent dans l'esprit et dans le cœur des spectateurs des sentiments de volupté et «les impressions qui les disposent peu à peu d'abonl au relâchement, ensuite au libertinage. La comédie moderne, tout épurée qu'elle est, étant une occasion prochaine et quasi inévitable de péché, comment, disent ces censeur», peut-on permettre d'y aller? Com* ment, au contraire, peut-on ne pas le défendre?
Ces raisons sont fortes; cependant, comme elles ne sont pas sans réplique, M. l'archevêque, aussi fin que les jésuites qui cherchoient à l'embarrasser, ne voulant s'c^iposer ni aux railleries des gens du monde, ni aux
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reproches des dévots, trouva un tempérament qui fut de ne point condamner la lettre, mais de punir le théatin qui en étoit l'auteur. Ce thcatin étoit le Père CaHaro, fîb d'un Sicilien qui avoit fait révolter Messine, en 1675, et qui l'afoit livrée an roi. Les conjonctures, quatre ans après, ayant obligé le roi d'en retirer ses troupes, la famille de CafTaro se réliigia en France, oti die a subsisté des pensions que la cour lui donna. J'ai connu le marquis, le théalin et le chevalier ; c'étoient de fort bonnes gens qui ne manquoient point de mérite^ le religieux étoit celui qui semUoit «n avoir le plus.
Ce Père étoit en liaison avec le poète Boursault. La liaison venoit de ce qu'ils niangeoient souvent ensemble dans une maison de qualité, et de ce que Boursault avoit un fils théatin. C'étoit ce poète qui avoit excite le Père à mettre la main à la plume, pour prouver qu'il n'y a point de mal à aller à la comédie. A parler juste, c'étoit le poète lui-même qui avoit mis la main â la plume; le Vwe fournit les matériaux et le |>oëte les mit en œuvre. La lettre ne fut faîte que pour être à la tète des ouvrages de Boursault. Je ne sache point l'avoir vue imprimée ailleurs. Quelques railleries qu'aient faites de ce poète ses ennemis et ses jaloux, on ne peut nier qu'il n'eût de l'esprit; en lui tout coule de !iOurr«. Quoiqu'il ne sût ni grec ni latin, ij n'avoit pas laissé de (aire des pièces fort estimées; son Ésope à la cour a de grandes beautés.
Le poète et le Père éloienl fort irrités sans savoir de qui se venger, lorscju'ils apprirent que la lettre avoît été lue tout entière à l'Académie, et que, pour les sentiments autant que pour les expressions, on l'y avoît fort critiquée. L'un et l'autre conclurent de là que c'éloicnl
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Traisemhlablement les académiciens qui l'avoient déférée à M. l'arctievéque ; ils s'en prirent à eux. On ignoroit encore que c'étoitut les jésuites qui avoient ourdi cette trame. Lv. Père et le poète éloicnt d'ailleurs aigris ; le poète, contre l'Académie, parce qu'il n'en étoit pas, quoiqu'il eût vivement postule longtemps pour en être; et le Père, contre des académiciens qui, le trouvant en compagnie, l'nvoient raillé sur son langage. Il parloit un jargon mêlé de sicilien et de françois.
Dans ces dispositions le Père et le poète se joignirent à gens qui étoicnt après à critiquer le Dktiotmaire de l'Académie. Il n'y avoit guère qu'un mois ou deux que l'Académie en corps avoit présenté au roi ce fameux dictionnaire oà elle travailloit depuis plus de cinquante ans. La critique en parut sous ce titre : Dictionnaire des halles, comme si l'on eût voulu dire que celui de l'Académie ne pouvoit guère être d'usage que pour les harengères et pour les crocheteurs. C'étoit un reproche qu'on faisoil a l'Académie d'avoir farci son dictionnaire de prov^bes populaires, de quolibets et de rébus. Une autre chose qui a aidé à décrier ce dictionnaire est l'emploi des locutions plates et des définitions louches qu'on y remarque à chaque page. D'ailleurs, étant fait par racines et non par ordre alphabétique, bien des gens ne s'en accommodoient point, parce qu'ils avoient peine à disUnguer les mats primitifs d'avec les mots composés. Pour un livre de cette importance, peut-être n'en fut-il jamais qui ait eu une plus malheureuse destinée. Quoique une compagnie dans laquelle il j a toujours eu des gens de lettres dun grand mérite ait mis cinquante ans à le faire, il est tombé, dès qu'il parut, dans l'oubh et dans le mépris si fort qu'on n'ose le citer; aussi dit-on que les illustres
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n'y avoient [iris que peu de part el que c'est l'ouvrage des jetonnieri. Nous avons dit ailleurs qui sont ceui à qui on donne ce sobriquel. Ces jetonniers, ayant su à force de fureter que le Père Caffaro s'étoit vanté à ses amis d'avoir eu part à la critique et que le tiers étoit de lui, accoururent à l'archevêché y demander justice avec UD empressemeut qui fit rire M. l'archevâque. Quoiqu'il fût de l'Académie, loin d'être disposé à venger le dictionnaire, il désapprouvoit fort qu'on l'efll mis au jour, et disoit que c'éloit pitié de croire qu'on pût faire honneur d'un ouvrage si médiocre à un corps d'un aussi grand nom.
(1694.) H. l'archevêque étoit occupé alors d'une aflâirc bien plus sérieuse. Le quiétisme s'ctoit introduit à Paris, on y en débitoit les /ivres, il étoit temps de le Qétrir. Le prélat y étoit d'autant plus porté qu'il ne lui cou ' venoit ni comme archevêque de Paris, qui est le pape d'en deçà des monts, ni comme l'oracle du clergé qu'il étoit depuis si longtemps, de se laisser prévenir par des évéqucs du voisinage qui avoient le même dessein. Le Molinos de France étoit un Père barnnbitc, appelé François de La Combe. C'étott lui principalement qui, par divers petits traités, nommément par son Analyse de toraison mentale^ y avoit répandu la nouvelle spiritualité. Ce Père, du câté du dogme, étoit pleinement molinos; l'étoit-il autaut du cdté des mœurs? On l'eu a soupçonné ; de [)reuves, il n'y en a point ; sur de simples indices il y auroit de l'injustice à croire qu'il s'étoit hvré aux abominations du docteur espagnol.
Le Molinos françois eut bientôt des disciples de l'un et l'autre seie. Sa disciple la plus distinguée fut la fameuse madame Guyon, qui devint auteur dans la suite, et au-
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leur plus illuminée ou, pour parler ]>lus juste, plus fanatique que son maître '. Elle Tait la prophétesse dans ses écrits; elley raconte ses visions; il y en a qu'on ne peut rapporter sans salir l'imaginalion : elle y dit qu'elle étoit choisie pour détruire la raison humaine et pour établir la sagesse de Dieu sur les ruines de celle du monde; qu'étant arrivée à la perTection, elle n'avoit point besoin de prier les saints; que, comme épouse de Dieu, elle étoit quelquefois si remplie de grâces que sa vie en étoil en danger. Dans ces moments de plénitude, il falloit à |>ropos lui délacer son corps de jupes, encore crevoit-il ' par plusieurs endroits ; de sorte qu'un jour elle eu seroit morte si une dame charitablement ne lui eût rendu ce bon oflice. Peu après qu'elle avoilété délacée, il se faisoit ' tout à coup un dégorgement si grand de grâces de toutes les sortes que tes gens qui étoient auprès d'elle en recevoient en abondance, selon leur degré d'oraison.
A (ire ces rêveries, qui n'eût pris cette femme pour une extravagante? On convient cependant qu'elle avoit tout l'espnt du monde. Quoique tous les écrits de cette enthousiaste, à en juger selon la lettre, semblent être le malheureux fruit d'une corruption totale et d'un libertinage outré, on n'a point attaqué ses mœurs. Tant il est vrai qu'en fait de mjsticitéil faut faire moins d'attention aui termes qu'aux choses. Tout extravagante que cette femme paroissoit être dans ses écrits, comme elle parloit mieux que personne des choses de Dieu, elle surprit l'estime d'un très-grand nombre d'hommes et de femmes de piété, qui eurent beaucoup de peine dans la suite à revenir de leurs préventions.
< Hidamc Gu]'aa(Jetiiii&Jtaavieri)G U HoUe], néuenlMS, mùrti! cii
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Gens de la cour les plus titrés et qui par la dévotion y avoient fait un grand chemin depuis qu'elle y étoil à la mode, sollicitèrent vivement M. l'archevêque de oe point condamner deux traités de cette prophétesse intitulés, l'un : Moyen court de faire oraison; l'autre, CatUùpu des cantiques de Scdomon, interprété selon le sent myttique. M. l'archevêque, qui prévoyoit le mal que cette secte alloil faire si de bonne heure il n'en arréloil le progrès, n'eut garde de se rendre à ces indiscrètes prières. Il lut ces traités et celui du père de La Combe; il les donna à lire a gens qui en pouvoient juger. L'oracle que sur cela on consulta le plus fut le fameux M. Ni- ' cole, autrefois zélé janséniste, et qui avec le temps l'étoit devenu beaucoup moins. Ce savant homme, voulant finir ses jours eu pais, s'étoit retiré, sous la protection de M. l'aris, au faubourg Saint-Victor, où il vivoit sans dogmatiser el sans voir que fort peu de monde. Comme autrefois il avoit fait un ample traité de l'oraison, M. de Paris lui lit dresser le canevas de la censure; elle fut retouchée bien des fois afin qu'on ne pAt y mordre.
Celte censure condamnoil le livre du Père de La Combe et ceux de la dame Guyon, comme contenant une doctrine flétrie par les conciles, nommément par celui de Vienne et par celui de Trente, doctrine pernicieuse, qui donnoit atteinte aux vérités les plus esseutielles de |a religion [tar le mépris qu'elle inspire pour les austérités du corps si recommandées dans rÉcriture, par la persuasion illusoire d'im affranchissement de toutes règles et de tous les exercices de piété, par l'indifTérence qu'elle prescrit pour ce qui est le plus capable de contribuer au salut et par un grand nombre d'autres maxines aussi contraires au bon sens qu'aux principes de la reli-
Do,l,.cdtyGoOglc
LIVRE QUATRIÈME
gion.' Autant ce mandemeat déplut aux nouveaux mystiques, autant fut-il bien re^u de toutes les personnes équitables qui veulent,* et avec raison, qu'on ae parle des choses de Dieu qu'avec toute l'exactitude et toute la précision que demande la théologie.
Dans le t«mpH que M. Nicole dressoit cette censure, noua étions après à finir un code ecclésiastique dont M. l'arcbevéque vouloit faire présent au clergé qui devoit bientôt s'assembler. Les plaintes que le clergé avoit faites depuis cent ansavoient été peu écoutées, et si de temps en temps, à la faveur du don qu'il faJsoit dans ses assemblées, il obtenoit quelques arrêts, tels qu'il pouvoit les souhaiter, ces arrêts, selon les conjoncliires ou selon le crédit des parties adverses, éloient, la plupart du temps,, ou révoqués, ou modifiés. En vain le dergé représentoit-il ses griefs, il n'y eut point pour en décider de jurispnideuce certaine avant le règne de Louis XIV. Sous lui, depuis principalement que H. l'archevêque fut président des assemblées, le clergé fut plus écouté, on lui rendit plus de justice. Néanmoins, les contestations ne laissant pas que de renaître, il avoit besoin d'un éditqui les prévint, qui tes réglât, ou les assoupit pour toujours ; c'est ce que M. l'archevêque, par zèle et par aHection, entreprit de lui procurer.
Ce dessein arrMé, je dépouillai les procès-verbaux du clergé depuis soixante-dix ans, et après avoir mis à part les griefs de la même espèce et les arrêts qu'on avoit rendus sur ces plaintes, j'examinai exactement ce qu'il y avoil dans ces jugements d'évidemment juste, d'évidemmmt injuste, et ce qui avoit été accordé aux circonstancos des temps, deslieux, des personnes. Trois avocats séparément retouchèrent ce canevas et mirent en marge
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les ardoniMnceg qui j avoient rapport. Le tout comniBnique à MM. les gens du roi, qui applaudirenl, M. l'arche* vèque fit agréer au roi que lui, H. le chancelier et M. le premier président s'assemblassent pour en décider. Les coniéri-nces se tinrent à l'archevêché, le prélat y brilla, et il eut la satisfaction que de cinquante articles qui furent discutés par ces triumvirs, il n'y en eut pas un qui ne fût réglé par son aveu . C'est ainsi que fut formé le fitmeux éditde 1695. J'ai bien pu l'appeler un code, puis' qu'il prévoit et qu'il décide les principales contestations que l'on peut faire au clergé.
Pour rendre le présent complet, M. l'archevêque fit vérifier l'édit un mois avant que de partir pour l'assemblée de 1693 qui se devoit tenir à Saint-Germain en Laye; fatale assemblée où peut-être sans le mériter ce grand homme essuya assez de chagrin pour en mourir. Je m'ctois préparé à t'y accompagner, et je fus surpris qu'il me dît que les conjonctures n'étant point encore favorables pour m'y faire donner l'emploi où il me destinoit, il ne convenoiL point que j'y parusse. 11 ne fut point sans se repentir de n'y avoir pas mené un homme ou deux de confiance à qui communiquer ses peines.
Quelque avantage que le clergé pût tirer du nouvel cdit, l'assemblée y fut moins sensible qu'à l'alarme où l'on éloit, touchant le don gratuit. M. l'archevêque avoit fait espérer en 1690 que, moyennant douze millions qu'on accorda alors au roi, la cour ne demanderoit rien en lti96, ou ne demanderoit que peu de chose. Mais le prélat étoit si connu pour être dévoué à la cour, qu'en ce qui la regardoit, on ne se fioit à lui que de la bonne sorte. L'alarme redoubla par le discours qu'il tint à l'ouverture de l'assemblée, car avant même qu'on y eût vérifié les
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procurations, ce qui est ordinairement la première chose qu'on y fait, il représenta fortement que le roi se trou- Toit en un si grand besoin qu'on ne pouvoit trop tôt lui donner une ample somme. Le clergé ne le pouvant faire sans aliéner ses fonds ni sans emprunter, ce qui revenoit à la même chose, on fut effrayé du bruit qui se répandit que le don scroitde trois millions. Ce fut bien anb-e chose quand on sut qu'il seroit de dis. Le chagrin qu'on en eut rejaillit sur le président qu'on accusoit publiquement d'accorder volontiera plus qu'on ne demandoit. Malheureusement pour lui cette odieuse prévention ne se vérifia que trop t6t.
Li^ fonda de l'Ëtat n'étant point suflîsants, ou ne rapportant point ce qu'on en espéroit, on avoit été obligé, pour fournir aux frais de la guerre, d'imposer une capttation dont personne ne devoit être exempt, et qui seroit levée tant que la guerre dureroit. Le clergé iautilement allégua-t-il ses privilèges, il fallut composer. Toute la grftce qu'on lui fit fîit de lui témoigner que ses offres seraient reçues favorablement. L'abonnement fut fait par M. l'archevêque à quatre millions par au. Quoique la somme fût énorme, l'assemblée ne ae récria que lorsque l'évêque d'Orléans y fut venu dire à ses amis qu'ayant représenté au roi que le cler^^é ne pouvoit porter quatre millions décapitation, le roi avoit répondu qu'il se seroit contenté de deux si M. l'archevêque ne lui eût fait entendre que le clergé, sans s'incommoder, pouvoit aller jusqu'à quatre. M. de Paris eut beau nier, l'évéquc en fut cru, parce qu'un le regardoit comme un homme i^incère, et qui, quoique courtisan, n'étuit point livré à la cour, Celévéqued'Orléanséloit M. deCoJslin, premier aumênier, homme d'uu grand cœur, d'un génie médiocre,
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de peu de capacité, du reste qui donnoil sî bien à manger que sa table passoit pour la meilleure de la cour. Cett« dépense honorable que Louis XtV aimoit dans ses principaux officiers, le long temps qu'il y avoît que ce prélat étoil aumAnicr, paiMlessus cela son exactitude au service l'avoient rendu si agréable que le roi )e nomma au chapeau de cardinal'.
Depuis ce discours de M. de Coislin, M. l'archeréqne eut inliniment à soudrir. Son antichambre étoit déserte, on ne venoit plus manger chez lui, on receroit froidement les honnêtetés qu'il Taisoit, on le contredisoit en tout, cuisants dégoûts qui continuèrent jusqu'à la fin de l'assemblée. Il en revint le coeur navré, el sans s'arrêter i Paris il se retira dans sa belle maison de Conflans pour y assouinr son chagrin. C'est là que peu de jours après il mourut (6 aoAt 1 695) d'une apoplexie, faute d'avoir été aecouni, L'Ëtat perdit en lui un bon citoyen, le roi un serviteur zélé, le clergé son oracle et son principal ornement. C'étoit nn homme rare ; il faut des siècles entiers
■ Pierre du Cimbout. continal de Coislin, érjque d'Orléans, gnnd aaniADifr de Fnnce, «nnnisndeur de l'ordre du Saint-Etpril. nwrt Ip h rirrier 1706, ^é de aoiiiiitc-iMut im. Il eit un mil de la vie de 11. de CoUliD qui mérite d'être relerél h lauan)te : i Lomjae. «pri-a ii riiocation de l'édit de n»nU«. or mit en tiV au nu de convertir lo buguenots à force de dragoni el de lourmenls. on en enroji un tifi' ment i Orl^ni ixxir y être répandu dani le dioc^. Uc d'OrMins. d» qn'it fut arriié, en Til mettre Iiub Iee cheiaui ddoi sef vcuriei manda le* offiderr el leur dit qu'il ne TOulcHt pas qnlla enwent d'autre table que la sienne, qu'il les priait qu'aucuD dragon ne torllt de li (ille. qu'aucun ne Hl le moindre détordre el que, s ils n'ovoieiit pai wt de snbsiatance, il se dur|!eoit de li leur rournir; surtout qu'ils ne rlis<enl pu un nul aux huguenots el qu^ili ne logeasvent cliei pia an d'eni. Il rouloit £tre obéi el il le Tut. Le iijjour dura un mois el lui coAla bon. an bout duquel il fit en sorte que ce régiment sortit de son diocise el qu'on n'y renrorlt plni de dragons. > [Mémoiret de Saint-Simon.)
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pour en foFmer un de sa force ; fiBssi voit-on que la nature se r^se après avoir enfanté de ces honuaes extraordinaires et que de loDgiempe après elle n'en produit que de médiocres.
Quelque mérile qu'eût H. de Harlay, qudque bien qu'il eùtfaità unoinBnitédegwset queToIontaïronent il n'eût fait de mal à personne, la cour et la ville ne laissèrent pas également de se déchaîner contre lui immédiatement après sa mort. Tant il est vrai qu'il y a dans les hommes une source intarissable de jalousie contre ceux qui excellent et qui valent mieux que les autres. Ce fut à qui le déchireroit ; il n'y eut pas jusqu'au jésuite qui fit son oraison funèbre qui ne parlât de lui en des termes à faire croire que le prélat étoit damné. « Quels talents n'eut-il point ! dit ce pitoyable rhéteur (c'étoit le PèreGaiUard), qud usage en fiuil 1 Dieu le sait *. ■ Ma-
' Le Gendre le Uiite emporler ià par lei lenlimeoti de reconpiisunee qu'il hbII vouéa 1 son prolecleur el à » mémoire ; il eit hononblenienl pirlûl. Skint-SiinoD. dtiu une belle page que oout devons ciler loat eU' lièrc, n rél4blir ]■ lëritf loucbint M. de Hirlij : f 11 iTOit prtiiidé. dit-il, i celle atsembli^e (du clergé), el lui qui iToit toujoura r%né iur le clergé par It faveur déclarée el la confiance du roi v «Toit ewujé louie aorte de dégoûta. L'eiduaion que, peu i peu, le P£re de La CluiiM élwl parrenu ji lui donaer de toute concurrence en la dtalribuliiai dei béoé- £ces l'iToit déji éloigné du roi ; et niadaoM de Haiiitenan, k qui il «loit déplu d'une manière implacable en a'oppoMnt k la déclaration du œ>riage dont il avoit iU l'un des trois témoin», l'avoit coulé à Tond. Le mcrile qu'il a'éloit acquis de loul le ropunie et qui l'aioit de plus en plus ancré dam la faveur du n>i, dans l'auemblée fameuse de 168S, lui fut tourné à poiton quand d'autres maiimei prénlurent. Sou itfofsod (avoir, l'étoquenceel la facilité de asssermons.l'eicellentclioii dea sujets et l'habile («nduiie de ion diocèse, jusqu'à sa copacTlù danslei adiires et l'autorité qu'il ; avait acquise dans le clergé, tout cela fut mis eu oppositioD de sa conduite particulière, de se* iMBun galauler, de lei manières de courtisan du grand air. Quoique toutes cea dioses ea->ent édî inséparables de lui depuit son épiscopal el ne lui eussent jamsia nui, elles darinrent des crimes entre les nnins de madame de Mainienoii,
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dame de Maîntoion put si peu «mtenir sa joie en npprenant sa mort, qu'elle courut à Saint-Cyr Caire mettre en prière sa oonwmnaufé pour demander à Dieu on arche> ïéque de Paris qui ne ressemblât pas à celui qui venoit de mourir. Elle étoit outrée de ce que M. de Ilarlay, en bon eerriteurdu roi et en bon citoyen, s' élojt le plusop* posé à ce que le roi déclarM son mariage avec HIe ; du moins on le disoit ainsi. Je raconterai ailleurs les aran-
qD*nd NI hiine dcpuû qutlquei innâes lui fuI iiersuiilA ie le pi>Hrp. el ellp M CKu de hii procum' da d^pbirir. Cet esprit étendu, jmte, wlidr. et laDteroû fleuri, qui, pour li ptrtwdu ^uienumont, en tiiioitau gnnd dvAque, el pour celle du monde un gruid seifiDenr fort liuuble et un cDurtiun parfiit quoique fort noblenwiit, ne put t'tranulunier t cette McideDce et an dâcrfdit qui l'ictompagru. Le cler^, *|ui ('«a «perfut et i qui l'enrie n'est pu ùtnngère, le plut 1 te lenger de h dominatinn quoique douce et polie qu'il en Broit éprouvée, et lui rétist* pour le plsiiir de l'our et de le pouvoir. Le monde, qui n'eut plui bo- ■oin de lui pour de* iiftkit M des tbbtf ea, l'ilitndiiaEU. Toutw lei I^rlcM de un corp» et de ma e«prit, qui éloient infinies et qui lui ^toient parfutemeDt niturellei te flétrirent. Il ne te. trouva de rc»niurte qu'l te renrermer tvec u bonne imie 1* duchecee ite Letdi^ièrei qu'il TOfoit tous lea Joun de n vie, ou chei elle ou à Canflios, dont it iTolt hit un jardin di^lîrieuE et qu'il lenojt ai propre qu'i maure qu'ili b'I pronienoienl toua deui, dei jardiDien le* suiToient i distance poor elbcer leun pu nec de* nliaui.
(Les Tspeun gagnèrent l'arcbeTique ; elle* l'iugmentèreot bienlIU et >e laumèrenl i^ légèrea iltlquei d'épileptie. Il le sentit et détendit a étroitement i m domeMiquea d'en parler et d'iller cbercher do lecoan quand lli le verraient en cet étal, qu'il ne fut que trop bien obéi. Il pana ùoti tes deui ou trois dernière* année*. La chagrins de celte derniirc aaionMée l'achevèrent. Elle Bnit Jvec If moii de juillet; auuitAt apré* il a'illa repo«er i ConBans. La ducbeve de Usdiguièrat n'j concfatnt jamais, mau elle j illoit toute* lea aprèi-dlnée*, et toujours tous d«ii lool Mula. Le 6 aoitt il pasta la matinée 1 son ordinaire jusqu'au àtaet. Son Diahre d'bAtel vint l'avertir qu'il était servi. Il le trouva dans mo [*tiinel assis lurun ranapé et renversé; il Ëloit mort. Le Père Ciillinl CI son oraison funèbre à Notre-Diune; la matière était plus que délicate et b fin terrible. Le célèbre jé*uiie prit son piitt; il loua tout ce qui méritoit de l'être, puis tourna coortsur la mortle. Il fit an chef-d'œuvre d'éloquence pt de piété. * {MémMm de Srinl-Simon, édition Cbirwl, I. JS»-1«I.)
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tures de ceU«.(tame et fkar quels degrés elle parrintà être remme ou bonne amie de Louis XIV '.
Ce déchaînement m'atlerra le premier et le second jour ; au troisième l'envie me prit de le braver. Pour cela, ayant détaché quelques endroits choisis du panégyr rique que j'avois présente à M. de Barlay il y avoit trois ou quatre ans, je fis imprimer un premier éloge et par les bctenrs de lettrée j'en lis répandre dans Paris sept ou huit cents e.n même jour. Dans ce premier éloge, sans louer le prélat, Je représcntois simplement ce qu'il avoit fait de grand dans son pontificat de Paris et dans celui de Rouen. Ma témérité fut heureuse : bien loin qu'on me blâmât de m'èlrp opposé au torrent et d'avoir ose m' élever contre un déchaînement si viT et si universel, l'éloge fut foit hien reçu ; chacun voulut le lire, le monde cummença à revenir de ses préventions et à rendre son estime à H. de Harlay. Je fis deux mois après son épitaphc <^n latin ; au bout de l'an je fis en françois un nouvel éloge complet, j'y semai des (leurs, rien n'y manquoit des beautés de l'art; l'année suivante j'en lis un troisième en latin. Quoiqu'on ne goûte guère volontiers cette multiplicité d'éloges parce que le plus souvent ce n'est que la même chose aux expressions près, ceux-ci ne laissèrent pas d'être applaudis, tant parce qu'il y avoit du ncui dans chacun des trois que parce que Paris et la cour re- . grettoient M. de Harlay. De ce qu'il y avoit d'historique dans ses panégyriques, des jugements qu'il avoit rendus sur les aiïaires supérieures qui lui avoienl été renvoyées et de ce que j'appris avec le temps des gens graves et vrais qui nvoient été en liaison à Rouen et à Paris avec ce
* L'abbé Le Gendre n'i pu tenu puvle, du moins daiu le> prj«enli Kémoirtt : il n'^^wrlc |>lu*qu'eD intMDl de madime de Haintenon.
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pi-élat, j'ai fait sa vie en lalin. Les coDnotsseurB l'ont esttm<^c bien au delà de ce qu'elle vaut ; l'édition en fat enlevée en moins de trois mois.
La mort de ce grand homme fut un coup de Toudre pour moi. Que ne pouvois-je pas espérer de son amitié et de sa protection? Quoique son crédit fût bien tombé depuis que le Père de La Chaise et la cabale des dévols avoient pris le dessus à la cour, il en avoit encore assez pour me mettre en place. J'y perdis plus que des espérances, et vraisemblablement, s'il fût mort Iroissemaiues plus tard, j'aurois eu l'.nbbayed'Anberive, dont le brevet fut donné à un abbé Le Gendre, (ils d'un maitre des requêtes et secrétaire du cabinet. Le Père étoit un homme sans considération et le fils un sujet indigne si fort, qu'à quelque temps de là, le père et la mère, de l'avis de la parenté, quoiqu'il fdt prêtre et docteur, l'aîné même de sa famille, le firent mettre à Saint-Lazare, maison de coi^ rection où il est mort. Ni lui ni son père n'avoieut rien demandé, et loin de s'attendre à rien avoir, ils témoignèrent l'un et l'autre être si suqiris de la nouvelle que, quand le lik la porta au père, celui-ci dit naïvement au valet du Père de La Chaise : « Ne vous trompez-vous point? est-ce assurément à mon fds que cet avis est adressé ? » C'est du valet même que j'ai appris cette circonstance. Ce n'étoit pas la première fois que le Père de La Chaise avoit fait pareille bévue ; mais le roi qui l'aimoit, et qui d'ailleurs ne vouloit pas qu'il parût au dehors que lui-même eût été trompé, feignoit de n'en rien savoir.
J'nvois fait l'histoire du règne de Louis XIV par ordre de M. de Harlay ; par son ordre j'y avois mis des lleurs, parce que c*étoit un bouquet que M. de Ilariay vouluit
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lui donner le jour de saint Louis. Il n'atlendit pas jusque-là, l'impalience le prit , et quand l'ouvrage fut transcrit et relié comme il le falloit, il me présenta au roi vers la fin de juillet 1695. Le roi reçut le manuscrit avec plaisir ; il m'exhorta de continuer, et me dit fort gracieusement qu'il se souviendroit de moi. Eu eiTet, à la promotion suivante, qui fut le jour de l'Assomption,* il dît au Père de La Chaise qu'il dounoitl'abbayed'Auberive à l'abbé Le Gendre; mais soit que le roi ne se fût pas assez expliqué, soît que le Père voulût uie punir de ne lui avoir point fait ma cour, soit enfin qu'il le lit par mégarde, il adressa l'avis et fit tomber cette abbaye au ûls du maître des requêtes.
Le bruit s'étoit répandu chez M. Bontems, premier valet de chambre, que M. de Harlay, huit jours avant que ce prélat mourût, avoit demandé une abbaye au roi pour moi, et que celle-ci m'étoil destinée. J'en parlai moi-même à M. fiontems ; i! me dit qu'il en étoil persuadé ; j'eus beau le prier et le faire prier de vouloir bien en parler au roi, il s'en dispensa : a Le seul service, me dit-il, que je puisse vous rendre en cette occasion, est de savoir de Sa Majesté ce qu'elle souhaite que vous fassiez de votre manuscrit, n
Le roi ayant nommé M. de Pomponne pour l'examiner, je prévis dès lors que la réponse de ce ministre, qui avoit des liaisons étroites moins d'amitié que de parti avec Bacine et Despréaux, seroit, comme elle fut, en effet, de me dire qUe ces deux hommes de mérite, travaillant par ordreà l'histoire durai, ilneconvenoitpasqu'on les prévînt ni qu'il parût aucune histoire avant la leur. Ils ont touché trente ans durant une pension considérable pour écrire cette histoire, et ils y ont si peu travaillé.
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qu'à la mort de l'un et de l'autre on n'a trouvé quoi que
ce soit.
La réponse de M. de Pompoane ue fut point une loi pour moi. Irrité de sa partialité, j'en fus plus résolu de me faire honneur de mon travail, j'obtins un privilège et j'imprimai à petit bruit; de sorte que l'on n'en sut rien que quand l'histoire fbt aftichéË. J'en distr^iuai quarante exemplaires à la cour; j'y fus fort loué, c'est tout le fruit que je retirai de cet ouvrage. Comme c'étort l'histoire du temps et qu'on la trouva bien écrite, il s'en débita en quatre ans une édition in-4* et six éditions in-12, sans compter les contrefaçons qui s'en tirent dans les provinces et dans les pays étrangers.
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M. ât Noailler. denkal archeifiiiH de Piris. - Son lèlc précipilé, — Diquin, fnaàtr iDédedn du nu. dngracï^. — HaiHXDTre ie l'ibbA Daquia, ud Ub, poor irtiier I l'éTécbt éa Frijtu. — Qai Hoieul les cooKillen rit H. de Ntnilles. — PtHiri|iBi je ne m'itlicbiï point à lui. — J'entrepreudi une nouTalle hiitaire de France. — De ÏHItlelrt de Fnmte du P. tdokl.— le pobtic BD Ji^ewml des dirHi-ealiiateun qui oui fciiL de notre hiiloire. — EH>«rineea de> jiniéBialei ta H. de Nuillei. — Leur iTeriion pour le cnilie de la uinle VierRe et des Hinta. — GoodaniDalioa de I* Cilé aipfjf h de Marie d'.tgreda, — Ordonuance de M. de ^■>*illea sur ta griee. — Le liire du rvdilkal Sfondrat : yoitt ^cdalHM'ioaia diuâbUmê, >— CoAdamnation de l'Sqif icMia* éeê Mêzimn in StMi de Fénelan. — Hadanw GujDn. ~ La ttmeui IV«UM«. - Querelle au iniel du «Ile des nllquea. -- H. de Noaillei. me *cul du mal de ne pai hire ra i|u'il wuhiite centre m» intirils. — U eat tait ordinal. — Le C« fc eounnee. — Fomi dei janiéniitet rlitlics. — Mon de M. BoHoet.
(Novembre 1695.) A M. de Hariay succéda immédiatt;tnent dans l'archevèclié de Paris M. Louî»-Antoit)c de Noailles, évèque de Châloas-sur-Mame depuis quatorze ou quinze ans, et de Cahors auparavant environ dii mois. MM. deNoailles, quoi qu'en aient dit leurs ennemis, sont d'assez anciens gentillionuncs introduits à la cour par une de leurs grand'nières qui Fut soug-gouT«'Rante des enfants de France; ils s'y sont avancés par leurassiduiti-, par leur air dévot, par leur complaisance. Il n'y a point eu parmi eux de ces grands personnages qui, par des services brillants, illustrent leur nom à jamais ; leur illustration est moderne et de pure faveur. Le duc de Noailles d'aujourd'hui est le premier de la famille qui aitpasac
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pour un génie ; c'est un homme d'imagination qui désire et croit tout savoir. On présume si fort de lui, que la cour et la ville le regardent également comme le seul homme que nous ayons capable d'être premier ministre. Le nouvel archevêque étoit de cette Tamille, alors toutepuissante, parce que madame de Maintenon destinoit sa nièce et unique héritière au duc de Noailles d'aujourd'hui.
Les dévots applaudirent à ta nomination de M. de Noailles, parce que, comme il l'avoit toujours été, ils se ' flattoient que sous lui Paris et le diocèse prendroient une nouvelle face, et que le nouveau prélat en cxtirperoit tous les vices, chose plus à souhaiter qu'à espérer : les hommes seront toujours tels que toujours ils ont été ; le mal est dans le sang ; ils naissent si enclins au vice qu'avec tout le secours des lois, et malgré les impressions que doivent faire sur les esprits la récompense et la peine, soit temporelles, soit éternelles, bien loin de le déraciner, on a peine à le réprimer. Le prélat ne démentit point les dévots ui leurs espérances ; dès qu'il fut en place, il ne paHa que des réformes ; son zèle s'étendit sur le peuple comme sur le clergé. Ce zèle n'avoit point de homes, et comme, par la protection etparle crédit supérieur de madame de Maintenon, il crut pouvoir tout entreprendre, il se mêla de tant de choses, il s'y prit avec tant d'ardeur et garda si peu de mesure, que peu de temps après son arrivée on lit sur lui cette chanson :
Sire, votre bonne ville Iteniatidoit un grand prélat; Voire Majesté facile Ne nous donne qu'un bétat.
Tout NaaSIe ett imbécile.
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Leur visage d'évangile Sert aussi mal votre Elat Dans l'Ëglise iju'au combat.
Le prélat demanda qu'on supprimât la comédie, ou du moins qu'on en corrif^eàt les principaux abus, en ne permettant aux comédiens de jouer qu'en de certains temps, donc jouer que certaines pièces, après même que ces pièces auroient été examinées par des hommes de confiance. Il avoit oublié que, dans un monde comme est Paris, c'est sagesse et nécessité de souffrir de petits désordres pour en prévenir de plus grands ; et, comme s"il avoit eu une mission indéfinie de redresser tout le genre humain, il prenoit connoissance de ce qui se passoit dans les ramilles, et, selon le rapport que lui en faisoient s&t espions, il faisoit ou il faisoit faire des réprimandes plus ou moins fortes aux pères, aux mères, aux enfants, et principalement aux personnes d'une vie suspecte. 11 fit des ordonnances pour remettre dans leur devoir les prêtres, les moines, les religieuses ; peu s'en fallut que les évéques n'essuyassent aussi sa censure, et que, se regardant comme le pape d'en deçà des monts ', il ne les obligeât à garder plus exactement la loi de lu résidence ; il auroit souhaité de n'en voir aucun à Paris. On ne pouvoit en cela que le louer. Quel bien y font-ils ? Quel mal plusieurs n'y font-ils pas par le scandale qu'ils y donnent quand ils viennent à se débander? H y en avoit alors, à ce que l'archevêque disoit lui-même publiquement, qui y menoient une vie licencieuse, nommément l'évêque de Gap. Cet évéque, appelé Hervé, Hls du doyen du parlement, avoit été, étant abbé, missionnaire zélé, homme
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à bonnets œuvi-es, hotiimc, ce semble, à cunoiiUcr, d malheureusement, depuis qu'il cloit évêque, il aimoit le lusc et la joie; il ctoit fiiand dans sa table, ina^iRque ilautt ses équifiage», somptueux lians ses meubles, cl si fort livré aux plaisirs, qu'il avoit, disoit-on, des muitrcsses à gages, entre autres une belle Irlandoise, qu'il ne pouf oil rassasier d'argent, parce qu'elle vouloit tirer de lui de quoi payer d'autres amants plus jeunes et plus de sun goût. L'évéque, homme étourdi jusques à se montrer avec elle au cours, à la promenade, on dit même a la comédie, refusa de plus grands subsides et menaça de l'abandonner. L'Irlaudoise, de son côté, menaça de le déceler; les choses s'aigrirent si fort entre eux, que l'irlandoisc en fureur alla en pleine audience se plaindre à M. dcNoailles.
M. de Noailles, devenu grand inquisiteur par son zèle el par son crédit, pour faire sentir aux évéques sa supériorité et tout ce qu'ils avoient ou à craindre ou à espérer, selon qu'ils s'attaclieroient ù lui, fut ravi d'avoir occasion de faire dévotement un exemple de celui-ci. Il lui lit donner des avis ; les menaces suivirent de près, et, comme l'évéque ne fîtqu'en rire, M. de Noailles en parla vivement au roi. Le roi fut surpris, et ayant peine à croire que l'évéque fiit si fort changé, il dit à M. de Noailles de s'informer plus amplement, et pour cela, s'il se pouvoit, de faire venir chez lui l'évéque et ïon Irlandoise. L'évéque n'eut point honte d'y couiparoîtrc ; l'Irlandoise avoua tout les larmes aux yeux; révcquc fut démonté; puis, revenant à lui, il nia tout, mais les lannes de la belle Irlandoise, ses senncnts, sou air {>énitcut, persuadèrent lellcinent M. de Nouilleii qu'elle dîsoil vrai, que, rendant conq>tG au loi de cette c uiifruiitation.
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il lui dit que Sa Majesté ne pouvoil rien l'aire du mieux «(uc d'envoyer Tévèque, oon en son diocèse qu'il ne feroit <|ue scandaliser, mais dans un couvent éloigné, pour y l.iire pénitence le reste de ses jours.
Le roi y avoit de la répugnance, et soit qu'il se dcHât du bY)p de zèle de M. de Noaillcs, soit qu'il fût plus ou moins louche de ce que t'évéqnc lui avoit fait dire pour se disculper, il fut longtemps à se rendre. L'évèque avoit den amis, et, pour s'en faire de puissants, il avoit, sans se dépouiller, assuré deux de ses prieurés, l'un de quatre mille livres aus jésuites, et l'auti^ de trois mille aux Missions ctnmgères, dont les chefs étoicnt tout-puissantïauprès de madame de Maîntenon. M. de Noaillea ne se l'cbuta point, et, par pique ou par zèle, il parla si souvent au roi et avec tant de vivacité du dérèglement de l'évéquc, que celui-ci fut confiné dans un couvent. L'ennui qu'il y essuya et les peines qu'il y souffrit l'ayant enfin déterminé à se démettre de son évéché, les jésuitas lui procurèrent pour récompense la donicrie ' d'Aubrac, que M. l'archevêque et son frère, révéqucdeChàlons,avoient possédée fort longtemps. Ce bénélice qui, dans leur^^ mains, quoiqu'il soit situé dans leurs terres, ne valoil guère que huit mille francs, augmenta si fort en celles de M. Hené, qu'en moins de trois ou quatre ans tl en tira dis mille écus, tant, par son industrie et par ses avances, il sut l'améliorer.
Un autre évoque éprouva presque en même temps de plus tristes effets de la prévention et du trop grand crédit lie M. <Ie Noaitle-s. L'histoire en est shigulière. L'abbé I>ai]uin, un des deux agents du clergé, homme de beau-
■ Oomerie, aliLwji- ijniil uiii- |iui»uiicc rûmlak.
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coup d'câprit, ne pouvant plus être placé, depuis la chute de son père, aussi honorablement qu'il l'eût été auparavant, Bt une manœuvre pour cire évêque que peut-être on ne croira pas. Daquin père, premier médecin de Louis \iV, avoit été fort longtemps dans la plus haute faveur, parce que le roi étoit persuadé qu'il devoit sa bonne santé au:( sages conseils que lui donnoit cet Esculape. Dans cette tuute-puissance , ce médecin, de race juive, u' avoit cessé de demander et de prendre à toutes mains. On en dit un étrange exemple. Un chirurgien nommé Dutertrc, pour être chirurgien du roi, ayant promis deux mille louis au premier médecin sous cette condition que l'argent ne seroît point complé que Dutcrlre n'eût saigné le roi, le premier médecin, jiour le mettre en p(]s^^ession de sa charge, ordonna que le foî, qui se portoit bien et qui étoit alors au siège de Mons, seroit saigné par précaution. Ce ne fui que longtemps api-èsque l'on découvrit ce mystère d'iniquité.
Plus le roi étoit disposé à ne rien refuser au premier médecin, moins celui-ci ménagcoit son crédit, jusque-là que, pour établir ses trois fils, il demanda pour l'aîné une charge de président à mortier au parlement de Paris ; pour le second, qui étoit d'épée, le gouvernement d'une place, et pour le cadet, qui étoit abbé, l'archevêché de Tours ; demandes excessives qui, faites à contretemps et toutes à la fois, furent la cause où le prétexlede sa perte. Madame de Haintenon, qui ne l'aimoit ni ne l'eslinioit, ayant pris de là occasion d'en dégoûter le rot, cet Escubpe insatiable eut ordre de se retirer ' . Dans cet
' Sut le caracti-ro de Doquin et U ciuie de f» dligrâce, Siini-Siiuua Oit d'iccord avec l'abliû Le Gendre : ( Dii[uin iloil grand courtiuu, dit Sainl-Simon, mtu rilK, «Tare, avide, et qui Touktil élablir M tunille en
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aiïreux revers, l'abbé, déconcerté et n'espérant plus (l'être évèque ni par son mérite dî par ses services, tant on avoit d'aversion pour son nom et pour sa l'aniillc, crut ne le pouvoir «levenir qu'en supplantant son oncle, cvéquc de Fréjus, en lui faisant adroitement donner sa démission. Il falloit pour cela surprendre le roi et l'évéque; c'est de quoi le neveu s'embarrassa peu. Voici comment il s'y prit. Il lit entendre au roi que ce prélat, vieux et cassé, d'ailleurs odicus à son peuple, seroit tout prêt de se démettre, sans en demander de récompense, s'il avoit la consolation d'avoir son neveu pour successeur. Sur ce faux exposé, le roi, qui le croyoit vrai, ayant promis son agrément, l'abbé manda au prélat, le cœur navré de douleur, disoit-il, que, sur les plaintes réitérées que ses diocésains avoient faites du scandale qu'il leur donnoit, la cour ctoit déterminée à lui faire faire son procès s il ne se démettoit incessamment ; à quoi l'abbé ajouloit que si c'étoît en sa faveur, il offroil de se sacrifier pour l'honneur de son cher ODcle.
Ce prélat ctoit mal famé, non-seulement pour son
Ittale hsoo... Le roi peu à peu se («ssoit de le» demandes et de ses împortunilés. Lorsiiue U. de Saini-Georges posas de Tuurs à Ljon,... Daquiii Droit an fili nbbé, de très-bonnes miKure, de beaucoup d'ciprit et de «■•oir, puur lequel il o>a demander Tonri de plein saut et en preaser le roi a*ec U dernière vt'hémence. Ce Tut l'ccueil oli il se bri^a. Undame de Naintenoii profila du d^ùL où elle vit le roi d'un homme qui demindoit uni cesse, et qui aroit l'eiTronlerie de vouloir foire son lils tout d'un coup ircbeifque at dispello de loua les abbés de U première qm.' \i\i et de tous les évùigues du royaume ; et Tours, en effet, fut donné i l'tbht d'HerTBult... MaAime de Hainlenon, qui vouknt tenir le roi par toutes les avenue.', el qui consid£roil celle d'un premier médecin hibile et homme d'esprit comme une des plus imporlantus, à meaurc que le roi viendroil i vieillir el sa santé s'affoiblir, sepoil depuis longtemps Daquin, et saisit ce moment de la prise si forte qu'il donna aur lui et de il colère du n» ; elle le n'aolut à le chasacr. i
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avarice, mais principalement pour le ootnmerer qu'il avoit, disoit-on, depuis longtemps avec la femme d'un de ses frères, laquelle demeuroit à l'évéché. Que ne croît-on point d'un homme qui n'est point aimé? Cependant, comme il ne savait rien de ce qui se passoit à son égard, il n'auroit songé nullement à quitter la place, sans les malicieuses alarmes que le neveu sut lui donner. Il eut peur d'être déposé, et n'ayant garde de penser que l'abbé fût pour le tromper, ils convinrent, l'oncle de se démettre, et le neveu de lui donner pour récompense l'abbaye de Saint-Denis de Iteims, celle de Sauve-Majeure ' et une pension de mille écus. C'étoit à peu près ce que Fréjus valoit. L'avide neveu eût été bien fâché qu'il lui en eût tant coûté ; aussi s'en dédit-il lorsqu'il tint son oncle à Parts. L'évC'que cul Iteau se récrier, il fut si peu écouté, que H. l'archevêque, qui se rendît maître de raffaire, lui lit signer, bon gré mal gré, une renonciation en forme, sans convenir des conditions. Le cauteleux abbé avoit su prendre les devants auprès de M. de Noailles et le mettre dans ses intérêts, en le priant d'être li-ur juge et en exagérant les désordres prétendus de l'oncle. En vain cet oncle infortuné fit-il ses protestations contre sa démission, en vain publia-t-il dans une lettre pastorale les tromperies qu'on lui avoit laites. La Gn delà tragédie fut ijue, par le crédit et par les sollicitations de M. de Paris, il fut exilé au Maine, où à peine lui donoa-t-on de quoi vivre discrètement et plus en moine qu'en évéque. Tant de pieux exploits que le iio^iveiiu prélat avoit faits presqu'en arrivant contre les femmes libertines, les
' Ou Sauve Hajour. On diiitil dins le principe Situe Majour, gnnili' fbrfl. Celle «bbaje, située dans le diocùw de Bordeiui, ipparleniiit am Mnédictintde lironicréfntiandr Stiol-liur.
Do,l,.cdtyGoOglc
LIVRE CINQDIËHE. 3t
prêtres, les moines, leH religieuseii fît lf>s évéqiiC!! peu réglés, le mirent, parmi les dévots, en si haute réputation, que, le croyant aussi zélé en toute autre chose, ils lui fftisoient honneur de quantité de bonnes œuvres auxquelles il ne poisoit pas. Je me souvieiis qu'en ce tempslà, étant allé sollialer M. le lieutenant civil Le Camus, son épouse, qui se trouva là, me dit d'un ton afîectueux : a Eh bien, monsieur, grâce à Dieu et à madame de Maintenon, nous avons un prélat selon le cœur de Dieu ; prélat charitable et si édifiant, qu'il assiste sans y manquer, avec vous autres, messieurs, aux offices de jour et de nuit, n Cette dame le croyoit si fort, sur ce que lui en avoient dit d'antres dévots et dévotes qui set'étoient imaginé, que lorsque je lui répondis que les occupations deM. l'archevêque ne lui permettoicnt pas de venir de jour à l'office, et que la nuit il n'y assisloit qu'aux fêtes les plus solennelles, elle ne pouvoit se le persuader. Le gros du monde ne jugeoit pas comme les dévots et dévotes de tant de pieux éclats qu'avoit faits l'archevêque; il lui en coûta cher d'avoir jeté son premier feu avec' peu de ménagement ; lui et sa famille furent insultés plus d'une fois par des pasquinades sanglantes. A quelque chose malheur est bon : cela le rendit plus retenu, et il fut plus attentif à ne rien faire de conséquence sans prendre avis de son conseil.
Malheur à l'homme, quand principalement il est dans une grande place, si, ébloui et infatué de ses lumières, il ne consulte et ne croit que lui, A quoi n'est-il point exposé, s'il ne sait à propos prendre conseil et en profiter! Quelles fautes ne fit pas Louis XI, avec tout son ]>rétendu bel esprit, pour avoir tout fait de sa tète! C'étoit plus pour se moquer de lui que pour lui faire hon-
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neur qu'on disoiLd'un petit mulet qu'il avoitcoulume de monter : n II porte le roi et son conseil, n Le nouvel archevêque avoit trois sortes de conseils : un conseil qui le dominait et auquel tout étoit soumis, un autre auquel il déféroit quand il n'étoit pas dominé, et un troisième dont il étoit si fort le maître, qu'il arrivoit ass'ez souvent que les personnes qui en étoient n'osoient trop dire la vérité dans la crainte de lui déplaire.
I,e premier étoit composé du maréchal, son frère aîné, et de la ducliesse leur mère. C'étoicnt ses principaux oracles, oracles flatteurs et complaisants en choses de peu d'importance ; mais, en tout ce qui avoit plus ou moins de rapport au roi, oracles sévères et décisifs. Il n'eût osé leur résister, à sa mère, par respect, et par reconnoissance à son frère le maréchal, à qui il étoit redevable de rarchevèché de Paris.
En choses ecclésiastiques, sur le dogme principalement, N. deNoailles consultoitM. Le Tcllier, archevêque de Beims, son ancien métropolitain ; M. Bossuet, évêque de Meaux ; quelquefois M. Godet des Marais, évêque de Chartres, confident de madame de Maintenon; toujours le Père de La Tour, général des Pères de l'Oratoire: de tem|)s en temps celui des Pères de Sainte-Geneviève ', le supérieur de Saint-Sulpice, MM. Thiberge et Brisacier*) supérieurs du séminaire des Missions étrangères, et au-
* Piret de Samte-Cemviive, diiiiuiiics réguliers Ai Si inl- Augustin, de II con^ré^'atioD de France. R^tanne établie pir le Père Charles Faure. On appelait celle congrû^lioa de Saïnte-Gcaeuiéiie parce que le chef de l'ordre fiait l'abbaye de Sainle-GeDevière 1 Patii.
* Tbibei^c (Louis), abbé d'Andn». mort en 1730.— Brisacier (Jacquef- Cbariei). mort en 173S, i quatre-tingt-qunlDrxe ana. Cei deux ecdésiiitiquea firent de concert plusieurs écrits contre les jéraitcs, dans l'aftiirc dea cëréinooies chinoises. Ke pas confondre Briucier (Jacqaea-Charles| avec BriMder(Je«n),de la mjine ramille, e^ui-d jéauHe tûitaU
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très personnes de marque; rarement plusieurs a la Tois, le plus souvent l'un après l'autre. On dit, et il est Trai, qu'un grand nombre de médecins nuit plus qu'il ne contribue à la f^érison du malade ; pourquoi ne pas dire de même que la multitude d'avis aide moins qu'elle n'embarrasse à clilùsir le meilleur parti et à rejeter le mauvais?
A l'égard des aiTaires courantes et ordinaires, le prélat en pai'loit dans ces commencements au sieur de Beaufort, son confesseur, qu'on soupçonnoit de quiétisme, aux sieurs Roannet et Lagneau, docteurs sans expérience, à l'avocat Lcmerrc ' à qui il avoil donné un appartement dans lavant-cour de son palais, et à un prêtre nommé Boileau *, homme docte sans être docteur, qui savait son saint Augustin etqui,croyant y voirla doctrine de Jansénius, éloit tellement imbu et pétri de celte doctrine, que, pour toute cliose au mond«, il ne l'auroit pas abjurée ; c'étoif une belle plume ; c'est lui qui pendant sept ans a été le fabricateur des mandements, lettres, ordonnances et autres pièces qui ont passé sous le nom de M. de Noailles.
' l«merre (Pierre), «ïocit du clergé, profeweur roynL en droit cinon ■u Mllé^ de France, né en IBU. mort en 1728.
1 11 t'a^il ivi de Boileau (Jeaii-J aequo), diMaîne de Sainl-Hanori-, Ttiurl en 1135, à qualru-vingt-iii ans. On l'aiipcliiL Boileau de Carchenické. Il 1 Tait, entre autres ourragei, de> lettre» iur différenu ouvrxtge' de morale et de ptûé, puUU&eB après» mort; tarit, 1737 et 1743.
(lustre fioiJfiu Tigurent dans les Himoirea de l'abbi Le Gendre, si-
1> Boileau-Despiùiui ;
!■ Boileau (Jicqueij, chmoine de U Sainte-Chapelle, auteur de> •
Flagellanli, Trère du Bslirlquci 3* Boileau (Charlet), abbé de Bemlieu, prfdioiieur, membre de
l'Académie frinçaite ; f BcitMu()eui-Jaeqaai), ou Boileau lie l'arebevicM.
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La haute faveur oà étoit le nouveau prélat, Taisant qu'on le reganloil comme le canal des grâces où le clergé peut aspirer, des amis me conseilleront de m'attacher à lui pour obtenir, par son crédit, de quoi arrondir ma fortune. Nos places sont plus honorables que riches, et l'on y est à l'étroit si d'ailleurs on n'a des secours. Je n'avoiit qu'à me louer de H. de Noaillcs, il me faisoît bien des amitiés, et quoique je fusse créature de M. de Harlay, il ne laissoit pas d'avoir pour moi de bonnes manières; de sorte qu'avec le temps je pouvois espérer qu'il parleroil en ma faveur et qu'à l'occasion del'btstoire que j'avois faite du règne de Sa Majesté, il me procureroit une pension ou une abbaye. C'étoient là de puissants attraits; cependant bien des raisons ni'élnignoient de lui, entre autres son amour pour les nouveautés, ses inégalités, srs airs de hauteur envers ses hommes de lettres, et phi» encore que tout («la son acharnement à parler mal, mfime en public, de son illustre prédécesseur. Ce déchaînement, qui nevenoit que de jalousie contre un;^and homme qu'on regrettoît, fit tort à M. de Noaiilesj il n'y eut pas jusqu'à ses amis et sa famille qui ne l'en blâmèrent.
Etant donc résolu à ne point prendre d'engagement, à être tout à fait à moi, je songeai à m'occuper dans les heures que l'on a de vides quand on est quitte de son devoir. Me remettre à prêcher? Il n'y avoit point d'apparence de succès, tant parce que depuis longtemps j'en avois perdu l'habitude que parce que ma foiblc poitrine ne me permettoit pas de fournir à de grands carêmes. Me remettre aux affaires, à celles principalement qui concernent les ecclésiastiques et m'y donner entièrement? J'en fus fort tenté. Par là, devenant oracle et m'ntlirant
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I» confiance et les lihéralités deR asseniblétis du cler^f , je me meUois en élat d'être pleinement à mon aise el de mener ime vie aussi honorable que douce. Mon amour pour les belles-lettres et le désir de survins dans la m^ moire des hommes par (|uelque ouvrage considérable l'emporta sur ces avantages. Je me déterminai pour occuper mon temps à écrire sur quelque sujet intéressant qui pût éterniser mon nom.
J avois lu étant jeune, pour apprendre l'histoire de France. Faiichet ' Belleforesl *, et j'avois été dégoûté de ces insipides histoires pleines de petits contes, écrites d'un style gothique, et où il n'y a le plus souvent ni ordre ni discernement. Je nétois guènc plus content do la séchei'cssc de Dupleix * et du slyle plat de Mézeray ; et dès lors j'avois souhaité d'avoir assez de talent, de courage, de capacité pour faire quelque chose de mieux ; mon zèle pour la gloire de la nation, laquelle a fait de si grandes choses et qui, depuis plus de mille ans, tient un si grand rang daits le monde, me faisoit regarder comme un désagrément ponr elle de n'avoir point encore produit d'historien assez estimable pour qu'on pût le comparer aux historiens grecs et latins. Une si noble ardeur, <|uelque téméraire qu'elle fût, bien loin de diminuer.
* Faucbct (Claude), luteur du AntiquUé» gauhùet, né en 1539, mort en IBOl.
* Belieromît [Pnnçois Je), ii4 en 1530, mort i*n 1583. Historien d'une d£f>lai'able Koondilé. Un bi(%ra|ihe porte le jugement qui Niii >ur loi Annale* ou llUtaire générale ir France de Belleroresl ; i Celle lijftoire, qoelquctoîs fiiliuleulc. touvcnl ineucte el loujours futidietiM', va juM^u'ea 1511. Elle t été continuée jusqu'à l'un 1S90 par Gibriel Cha-
^ Dapleii (Scipion). ai eu 1509, moK en 1661. CoDwiller d'ÉUt el hi»loriaBnipb<> de France. I.os M^miàrex des Gaulfi partent pour »ui meilleur «uvra^.
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n'ayant fait au contraire que s'cnllammer avec le temps, je ne balançai point, quand je me vis débarrassé de tout attachement gênant et que j'eus résolu de donner mon temps à écrire , je ne balançai point d'entreprendre une nouvelle hi>loire de France qui se pAt lire avec plaisir et qui pût contenter des hommes de goùl ; entreprise d'autant plus hardie qu'un jésuite en réputation, qui avoit le même dessein, y Iravailloit depuis longtemps. Ce jésuite en réputation étoit le Père Daniel, homme de beaucoup d'esprit, de belles-lettres médiocrement, philosophe de toutes les sectes, scolastique plus que théologien, disputcurde profession, et qui, depuis plusieurs années, avoit eu la lance en arrêt pour soutenir les intérêts et l'honneur de sacompaguie. Dans la suite, las de batailler et de recevoir des coups aussi vifs que ceus qu'il portoit, il avoit enfin renoncé au métier de paladin el s'étolt laissé ^persuader par ses supérieurs de retoucher et de continuer l'ouvrage du Père Jourdan, autre jésuite de mérite, qui avoit déjà imprimé l'histoire de la première race. Dès que le Père Daniel eut commencé de travailler, ses confrères à l'envi avoient fort exalté la future histoire. Le Père, de son côte, pour seconder ces bons ofijces et pour s'assurer de bonne heure de l'acclamation et du sulTrage des gens d'étude, les avoit iaùtés par une lettre imprimée à vouloir lui communiquer ce qu'ils auroient de curieus; et quoique le Trésor des Chartes, les Archives de la chambre des comptes et autres monuments publics eussent été fouillés tant de fois qu'il n'y avoit gihis rien de neuf, du moins assez considérable pour en enrichir notre histoire, ce Père, pour ne rien négliger de tout ce qui peut faire éclat, avoit demandé permission de fouiller de nouveau dans ces Hé-
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moires épuisés. Il y a de l'art el du bon sens dans ce iracas préliminaire, parce qu'on donne à un ouvrage une célébrité qui prépare à le bien recevoir, de sorte que quand il paroît, le monde, prévenu en sa faveur, le lit avec avidité, et souvent croit y voir, tant la prévention a de force, bien des beautés qui disparoissent quand on l'examine de près'.
Je ne m'efirayai point de ces fastueux préparatifs, et loin d'annoncer mon dessein, je le tins caclic, de peur que par jalousie les jésuites ne s'avisassent d'en traverser .l'exécution et qu'ils n'employassent secrùtement leur crédit et leur industrie pour faire tomber mou histoire quand elle paroitroit. En cela j'ai éti'^ trompé, cardes qu'elle parut, et toujours depuis, ils en ont dit du bien entre eux et à leurs amis, et quoique dans leur compagnie il soit d'usage et de devoir, sous peine d'être regardé comme coupable de lèse-socicté, d'applaudir plus ou moins à tout ouvrage qui en sort^ ils ne se sont nullement récriés sur l'histoire du Père Daniel et n'en parlent encore aujourd'hui que modestement. Sans donc m'épouvanter et sans trop faire attention sur le bon ou mauvais succès que pouvoil avoir mon dessein, je me mis
' Ij première édition de la NouielU lUUotre de France du Père Dj- QÎel, Irolt volumea ui-tolio. parut en 1713. Saiut-Sitnon, qui roit pirluul In miin deii ennemis, c'esl-i-dirc des princes légitiinéi, a do bonnei nùoiia de croire que iei in-lblia du Pvre Daaiel ne sont qu'un punpbicl déguisé, un pamiÀlcl soumé par H. du Haini;. t Tout l'ouvrage, di(-i1, parut très-^vidrmmenl conposé pour persuader, nxil l'air naïr d'un homme qui écarte les préjugés aiee digcememenl et qui m cherche que la ïérité, que U pluiiart des rois de lu preinièrc race, plusieurs de la icconde, quelques-an) niènie de la Iroisièrae ont canslnmmcnt élè lidtanL<, trè^-souTeIlt adultérins el doublenieni adullérint. que ce défaut u'avoït pai exclu du lr4ne, el ii';r "*"■' ]■■""'« &^ coiisidûrû comme ayant rien qui en dût ni pùl éloigner, le dii iïi criliiieni ce que la plus Une déli-
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[MHir l'exécuter a lire exactement no8 historiens conleni- (lui-airiti. C'est un travail immense, maisje ne m'en repens [)oiiit; car entre qu'on ne sait l'histoire qu'autant que l'on va aux sources, c'est que de là j'ai eu occasion de l'aire au |Hil>lic un présent qui lui a fait plaisir en lui donnant uei Jugement des différenU auteurs tmit françois qu'étrangers qui ont écrit de notre histoire; traité neuf et singulier où je représente le génie de ces historiens, leurs dispositions, leurs talents tels qu'ils paroisscnt dans leurs écrits. Le Père Lelong, de l'Oratoire, dans sa Bibliothèque des historiens fraiiçois, lue cile en beaucoup d'endroits, et en grand nombre il m'a copié sans me citer.
Celte application, toute sérieuse qu'elleétoit, ne m'occupoit pas tellement qu'il ne m'échappât de temps en teiD|)s de petites pièces détachées, soit en latin, soit en l'raiiçois, et que je ue fusse attentif à ce qui se passoit. Le monde commençoit à être tranquille parce que la ^'uerre tii-oit à salin; mais le monde ecdésiastique, en Kraoce principalement, étoit au contraire dans une si grande agitation qu'il n'éloit pas possible que bientôt on n'en vint aux armes. Ce n'est qu'à coups de langue et de plume que combattent les erclésinstiques lorsqu'il y a guerre entre eux sur le dogme on sur la morale, mais b guerre n'eu est pas moins vive, et elle est d'autant plus funeste que le peuple, en fait de religion, ne sait plus on il en est lorsqu'il voit les ecclésiastiques, qui sont ses guides et ses oracles, non-seulement ne point s'accorder Kur ce qu'il faut croire et pratiquer )M»ur être sauvé, mais s'injurier les uns les autres et se traiter réciproquement d'hérétiques, de schématiques, de séducteurs et de faux prophètes.
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Sous M. de Harlay, soit crainte, soit reit{ieet, perswinv ii'HToit osé remuer, non |>as même les jansénistes, tout bouillaiils qu'ils sont. Leur feu n'étoit point éteint, il lie faisoit que couver sous la cendre; plus ils s etoient Fait violence, plus ils étoicnt disposés à éclater quand ils crurent lu pouvoir faire sans en craindre de suites fâcheuses. Ils furent au comble de leur joie de voir M. de Noailles archevêque de Paris : il avoit été de leurs amis étant évéque de Châlons, et, à force de l'encenser, il le devint si fort à Parts, qu'ils se OattirenI que, par sou crédit et sous sa protection, qui étoit alors toute-puissante, ilsauroient pleine liberté de faire etdireinipunément tout ce qu'ils jugeroient à propoi pour exécuter leurs desseins.
Quels étoient ces desseins? Éloit-os d'abolir le culte catholique pour établir sur ses ruines le rite calviniste pur ou du moins un calvinisme mitigé? Étoit-ce au dogme que les jansénistes en voulolent ou seulement à la discipline? Il y a du trop ctde l'outré dans ceque leurs ennemis en ont dit; cependant je ne puis m'empécher de croire qu'il n'y eût du plus ou du moins, après ce quej'aî ouï dire dans ces commencements et ce que j'ai vu faire dans la suite à six ou sept de nos confrères des plus échauffés du parti, entre autres à un H. Lenoir, homme sans lettres et sans esprit, qui avoit été assez longtemps frère au chapeau à Port-Royal. Moins les hommes ont de lumières, plus ils sont indiscrets quand ils s'abandonnent Ji leur zèle. Ce M. Lenoir nous dit, bêtement ou à dessein, en plein chapitre : « Voici les jours de salut, voici le temps favorable de ramener la religion àson ancleiiuv pureté; retranchons donc ce qu'il y a de superstitieux dans notre Kglise, dans notie uflîce, dans nus cérénio-
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nies. » Et comme si lui et quelques autres eussent eu pour cela une mission particulière, ils se mirent à changer en tout, Jusque-là qu'ils eurent ta témérité d'enlever en plein joui' ignominieusement, à la vue de tout le monde, une petite image de la Vierge qui étoit derrière le chœur et devant laquelle les bonnes gens se faisoient dire de^ évangiles et brùloient de petites bougies. Nous eâmes beau nous récrier deux ou trois que nous étions bien Intentionnés; le prêtre, diseur d'évangiles, eut be.iu faire des plaintes amères contre les ravisseurs de l'image qui avait été son gagne-pain, il n'en Tut autre chose, parce que H. l'archevêque approuva ce qu'ils avoient fait et que les premiers du chapitre, dont quelques-uns étoieiit gâtés, n'eurent point le courage et peut-être la volonté de réprimer ces nouveautés.
Il y a longtemps que l'on accuse les jansénistes d'en vouloir au culte des saints, et surtout au culte de la sainte Vierge. Ce culte, disent-ils, est inutile à la Vierge et à la plupart des hommes : à elle, parce qu'elle n'en rc^rc point de gloire , à la plupart des hommes, parce qu'elle ne prie que pour les élus. C'est ainsi que s'en explique un des athlètes du parti dans son livre de la Dévotion à la Vierge où, sous prétexte de réformer ce qu'il y a d'excessif dans ce cuhe, il le sape par le fondement. Cet athlète est M. Baillet, homme d'une lecture immense, plus compilateur qu'écrivain, écrivain peu poli, critique plus prévenu qu'exact '.
■ fiûllet (Ailrien), né en 1640, mari en 170t!. Au sujet de son prindpilo vra^c. le; ingemfnti de» tav<aiU, il eut maille à partir itoc VénigG. qui lança conirR lui VAnti-Baiilel. Le titre de rouvrage dont il eapil ici est ; De la dévotion à latsinleVUrge et 4u culte qai laittt i/ii.-tOiU.
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(Mai 1696.) Ce fut sans doute par une suite de celle indévote aversion que six ou sept mois après que le prélat fui en possession, les jansénistes s'acharnèrenl à faire condamner une Vie de la sainte Vierge nouvellement mise enfrançois par un récollet de Marseille' el composée en espagnol, il yavoitplus de quarante ans, par sœur Marie Coronel; on l'appelle communément Marie-Jésus d'Agreda, parce qu'elle a été supérieure d'un monastère (le cordelières que son père et sa mère avoient fondé à Agreda, petite ville d'Aragon. Si M. l'archevêque s'abstint de condamner ce livre, comme c'éloil à lui de le faire, s'il y avoil quelque chose à reprendre, parce que l'évéque dans son diocèse est le seul juge de la doctrine, ce fut par ménagement el pour ne point faire de peine à madame sa mèreel à madame de Maintenon, qui avoient pour la sainte Vierge une dévotion tendre comme l'ont la plupart des femmes. Ce qu'il ne fil pas par lui-même, il le fit faire parles docteurs en Ihéulogie de la faculté de Paris. Il eut beau dire qu'il ne vouloit point s'en mêler, il ne put s'empêcher de solliciter vivement, d'abord en secret, ensuite plus ouvertement, selon le train que prit l'affaire el qu'elle tourna bien ou mal.
Le livre el l'auteur étoient en grande réputation en Espagne el en Portugal. Le livre y étoit admiré et respecté comme divin, non-seulement par les religieuses, mais encore par des évèques, par des docteurs, par beaucoup d'autres savants. A l'égard de Marie d'Agreda, qui en étoit l'auteur, elle y étoit regardée comme une autre sainte Thérèse, si même elle ne la surpassoit, tant l'Ile avoit d'esprit, de talent et de piété. Son livre est at-
■ Le Père Thomu Cmiel.
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trayant, et quoique j'aie peu de goût pour la mysticité, je l'ai parcouru avec plaisir et j'y ai admiré le beau génie de cette fille, sa belle manière de narrer, sa surprenante fécondité en idées et en expressions, et l'ingénieuse application qu'elle fait continuellement des passages de l'Écriture à ce qui est de son sujet.
Plus l'ouvrage étoil estimé en Espagne et en Portugal, plus tes conjurés s'attachèrent à le faire condamner en France, de peur que, venant à s'y répandre, il ne ccmtribuàt à accroître la dévotion à la Vierge. Sans le fracas qu'ils firent pour le flétrir et le décrier, il n'y auroil point été connu ou de lui-même il seroit tombé, ce livre n'étant qu'un tissu de visions, d'apparitions, d'inspirations, choses auxquelles communément on ajoute peu de foi en P'rancc si l'on n'en a de bons garants. Il n'y avott point d'apparence qu'il y lït fortune, parce qu'on y donne beaucoup moins à rimagination qu'on ne fait en Espagne et en Portugal. Sur quoi Marie d'Agreda a-t-elle composé son histoire? Elle le dit elle-même, elle n'a eu d'autres mémoires que ses révélations. L'en ci'oira-t-on sur sa parole, lorsqu'elle i-acoute distinctement tout ce que la sainte Vierge a pensé, dit et fait, depuis le commencement de sa conception jusqu'au moment de sa mort?
Le livre dénoncé à la Faculté, elle nomma pour l'eiaminer le doyen, le syndic et quatre autres docteurs que le syndic avoil proposés comme gons neutres et éclairés. A l'égard de la neutralité, il en imposoit ou plutôt il ne savoit pas que de ces quatre docteurs deu\ s'étoient déjà déclarés, nommément un dominicain, c'étoit le Père Chaussemer, homme de grand mérite, mais connu dans la Faculté pour être prévenu et contre les révélations et
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contre l'ordre de Sainl-François, Ces six censeurs, disposés à ne rieo pardonner, épluchèrent le livre et furetèrent en tous endroits, sans trouver, à leur grand regret, que très-peu de chose à redire; et enfin, après deux grands mois du plus rigoureux examen, ils dressèrent leur avis et l'assaisonnèrent de manière qu'ils ne doutoient point qu'en Faculté il ne fût suivi tout d'une voix. Ils se trompoient fort; au lieu de remerciments et d'acclamations qu'ils s'atlcndoient à recevoir, il y eut des plaintes contre eux, plaintes si vives et si bien fondées, que si l'on n'eût employé à propos les menaces pour faire peur aux uns, les promesses pour gagner les autres, la Cité my$Uque de Dieu^ c'est le titre du livre, après avoir été éprouvée comme l'or dans la fournaise, en seroit sortie sans flétrissure.
Dès que le succès parut douteux, l'autorité vint au secours ; les puissances s'en mêlêronl ; le Père Méron, cordelier, homme de réputation en tout genre de littérature et qui, le premier, avoit levé l'ctundard en faveur de Hurie d'Agreda, fut chassé de la Faculté et fort peu après de Paris, pour avoir parlé avec feu contre les nouveautés et sans ménagement contre ceux qui les protégeoienl. L'abbé d'Urbec, homme de qualité et dont on appréhendoit la savante éloquence et le crédit en Faculté, eut ordre de n'y plus aller. Ces exemples firent trembler, plusieurs docteurs se retirèrent. Cependant il en resta d'assez zélés et en assez grand nombre pour défendre Marie d'Agreda ; de manière que si le syndic eût été plus exact à compter les voix, la censure n'anrott point passé. Je l'ai ouï dire ainsi à deux docteurs des mieux instruits qui avoient harangue contre la pauvre Marie d'Agreda afin de se mettre à ta mode et en route
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de devenir des amis du nouveau prélat. Quoi qu'il en soit, cette censure fut si mal reçue de la plupart du monde, que M. l'archevêque ne fut pas à se repentir de s'être commis en cette affaire et d'en avoir été le principal instigateur '.
J'ai fort connu M. Le Fevre', qui étoit syndic en ce temps-là et l'âme de toute l'intrigue. Il étoit dévoué au parti. Du reste, c'étoit un homme de mérite qui parbit bien latin, qui s'esprimoit avec énergie et prononçoit ses discours, ce qui a beaucoup plus d'emphase que de les lire, comme ont fait de ses successeurs. Il venoit souvent au cabinet où je me trouvois quelquefois; on appelott ainsi une assemblée de gens de lettres qui se tenoil trois fois la semaine dans la rue Hantfifeuille. Quelques* uns de ces messieurs qui y étoient les plus assidus, comme le président Cousin^ et un M. Toinard ', homme tout hérissé d'arabe, de grec et d'hébreu, lui ayant reproché les cabales qui se faisaient pour et contre Marie
' Les pirliMna de MaHe d'Agrcda — les agreMnt, comme les siipclaicnl Icuri adTentircs — firent pa|;°>lre en 1697, à Cologne, un yvnpliletïouscc UtiB ; AffUire de Sarie tAgredaeHa manière dtiU m» cabaléeit Soràanne ta condamualbm.
■ Le Vene (Jici|uea),docieuren tli&ilogie de lafacultéde Paru cl l'un des ïicnires giniîraui de H. de Cesvres, arcbevjque de Bourgei. lort en 1716, Il o donné, entre sutreK ouvregea : Molift invinàbla peur tmvaâicre ceux lie la religion prétendue répirnûe; Puris, 1681. O lirre fil naître une [loléniiijue vive et courtoise entt« l'iuleur et Antoine Armuld.
^ Cousin (Louis), nd eii 1627, inori en 1707, président en 11 eourdet nMniiaies et nienibn> de l'Acadûmie frangiiiie. ■ Il salisraisoit également. dit Horéri . à la dignilj de m cliai^ el au ran^ que son mérite lui an>il ioani A»a* In répuldî'iue des leltres, « Il a Iradiiil le* anciens historieus ecelésiastiqurj.
* !i|cal« Toinord ou Tiioynard — il aigniil de ces deux minières — ii'étiit paa nioini rïiiiin]uab1e dans li conniiHiote des méilailles i|di' dans celle deiliiiKuea ancienne., >é en lej9, moKen 1706,
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d'Agreda : « Nous sommes plus à plaindre qu'à blâmer, dit ingénument le syndic, la Faculté a toujours été et sera toujours le jouet et l'esclave des puissances qui la dominent : de la cour, parce que d'un trait de plume elle peut casser nos privilèges; du parlement, parce qu'il les restreint et les étend comme il lui platt; et principalement de l'archevêque de Parts, parce que la plupart de nous ne vivant que de confesse et de prêche, il peut, quand il lui plaira, nous dter le pain de la main. » Quelle pitié qu'une compagnie d'ecclésiastiqnes. qui font serment de soutenir la vérité juaqu a reffusion de leur sang changent selon le temps de maximes et de sentiments en choses même les plus graves! Il y a plus de cent ans que le cardinal dn Perron lui a fait ce sanglant reproche aux états de Paris, sans que depuis elle ait tenu d'autre conduite.
(Août 1696.) Il avoit tant coûté à faire condamner le livre de Marie d'Agreda et la censure de ce livre avoit produit si peu d'effet, que M. l'archevêque perdit l'idée qu'il avoit eue de consulter la Faculté sur une chose bien plus importante. Presse par les jansénistes de se déclarer en leur faveur, d'un autre câté craignant que, s'il le faisoit sit6t et si ouvertement, il ne s'attirât mal à propos les reproches de sa famille et l'indignation du roi, il se trouva embarrassé. Le pas éloit difficile ; il crut s'en tirer en hasardant, trois mois après l'affaire de Marie d'Agreda, une ordonnance sur la grâce. L'ordonnance étoil savante, elle étoit bien écrite, il n'y manqiioit que du bon sens. L'occasion de la publier fut un livre intitulé : Exposition de la foi louchant la grâce et la prédestination'.
* i.t \im, inliliilé ExpotUûm delafii de l'Égiite romane lOH^anf
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H. l'archerâque, dam la première partie de bob ordonnance, condamne le livre fortemenl, « y ayant reconnu lui-même tout le venin du dogme de Janeéniut. ■ Il condamne ce livre comme contenant des jH^positions impies et blasphématoires; au même endroit il frappe sur les jansénistes ausù rudement qu'on le peut faire, les traitant de gens inquiets, d'ennemis de la^jiaix, de gens enfin dont la doctrine a été légitimement condamnée de toute l'Église. Cependant, quand M. l'archevêque, dans la seconde partie de celle ordonnance, veut instruire son peuple de ce que l'on doit croire sur les matières de la grâce, que lui enseigne-t-il7 Les jansénistes le disent eux-mêmes et s'en font honneur : il lui propose leur doctrine, la doctrine de Jansénius, comme la foi de toute r%lîse. C'est sur cela que les gens sages se récrièrent. Y a-t-il du bon sens à souffler le chaud et le froid en matière de religion, k dire oui et non dans la même instruction, k comlamner dans un endroit ce qu'on ens«gne dans un autre? Aussi cette ordonnance fut-elle si désagréable k l'un et i l'autre parti, que tous deux s'élevèrent contre. Par là, H. l'archevêque se trouva comme entre deux feux et attaqué de tous cùtés sans av(Hr, pour se justifier, rien de raisonnable k répondre.
Les plaintes des molinisles ' furent les moins amères,
la grâce et la prédetUnalion hI <ia Xirtia de Bircm. ner» u de Jean du Verger dit Hanranne; leneraa, eomme l'oncle, >bb£ de Stin(-Cyr.
' JfoiMÙtM, difeowure du tyrtime de Holim rar b grtce, idramtroi de> juu^nitiet. Holint élût un jém'Ae espignd. profeuenr i ï'Vm- Tenilé d'Eron. Kous nVnlreiirendrotis point l'cxamm du lyatèmc dr Nolini : If* lecteun ne dduii tuÎTni^nt pi> rbn* œlte roule olxcare. Vallaire, qui pliUnnle, perle du melimime en ces termen : > L'BtiuEiie. iDsei fertile en auteur* Molirtiquei ijue «lirile en philosophes, prodniil Nolini. lejjiuite, ipi, iprfs iToirdAcouTerl piJdsénMiil commeM tten
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parce qu'ils ébûent persatulé» qu'une ordonnance si peu sensée tomberoit, comme il arriva, dans un bi grand mépris, qu'elle ne pourroit taire de mal. Parmi les janséoistes, les uns, prévenus qu'ils étoient que le pré< tal pensfflt comme eux, disoient pour l'excuser qu'il n'avoit pris les apparences d'Ësaù que pour parier plus cùrement le langage de Jacob, et que, voulant enseigner solennellement une doctrine que d'autres que lui eussent proposée qu'en tremblant, il ne pouvait s'empôeher, pour dter tout sujet de l'accuser de jansénisme, d'en user comme il avoit fait. M. Duguet ', un des beaux du parti, pour en apaiser les clameurs, fît un éloge de l'ordonnance dans une lettre concertée entre lui et M. Boileau, à qui elle étoit écrite. C'étoîl c« M. Boilean, homme de lettres de M. l'archevêque, qui avoil dressé t'ordonnance. Ce magni6que éloge ne calma point les rigoriites; ils étoient d'autant plus aigris que M. l'archerêque avoit tellement confondu le droit et le Tait de
agit tur tea critlurea et commBiit tes créttarcs [ui rénsUnt, dùlin^i l'ordre naturel et l'ordre aunuturel, la )iijd»tiiutiaii à U grice et la prédestînallon i lu gluire, U giice préveaBote el U coopérante. Il fui l'inTeiiteur du codcouts concomitant, de U icience moyenne et du congraiwiie. Cette acieiKe moreane et ce congruiinie étaient surtout àa idées Tires : Dieu, par la aeience moyenne, consulte habituellement la TOloDlé de rbomme, pour lavoir ce que l'bamme fera quand il aura eu *■ gi4ce; et mnihe, lelon l'usage qu'il deiïne que fera le libn arbitre, I prend »ea amogcniCDl'' en conijquence pour déterminer l'bomme. el ces irrai^menls !u>at le fougruisme. >
• Duguet (JafqueiJaKph), prêtre, né en 1049, mort en 1733. Il a laixé de nombreui écrits. gainl-Simon parle de Km IntiitlUim iuu priaee cununa d'un g admirable ouTnigc: • kI il parle de Uugu^ comme d'un homme t célèbre par li n>le étendue de sua eaprit et de ion érudition qui w peut dire uniwriellc, par l'humilité liacire el la saintMê de H Tie, et par les eliarmea el la solidité de u con>eraali<Hi ■ Duguet jetait laiué i^uire pir une vieille béate, nommée Roae. tout cooune l'éiwloo avait élé léduil par nudame fin;ron.
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Jansénius qu'il sonbloîl exiger une soumission égale pour l'un et pour l'autre. Le prélat eut beau dire que ce n'étoit point son intention, ils ne cessèrent de crier jusqu'à ce qu'il leur eût permis d'écrire contre son ordonnance. Il ne pouToit leur faire un plus grand sacrifice ni acheter leur amitié plus cher. Ce fait est si extraordinaire que, quelques preuves qu'on en ait, on a encore peine à le croire, il ne se découvrit que sept ans après par l'tntHTOgatoire du fameux dom Gerberon.
Dom Gerberon', le plus déterminé et le [dus ardent janséniste qu'il y ail eu, et très-assurément un des {dus savants du parti, témoin la quantité d'ouvrages qu'il a faits pour le soutenir, étoit un religieux Trançois de la congrégation de Saint-Haur*, qui s'étoit sauvé à propos du monastère où il étoit, au moment qu'un exempt arriva pour l'en enlever. Réfugié en Hollande, il y passa nombre d'années à composer livres et livrets sur les matières de la grâce ; puis, s'étant retiré en Flandre, et ne cessant d'y dogmatiser, il y fut arrêté en vertu d'un décret de M. Précipien, archevêque de Matinée ^. Ce H. Précipien étoit le Qéau des jansénistes aux Pays-Bas, après avoir été de leurs amis. Le prisonnier, interrogé si ce n'étoit pas lui qui avoil fait l'ouvrage intitulé : Nouvelles rtmarques sur l'ordonnance de monseigneiif l'archecèquf de Paris contre TExposmon de u foi, répondit fièrement : a Oui, c'est moi qui ai composé et fait imprimer
• Gerberon (Gibriel), ni en 1638, mort tn 1111.
* U congTJgilion de Siiat-Miur apparleniil àl'ordre de Siinl-Benoll. U siToirdet b£aidiclin« a fané, en proreitc! : qui dît béoédUthi ditfrudit de U phu pitienle, de U meilleure érudilion,
' Precipnno (Humbert-Guilliume, comlc it), né en 1686. mort m 1711. Il iTiil élé éTJque de Brugea mal d'jtre «rdiCTéque de Hilinn. Sh ctevbe éuit : Nm tn 9(11^ wd in MaNM Dtmlui.
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ce» i-eDiarques avec la peraiiseîon et du coosenleinenl de cei. arcbevéque, cominc il parott par une lettre du sieur Boiteau, son confident, à Delorme, mon imprimeur. ■
Ce fait, quelque étrange qu'il soit, fut cru d'autant plus volontiers que dom Gerberon étoiiconnu pour un honimo tout d'une pittce, aussi sincère ({u'intrépide et incapable entièrement d'une calomnie aussi noire qu'eut été eo qu'il déposoit, ni ce qu'il déposoit n'avait pas été véritable. Une autre preuve, c'est que la lettre qu'il alléguoil n'a jamais été démentie ni par le sieiir Boileau, qu'on Hupposoit l'avoir écrite, ni par Delomie, l'imprimeur, qu'on supposoitTavoir reçue. Boileau, qui savoit écrire, n'eût pas manqué de demander justice au public et de crier à pleine tète au meiuti'e, à la calomnie. Delorme, à quelque» mois de là, étant venu à Paris pour alïaires de son commerce, fut vivement sollicité de déclarer par acte que Gerberon étoit un menteur; mais, tout juif qu'étnit ce libraire, il ne voulut jamais en rien faire, et quoique, quelques jours après, on l'eilt fait mettre à la Bastille, sous prétexte qu'il avoit semé des libelles, plus ferme à bi Bastille qu'il ne l'avoit été «'tant libre, il rejeta la proposition avec plus d'indignation et plus de bauleur que jamais. Ce fut M. \'ivant l'aîné, aujourd'hui évêque deParos et sutfragant de Strasbourg, qui alla inutilement exorciser à la Bastille cet imperturbable témoin. Une troisiènitt preuve, c'est qu'aprèn une telle aventure, M. l'arcbcvéque de Paris auroit renvoyé le sieur Boileau de cboz lui si, la lettre étant véritable, il n'y avoit pas donné les mains. Si elle étoit fausse, pourquoi le silence de l'un et de l'autre'/ Je me souviens qu'en ce temps-là, ayant lu l'interrogatoire et en ayant parlé à M. l'aiTlicvéque av^r le respect et la circonspection qn'on doit aux bommes d<-
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.son' rang : Je ne suis pos garant, me dîl-il, de ce que Boileau peut écrire, ni de ce que Gerberon peut dire. Dois-je souffrir de leurs querelles? » Ces mots, dits «tcc feu, ne faisoient que trop voir qu'il y avoit du vrai en ce (pre le Père avoit déposé : scène cruelle qui, lorsqu'elle vint à §e savoir, fit un tort infinî à M. de Noaîlles.
Quoiqu'elle eût dA, dès le temps même qu'elle arriva, le détacher des jansénistes, il n'en fut pas moins disposé à se prêter à leurs desseins. Leur principal dé^ir étoit de fïiire revenir les pui<«ances ecclésiastiques et les puissances séculières de leur prévention contre Janséaius,, et défaire révoquer les bulles lancées contre lui. Ils se flrttoient d'y réussir par le crédit de M. de Noailles, et par celui qu'ils ont à Rome par leurs artiticieuKS pratiques et par l'argent qu'ib y répandent. Combien de fois en ce temps-là leur avons-nous ouï dire : a Ou cela sera ainsi, ou la France rompra avecRome ! »
(i697.)Mais, comme un si grand dessein ne se pouvait exécuter que de longtemps et qu'avec des peines infirties, ils se mirent en tête, en attendant, pour venger Jansènins d'avoir été flétri à Rome , d'obliger Rome Jl flétrir le système le plus opposé à celui de Jansénins. Ce système si opposé et celui du cardinal Cél«4in Sfiindrat, homme de famille papale, savant, bel esprîl, qui écrit sensément et en beau latin. On lui reproche dp s'être fait des principes particuliers sur les matières de la gntce, formant plus ses opiciions sur ce qui lui semble vraisemblable que sur l'Écriture et les Pères. De sept ouvrages qu'on a de lui, le plus célèbre est son Hodutpr»ilfsUnaliouis ilissolutua, c'est-à-dire le dénoûment de ce qu'il y a de plus diflicile louchant la prédestination. Ce livre est ingénieusement écrit ; la diction en est pure,
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les propositions simples et nettes, son strie ne se sent ui du pédant, ni de l'écde : tussi l'auteur étoil>il homme île distincUon. L'ouvrage ne parut point de son vivant; mais dès qu'après sa mort il parut, il fit bruit, en Italie et en Allemagne médiocrement, beaucoup en France et ea Elandre, parce qu'il ; a dans ce» derniers pays plus de jansénistes qu'ailleurs. Dans l'envie qu'ils avoient de Taire condamner ce livre, iU y cherchèrent des propositions censurables, et ils n'y en trouvèrent ancune à laquelle on ne pAt donner un bon sens, de sorte que toute la critique de ces censeurs impitoyables ne se termina à autre chose qu'à dire seulement en général qu'il y a dans ce livre des propot>itions dangereuses sur la grâce, sur ta prédestination, et principalement sur l'état des enfants qui meurent sans avoir reçu le baptême.
Quoique toutes leurs recherches n'eussent abouti quasi à rien, ils n'en Turent pas moins viTs à déclamer contre ce livre et à sonner la trompette pour exciter les évéques, les universités, les théologiens de toutes tes écoles, non-seulement à le censurer, mais à écrire tous 1 Rome pour obliger le pape à proscrire par une bulle uu aussi pernicieux ouvrage. Ces turbulents instigateurs eurent tout lieu d'être confus du peu de succès de leurs intrigues : pas une université ne se déclara contre le livre, par un prélat des Pays-Bas, et de cent tlix-huit qu'il y en a en France, il n'y en eut que quatre qui, à la sollicitation de M. de Noailles et par complaisance pouilui, voulurent bien signer avec lui une lettre au pap4'. Ces quatre furent M. LeTcltier', urcbevèquo de Reims, M. Bossuel, évèque de Meaux, M. de Sève, évoque A.\i-
> 1^ Tf^Uicr Uiirlra-iUufwe). ii£ en lUt, rourl en 1110. Frère de
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ras, M. de Brou', tvéqiie d'Amiens. Il s'en faut bien que cette lettre soit belle I elle est mal digérée et mal écrite, le latin en est dur et le style rude.
D'abord on s'étoit effrayé à Rome du tintamarre des j&nsénrstes, parce qu'on y a de si grands é^rds pour la pourpre, qu'on y a peine à se résoudre de condamner publiquement les ouvrages d'un cardinal, quaad princi- |)alement ils ont été approuvés par le maitre du sacré [inlais ; mais lorsqu'on vit au Vatican que tous les efforts des mutins avoient produit si peu de chose, on s'en moqua, de sorte que les cinq évêques n'eurent pour toute réponse à leur lettre que des louanges (|ue donna le pape à leur soumission au saint-siège. En vain les jansénistes frrent r-e qu'ils purent pour échauffer les évêques et pour les faim passer outre, ils n'en vinrent point à bout: c^r, soit que les cinq prélats fussent au repentir de ce qu'ils aroient fait, soit qu'ils eussent peine ou peur de pousser les choses trop loin, ils eu demeurèrent la, d'autant plus que M. l'archevêque et M. l'évéque de Meaux avoient à ménager le pape pour une afîaire plus importante.
(1698 et années suivantes.) Ces deux prélaU venoieiit de se déclarer contre M. deKénelon, archevêque de Cambrai, autrefois leur intime ami. Le bel esprit que ce M. de Fénelon t Quelle délicatesse, quel bon sens, quels charmes n'y a-t-il point dans son Télémaque! Si ce délicieux roman étoit réduit à la moitié, si les personnages qu'il introduit sur la scène taisoient leurs lamenlatîonE plus courtes, s'ils moralisoîent un peu moins, je ne crois
* Feydnu de Brou (Henri), ne «i 1653, moii en 17U6. f C'floil, dH Sunt-Simun , un bramne extrâmeiiient aiinible, goUé rt rtdinclic. mais un uînt fvi^que, tout appliqué ■ ton jluile tl i Kin diovÈu, doul il TIF sortoit que le nimni qu'il pouToil et qui j donnoit louliui pauim.a
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pas qu'il pût y avoir rien de plus parfait en ce {,'ciirc. C'étoit moins contre M. de Fénelon que ces prélats s'étoient élevés que contre un livre qu'il avoit fait à la prièie et selon les idées de la dame Guyon, son héroïne spirituelle. Se peut-il qu'un aussi beau génie qu'ctoil H. de Cambrai ail donné dans les visions d'une femme assez fanatique pour se dire et se croire a fondatrice d'une nouvelle Église et l'épouse de Jésus-Christ, prophétessc et apôtre! d Nous avons parlé d'elle en un autre endroit, ut nous en avons dit que, tout extravagante qu'elle étoit, ou ptutdt qu'elle paroissoit être, elleenchantoit si fort en parlant de Dieu, qu'on ne pouvoit pas ne la pas admirer.
Cette, (emme ayant mis H. de Fénelon dans le goût des voies intérieures, il lut avec application les mystiques anciens et modernes, et, croyant avoir pénétré ce qu'il y a (te plus obscur et de plus secret dans leur système, il se laissa persuader qu'il rendroit à la religion un fort grand service, s'il développoit ce système avec une précision et une nelteté qui rendit les choses sensibles et qui les fit aimer; c'est l'écueil où il échoua. Ëb I de quoi s'avisoitil de vouloir dévoiler ce que les mystiques, avant lui, avuient eu une si grande attention à tenir caché'.' Convientil, en elTet, de mettre dans un si grand jour de pieuses imaginations, lesquelles ne sont respectables qu'autant qu'elles demeurent enveloppées dans le galimatias?
Ce livre, intitulé Explication des maximes des saints, fît un fracas épouvantable. Il s'éleva, dès qu'il parut, deg voix sans nombre qui s'écrièrent : a Ah ! le méchant livre! c'est le quiétisme tout pur, c'est une apologie des écrits de la dame Guyon et de tous les excès de cette fanatique. L'auteura beau masquer et pallier ses sentiments par des termes artificieux, on ne sauroit le regarder que
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comme un autre Moliiios. a Ce déchaînement si subit til soupçonner à bien Aes gens (ju'il avoit été préparé |)3r les ennemis de l'anteur. Si M. de Fénelon étoit un autre Molinos pour la théorie, il ne l'étoit nullement d'ailleurs : c'étoit un homme de bien, d'une vertu au-dessus de tout soupçon. Dans le t«mps même qu'on étoit le plus animé contre lui, on n'a jamais osé ou pu entamer sa réputation du côté des mœurs.
M. l'archevêque et M. l'évêque de Mcaux furent des plus vifs & se plaindre et du livre et de l'auteur : du livre comme très-dangereus ; de l'auteur comme d'un faux frère qui avoit travaillé sous œuvre et qui ensuite, à leur insu et même contre sa parole, avoit fait imprimer son livre. Ces trois messieurs aroient été en liaison étroite, et après un mûr examen qu'ils avoient fait ensemble des écrits de la dame Guyon, ils étoient convenus de certains articles qui étoient comme* autant de règles pour parler plus correctement de la vie spirituelle que cette dame n'avoil fait. M. l'archevcquc, quoique déclaré contre le livre, l'avoit lu en particulier avant qu'il fût imprimé, et ne l'avoit pas désapprouvé; il en convint lui-même dans sa réponse aux quatre lettres de M. de Cambrai; mais M. Bossnet avoit pris depuis un long temps, par son âge, par l'idée qu'on avoit de sa capadiv, par son ton magistral et par sa vivacité, un si grand ascendant sur H. l'archevêque, que celui-ci n'osa ni ne put se défendre de se prêter aux vœux d'un prélat qu'il regardoit comme son maître, et de concourir aTcc lui à faire condamner le livre de M. de Fénelon. Un autre grief des dnix prélats, c'est que M. de Fénelon disoit qu'il n'avort fait dans son ouvrage que d'exprimer plus au long leurs principes et leurs sentiments : « injure atroce, s'écrioiefit*
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ils, puisque Dous n'avons jaraiis pensé, ni parlé cuninic lui, ni sur les voies intérieures en général, ni en particulier sur les écrits de la dame Guyon, que nous avons loU£ deux condamnés, -o
Pleins de ressentiment et du désir de se justJKer, les pi-élats olfensés se mirent à déchiffrer le livre, et pour s'assurer d'autant plus de la protection de madame de Naintenon, ils s'associèrent à leur travail et prièrent de se Joindre à eux M. l'évéquc de Chartres. Nous l'avons déjà dit ailleurs, ce prélat, nommé Godet des Marais, étoit le directeur, le confesseur, le confident de cette dame loute-pnissante. Ensuite ils publièrent au nom d'eux trois un écrit latin en forme de censure et de déclaration de ce qu'ils avoient trouvé de condamnable dans le livre. Cette déclaration fit peur à M. de Cambrai; il parut plier, il proposa des correctifs. Ces correctifs vcnoient bien tard, ils découvraient le mal et n'y remédioicntpas tout à fait ; il auroit fallu le prévenir. A cela près, l'ailaire eût pu se terminer sans de nouveaux éclats; mais combien est-il difficile que des esprits aigris et plus encore de grands esprits se contiennent dans les bornes d'une juste modération 1
On s'écfaaufl'a de part et d';iuti'e, la guerre fut bientôt ouverte; ce fut moins une guerre qu'un duel entre M. de Meaux et M. de Cambrai. M. l'archevêque etM. lévéque de Chaitres furent les seconds de M. de Meaux. M. de Cambrai n'en eut point ; un homme de sa forée en avoitil besoin'? On n'a vu depuis longtemps entrer en lice l'un contre l'autre deux hommes aussi renommés, l'un par sa vaste capacité, l'autre par son bel esprit et par sa belle manière d'écrire. Le succès fut quelque temps douteux ; mais lorsque M. de Fénelon eut enfin éclsirci ou
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pallié adroitement, par ses explications, ce qu'il y avoit dans son ouvrage de trop cru et de trop choquant, le gros du monde, revenu de ses préventions, inclinoit tellement pour lui, que si le public eAl été Juge du combat, et que le roi ne s'en fût point mêlé, H. de Meaux vraisemblablement n'eu seroit pas sorti la palme à la main.
Le cri public et le soulèvement que le livre excita d'aboi-d avoient effrajé le roi. Ses alarmes augmenterait en voyant à ses pîeds un vieillard aussi vénérable que l'éloit M. Bossuet lui demander pardon, à genonx, les larmes aux yeux, la calotte à la main, de ne l'avoir pas av«ii aussitôt qu'il l'auroitdû faire que M. de Fénelon, préc^teur des enfants de France et archevêque de Cambrai, étoit un quiéliste outré. Ce spectacle, tout risible qu'il parut à la plupart des courtisans, ne laissa pas de frapper le roi si fort qu'il se déclara contre l'archevêque de Cambrai et lui lit dire d'un ton de maître qu'il eût à se justtlier et h rendre compte de sa foi et de son livre au pape. Le roi en même temps écrivit à Sa Sainteté, la suppliant de prononcer incessamment pour apaiser Us troubles que celte querelle avoit fait naître et pour eu pi'évenir de plus grands si elle n'éloit bientôt ou apaisée ou décidée.
La contestation ayant été ainsi portée à Rome, elle y l'ut instruite avec la sage lenteur ordinaire à cette cour. Un y auroit fort souhaité épargner le livre et l'auteur, sauf à proscrire par des canon^i' ce qu'il y a d'excessif dans les mystiques en général, et à autoriser ce qu'il y a de raisonnable ; c' étoit un tempérament qui auroit remédié au mal sans flétrir M. de Cambrai ; tout Rootc
dtcyoïi. K>il aur le dogniF, Mil
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soubaitoît qu'on en tisAt ainai, tant M. de Cambrai étoit aimé et estimé. Le pape n'en fut pas le maître. Le roi, acdlicité par madame de Maintenon, par M. l'archevêque, par H. l'évèque de Chartres, récrivit à Sa Sainteté pour demander un jugement, et il lui récrivit en termes si {Npessanls, que, quelque envie qu'eût le pape de ne poiut prononcer, il ne pat s'en dispenser. Vtngt-troia propositions extraites du livre des Maximes furent ciuidamnées par un iH-ef, non comme impies et hérétiques, comme l'eût voulu H. de Meaux, mais seulement comme malsonnaides et pouvant oiTenser les oreilles pieuses. {12 mars 1699.)
H. de Cambrai n' étoit rien moins que janséniste, on le vit bien en cette occasion : pour peu qu'il l'eût été, il se serait pourvu contre le bref par un appel comme d'abus; il aurait distingue le droit et le fait et auroit soutenu que les vingt-trois propositions étolent autant de vérités qui se trouvent en termes exprès dans les saints qui ont écrit sur la vie mystique. Les jansénistes s'offrirent à lui pour le défendre ; mais, loin d'accepter des otlres qui ne tendoient qu'à le séduire, il fut bien aise de confondre par son exemple les subterfuges dont ils se servent pour éluder de se soumettre aux décisions tq>ostoliques. Ne vouUnt se défendre ni être défendu contre les décrets du saint-siége, il s'avoua coupable dès qu'il se vit condamné et se soumit sans restriction au jugement de Sa Sainteté. Il y avoil de la religion et de la grandeur d'âme à en user ainsi, et la victoire que ce grand homme remporta sur lui-même en cette occasion parut, aux yeux des gens qui se connoissent en gloire, infiniment plus honorable que celle des triumvirs, ses adversaires, qui dévoient partie de la leur au crédit de IS
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madame de Haintenon et à la sollicitalion du roi. M.l'ar- (^evéque éloit alors si iiilrigué qu'il fut beaucoup moins sensible à cet événement qu'au déplaisir que lui causoit l'apparition d'un phénomène qui alloit à le déshonorer. Ce phénomène éloit le fameux Problème^ écrit d'autant plus dangereux qu'il est composé avec un grand sens, qu'il n'y a ni injure ni emportement et que l'auteur semble ne prendre aucun parti.
M. 'àe Noailles, étant cvéque de Châlons, y avoît approuvé, avec le plus grand éloge que l'on puisse donner à un livre, les Réfiexions moralet du Père Quesnel, de l'Oratoire, sur le Nouveau Teitamenty et un peu plus d'un an après, étant archevêque de Paris, il avoit condamné en 1696, comme contenant des propositions impies, blasphématoires et hérétiques, VExpoatton de la foi dont nous avons déjà parlé. Sur cela le faiseur de problèmes, qui a ouï dire que ces deux livres n'enseignent que la même chose, en fait un parall^e exact, et convùncu qu'il est, par la confrontation, que l'un et l'autre de ces ouvrages contiennmt les mêmes maximes et les mêmes dogmes sur la grâce, il s'écrie : «Conuoenl, étant si semblables, que l'un ne peut éb% ni censuré ni approuvé que l'approbation ou censure ne retombe sur l'autre, l'un a-t-il pu être approuvé et l'autre condamne par le même juge? Louc-t-on et censure-t-on précisément les mêmes choses? Le faiseur de problèmes, ne pouvant accorder l'archevêiue avec l'évéque, conclut enfin par demander : A qui des deux faut-il donc croire, ou à M. de Noailles, lorsqu'il approuve avec éloge le Nouveau Teilament du Père Quesnel, ou au même M. de Noailles, lorsqu'il condanme YExiiositUin comme un livre penii* deux?
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Ce problème n'étoit pas <le nature à pouvoir ee résoudre et tendoit inanifestement à faire pageer H. de Noail- )es ou pour un chef de jansénistes ou pour un homme d'une doctrine chancelante et contraire à elle-même. Le prébt, au lieu de songer à y répondre, en rendit plainte en justice comme d'un libelle difîamatoire. Eh I par où, disott-on, est-il libelle diffamatoire, puisque les faits sont vrais et si bien constatés qu'on ne sauroit eu disconrenir? CeptHidant, pour sauver l'hoimeur du prélat, du moins i l'égard du peuple, et* jeter de la poudre aux jeux, le Proft/étne par arrêt fut lacéré et brûlé par la main tbi bourreau, comme libelle diffamatoire, dans le parvis de notre é^ise. Je me trouvai par hasard à la cérémonie, et je me souviens que, pour la rendre plus pathétique, le greffier qui y présidoit, c'étoit N. Dongoîa', qui, l'ayant été soixante ans, a laissé deux millions de bien, (it amasser la populace avant que de commencer et lui fit un petit discours, par malice ou par un faux z^e, sur l'outrage qu'on faisoit à M. l'archevêque et sur le respect qu'on lui devoit.
On n'a jamais bien su de qui étoit le Problème ni de quel parti étoit l'auteur. Ce malicieux écrit, qui étoit proprement une satire ingénieuse de la conduite de N. de Noailles, pouvoit venir également des molinistes et des jansénistes, parce que les uns et les autres éloient également aigris, les motinistes de l'approbation donnée au livre des Réfiexions, tes jansénistes de la condamnation
' Sûnt-Simon a fait i Dongois l'Iiaaneur de pirler de lui k l'occuiiKi de !t nrart. irriTée en 1711. C'étoil, dit-il, un Irèt-homtete bonune, ti4«-droil, eilrfmenient iulniil el MpiUe, qui Ikiwit Irèa-MipirienreoKPl FI ïlurge, fart obligeant, Irà-coniidfrf du parlement, qui «voit recoun ■ les lumières en beaucoup d'ocdsion», cl qui «foit lu Miorr d parmi les seigneun et à la cour beaucoup d'uni». •
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du Km de l'Exposition. Oiaque parti attribua le Problème i ses adversaires, aiee cette différence qu'il y avoit des jansénistes, même des plus considérables, comme le Père Gaberon, qui soutenoient que cet écrit, dont ils âésoiait grand cas, ne pouvoit être que l'ouvrage d'un augustimeo'.
H.rarcheTéque,qui, par le malheureux penchant qu'il avoit pour les jansénistes, ne poovoit leur vouloir du nul dans le temps même qu'ils lui en faisoient, étoit prévenu au contraire que le Problème ne venoit point d'em, mais d'un jésuite, nommément du Père Daniel, dontnous avons déjà parlé, qui, depuis un long temps, étoit l'AcbiUe de sa compagnie envers et contre tous. Ce Père ayant écrit à H. l'archevêque qu'il étoit prêt d'attester avec serment qu'il n'avoit jamais lu ni les Réfiexùmi noralet ni l'Exposition de la foi : « Peut-on en croire, dit le préJat, un jésuite à son serment, et n'est-ce pas, 8|jouta-t-il en s' adressant k ceux qui lui avoient présenté la lettre, une de vos maximes qu'on peut jurer à faux avec des restrictions mentales? » Ces pauvres Pères, c'étoit le provincial et le supérieur de la maison professe*, quoique confus et humiliés des reproches qu'on
< le Père Gerberon «nit nisoD : l'ooTragc esl de VaugiattHÙK don TfaierryFignier deVùiuie*. < Oawit aujourd'hui, 1 n'en pts doulor, q«e leProAUme est (ledom Thierry, et lui-même, dit le chancelier d'Ague»seau dans ses B^moireB, en a f»il l'aveu. > (Article Viaixua, de li Bwgraphie Hicfaïad.) Ikim Thierry était ud h^uédiciin de la ooa^gitna de Eliot-Vanne et de Siinl-H]dulphe. Chaud jintéoiale, il Nibit plut d'une foie U pnson, plus d'une foia l'eiil. Né à Chilons-sar-Manie le 18 mara 4fi5Q. il monrut en Holluide le 31 octobre 173S.
■ L'ordre de* jiiiùtea eal AintA en aMÙtaDces — il y en ■ cinq : lli' lie, E*pifne, Allemagne, France el Portugal ; — le> auiilaDces «ont diti' ■éet en provinces, et lei proTiDces en dilTérentea maison*. Chaque prolinceut |oDTern£eparuiipniv»>ct«Ietcb*(|ae maiwn parnnnfMMnrr.
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leur fiisoit, ne laissèrent pas que de répondre, quoique tautilemenl, avec autant de Tennelé que de respect, que le Problème certaÎDement ne veaoît point d'en». H. Tarchev^uc ne crut pas moins qu'il en venoit et, à dire la vérité, il y avait fondement, sinon de le croire, du moins de le soupçonner; car il étoit certain, de l'aveu mémo des jésuites, que le Problème fut envoyé de Paris en Flandre à un des \&in nommé Souastre, jésuite jusqu'au bnatîmie; que ce Père Souaatre sUa exprès â Bruxelles pour le faire imprimer ; qu'il en envoya à Paris un très^grand nombre d'exemplaires et que ces exemplaires furent distribués par les jésuites â la cour, à la ville et dans \ei provinces. Après cela, comment ne pas croire que cet écrit ne fût d'un des leurs? Quelques preuves qu'on eât dans la suite qu'il n'en étoit pas ainsi, H. l'arcbevéque ne revint point de ses préventions et crut toujours qu'il étoit des jésuites, ne pouvant pas s'imaginer qu'ils eussent eu tant d'empresaonent à faire imprimer et k répandre cette pièce s'ils n'en eussent été les auteurs.
Hem-oix l'homme qui fait attention sur ses fautes et à qui elles inspirent le désir de n'en plus faire! M. de NoaiUes n'étoit point de ce caractère. Le bon seigneur versoitdes larmes quand il lui afrivoit quelque échec; mais à peine avoit-il essuyé ses larmes qu'il s'étourdissoit sur les événements et que, n'y pensant plus, il reprenoit son train ordinaire. Le Problème l'avoit fait pleurer; quel bonheur si le chagrin qu'il lui donna lui avoit des* sillé les yeux et qu'il lui eût fait voir que la gloire et le repos de tout homme dans une grande place, et principalement d'un archevêque de Paris, qui a à conduire un nombreux et savant clergé, dépend de ne se point corn-
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mettre, de contenter tout le inonde, autant que la religion et la justice le permettent, de concilier les esprits et de s'en attirer l'estime, l'an'ectîon et la confiance, de manière qu'il en soit toujours le guide, l'oracle et le pèrel 11 faut pour cela que le prélat s'élève au-dessus de ses passions et qu'il en soit si fort le maître que jamais il ne lui échappe rien qui puisse aliéner le cœur et l'esprit des gens qu'il a à gouverner. Le malbeur de M. de Noailles étoit de ne point réfléchir, mais de suivre précipitamment ce que lui inspiroit son inclination, sa haine ou son amitié ; aussi, loin de profiter des fautes énormes que jusque-là le parti lui avoît fait faire, il n'en fiit ni mfùns disposé ni moins vif à le soutenir.
Ceux de nos confrères * qui étaient zélés pour ce parti, ils étoient en grand nombre ou plutAt presque tous l'étoi«it, charmés d'avoir réussi à faire plusieurs changements, en entreprirent un éclatant sous la protection da prélat. Une des choses qui leur faisoient le plus de peine étoit l'honneur particulier qu'on a toujours rendu et que l'on rend dans notre église aux reliques que l'on y conserve. Le jour de la fête du saint dont nous avons quelque relique, cette relique, pendant la grand'messe, est apportée comme en triomphe du trésor sur le grand antel par un bénéficier*en dmpe et précédé d'enfants de chœur, dont deux portent des cierges allumés. Cette petite procession entrant par le bas du chœur, le dergé, pour faire honneur à la relique, se met à genoux quand elle passe. En quel siècle, à quelle occasion cet usage s'est-il établi? Nos registres ne le disent point, la tradition de notre église ne nous en apprend rien. Cet usage
* Nos confrirM le< chinoiriM île Poriit.
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aytint existé de tout temps et o'ayant rien de mauTsif en soi, c'étoit une grande témérité de vouloir, de gaieté de cœur et sans aucune aéceseité, le changer ou le supprimer : aussi, quoique nos novateurs le regardassent en quelque sorte comme une idolâtrie, ils n'osèrent édater d'abord et ils ne prirent d'autre précaution pour ne point, disoientils, fléchir le genou devant fiaal, que de sortir du cbceur quand la relique approchoit. Dans la suite, devenus plus audacieux, ib y demeurèrent assis, morguant la relique qui passoit ; enfin, ne pouvant plus se contenir, ils demandèrent que le chapitre fût assemblé par convocation générale pour statuer sur cet usage.
Le doyen, c'étoit H. de Bougueret, au Ueu de s'y opposer avec fermeté, y donna lâchement les mains pour ne point s'exposer aux insultes des criallleurs, et principalement pour ne point aigrir le prélat, ie haranguai pour empêcher cette assemblée, et pour qu'on ne d^ibéràt point sur une proposition qui ne pouvoit que scandaliser. La bngue étoît faite, la partie liée, les chefs gagnés, M. de Paris sollicitoit. Je ne fus point appuyé ilc mes deux seconds : ces différentes circonstances firent que, malgré mes remontrances, il passa qu'on s'assembleroit extraordinairement, et que sans aucune discussion ni examen préliminaire, sur<|uoi j'uvois insisté, la question seroît décidée à la pluralité des voix. Nous étions trois chanoines bien intentionnés ; mes deux confrères avoient de la pitié, je ne puis trop les louer de ce côté-là ; mais parce que ce n'étoient pas gens ni à fendre la glace, ni à soutenir le choc, et que d'ailleurs ils n'avoient point le talent de se faire écouter, je fus seul le tenant de la bonne cause, non-seulement dans cette dispute, mais encore dans toutes les autres qui arrivèrent
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dans la suite, à l'ooGasion des Douveautés tiue le parti ¥ouloit introduire. M. l'archevêque avoît celle-ci si fort à cœur que le leademain de cette séance, jour d'une fête solennelle, lorsque nous nous habiUions pour la messe pontificale qu'il devoit célébrer, et où j'allois faire l'office de sous-diacre, il me tira à part et me dit : « Jesai^ ce qui se passe; on a de bonnes intentions; vous faites mal de vous y opposer; du reste, prenez garde & ne rien dire dont vous puissiez vous repentir. • Je répondis avec respect que je tâcherois d'être exact, et que si on lui rapportoit lid^ment ce que je dirais, j'étois sûr qu'il l'approuveroit.
Le jour de l'assemblée, que n'y dit-on point contre les reliques, contre l'abus qu'on en peut faire, cmitre l'abus qu'on en a fait en des temps de crédulité et de soperslition? 11 faut dire la vérité, il y a eu de grands abus à cet égard; on faisoit trafic de reliques; on les vendoit plus ou moins cher, selon que l'on présumoit qu'elles pourroient plus ou moins atlirer ta dévotion. Une rdique de roiom étoit une source de tous biens : source de biens pour l'église, où elle étoit gardée par la surabondance d'oflrandes, de messes, de fondations que la relique y procuroit ; source de biens pour le pays, par la dépense qu'y faisoit un nombre infini de gens qui y venoient en pèlerinage. Une r^ique commençoit-elle à être en vogue, on bâtissait à force autour de l'église où elle étoit pour héberger les pèlerins qui accouroient de toutes parts; c'est de là que se sont formés quantités de bourgs et de petites villes autour des abbayes où il s'est trouvé des reliques.
De nos confrères les échauffés, plusieurs ne firent que criailler : c'étoient de ces bonnes gens qui parient beau-
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coup eLne disent rien. Deui aulres de ces roesueurs 6rcnt des discours arrangés, et se firent écouter, ne fât-ce que par la véhémeoce avec laquelle ils les prononcèrent. Ces dein étoient le premier archidiacre, nommé Ameline ', et M. Uenoequin-Strasboui^ ; dans un moment je dirai la raison de ce sobriquet. Tous deux parlèreat hors de rang; ce fut une bonté de le souffrir; en vain en fis-je des lentes, on n'y eut point d'égard, sous le prétexte peu pertinent que, sacliant ces matières it fond, ces messieurs étoient en état d'en instruire ta compagnie, {dus que tout autre n'auroit pu le taire. L'un et l'autre parlèrent des reliques en huguenots, Hennequin principalement. Il attaqua les reliques les plus célèbres, il les tourna en ridicule, et traita de contes de vieilles les miracles qu'on leur attribue; il ne se souvenoit pas de ce qu'en pareil cas saint Jérftme disoit à l'hérétique Vigilance : « Ëtes-vous donc plus sage que les chrétiens de tous les siècles qui ont tant honoré les reliques ? Ëtesvous plus éclairé que tous les Pères de l'Ëgliee qui les y (Hit exhortés et dont quelques-uns attestent avoir vu des miracles que les retiques ont opérés? » Ce M. Hennequiii étoit un homme outré, inconstant et bizarre au delà de ce qu'on en peut dire; aujourd'hui moliniste, demain janséniste; un jour vous faisant caresse, le suivant vous feisant insulte. Les jésuites, pour l'avancer, lui ayant procuré le grand vicariat de Strasbourg qui menuit à l'épiscopat, il s'y conduisit si mal à l'égard même des jésuites, qu'on le révoqua au plus vite. Depuis, par dérision, on ne l'appeloit point autrement qu'Hennequin-Strasbourg.
' Air.eliDe [CUude], né wn Ki9, mort ea 170e, oralonra. Il n lii»é : TraiU de la voloiilr; Paria, lUSt. TraiU lie i amour du touffrmi Me» ; Paru, 1600.
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Ces invectWes vagues et ces déclamations n'èlaat que (Iw lieux communs qui u'avoieiil point d'apfdication mi point dont il s'agtssoît, je posai deux propositions quand ce vint à moi à parler : la première, que les reliques d^ noire église n'étoient ni fausses ni douteuses; la secondo. qu'il n'y a rien de trop dans l'honneur que nous leur rendons. Est-il, dis-je, une preuve plus noble et plus forte d'une pleine authenticité que l'usige immémorial et nonjamais interrompu que l'on observe parmi nou8?Si nos prédécesseurs, parmi lesquels, dans tous les temps, il y a eu des gens aussi pieux que savants, n'avoîent pas été convaincus de la venté de dos reliques, eusseot-ils introduit ou toléré cette coutume? A l'égard de la se* conde proposition, il me (iit aisé de la prouver, en comparant le peu d'honneur qu'on rend aux reliques dans notre chœur avec les honneurs immenses que, depuis les temps apostoliques, les plus grands saints leur ont rendus dans tout le monde catholique. On ne sauroit disconvenir qu'il n'y a rien de plus clair ni de mieux étaMi dans la tradition que le culte des reliques.
Je fus ouï qvec patience, ce que je dis fit impression, plusieurs revinrent à mon avis. Cependant, comme le plus grand nombre se déclaroient ouvertement et qu'il étoit à craindre que si une fois on concluoit à la pluralité des voix de supprimer l'usage ou de le modiRn*, il n'y auroit plus à revenir, j'ajoutai, pour rompre la délibération, qu'en chose aussi importante et qui avoit rapport au dogme, le chapitre ne pouvoit rien faire que de conccrt avec le prélat ; je rei|uérois qu'on lui députât, pour le prier de décider, non de bouche, maïs par écrit, aHii qu'on sût à quoi s'en tenir. On applaudît à celte idée; le prélat même la trouva bonne, parce qu'elle le flattoit.
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Dppiiin, (|ii(>l({iies miilveillsnts lui aynnt iiminiié qtic c^ttf déférence, si respectueuse en apparence, étoit un piège qu'on lui tendoit pour le rendre odieux au peuple, hî, par une ordonnance, il venoit ou à supprimer ou du moins à diminuer l'honneur qu'on rend aux reliques, ce soHpton le mit en colère; les louanges qu'il m'avoil dMinées se changèrent en invectiTes et en menaces. J'en tus averti et je n'en fus pas plus ému. Content d'avoir rompu le coup et gagné du temps, je ne songeai qu'à eu profiter. Notre dispute avoit fait bruit et scandalise biendu monde; parmi tant de gens alarmés îl s'en trouva de qualité qui eurent assez de icle pour en porter des plaintes au roi. Le roi, prince pieux et prudmt, en parla vivement au maréchal de Noailles et à madame de Maintenon.
Par là, tout à coup les choses changèrent de face : il ne fut pins question parmi nous de l'honneur qu'on doit aux reliques ; M. l'archevêque pria qu'on n'en |>arlât pins, et quelque temps après, étant venu à la grand'messe, te jour de saint André, dont nous avons une relique, il se mit à genoux, et la calotte à la main, il s'inclina profondément lorsque la relique passa devant lui. Je puis en parler sûrement, j'étois à côlé de lui ; néanmoins quand, après ta messe, je voulus le complimenter sur l'exemple édifiant qu'il venoit de nous donner, il me fit la moue, el marmotant entre ses dents quelques mots que je n'entendis pas, il se tourna d'un autre côté ; tant en certains moments il savoit peu se posséder. Ce que produisirent à mon égard ces mauvaises manières, c'est que j'en fus plus résolu de ne point faire attention sur lu bonne ou mauvaise humeur du prélat, de surveiller nos samaritains de plus près et de leur résister avec plus de
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viftueur que jamais si, abusant de la faveur et du nom de \.. l'archeréquc, ils entreprenoient dans la suite quelque chose qui intéressât le bon ordre et la religion.
(1700.) Cette affaire ne fut pas plutôt assoupie que je m'en fis une grande avec lui, en me dispensant avec respect de faire ce qu'il me deraaudoit contre mes inléréls. Le revenu de nos chanoines consiste en gras et en d'utribulions' : le gros est une certaine somme qu'on nous assigne sur une terre, somme qui augmente ou diminue selon que le bail hausse ou baisse pendant vingt ans. Au bout de vingt ans, il se fait une nouvelle répartition de la somme qui nous tient lieu de gros fruits, et comme il y a de l' avantage à être placé sur une terre dont on pwt espérer que le nouveau bail augmentera, l'option des gros parmi nous ne se fait point au sort, mais selon l'ordre du tableau.
H. l'archevêque, lors du régalement* de 1700, avoit pour officiai un des nôtres appelé Chapelier, homme caustique et malfaisant, dévot quand il s'y mettoit, trop libre en paroles, ordurier quand il étoitgai. Le prélat en étoit alors engoué autant que dans la suite il en fut dégoûté. Ce H. Chapelier, qui avoit du bien à Bagneui, dont le chapitre est seigneur, désirant avec passion, afin d'être entièrement le maître de ce village, y avoir son gros de chanoine, M. l'archevêque sollicila lui-même
■ L'aulear ii djfînir lui-mdmc le gros. Quant lui datrihutwtu, on entendait par U It* menuet drélribulÎMis d'argent qui se faiiaient jonrncllempnt à cbieun dca clunuines ayant é\à prisent» aui orCces. 11 Tillail, pour être rôputâ pnîsent, nvair nssiftê nu moins eui trois grandes heures canoDiil«s : matinei, messe et répres; et il hllait aroir iniit^ i diacun de ces ofOcec depuia le l'OOinencenieot juiqu'ii k fin. Un cW noine poÏDleur marquail Ica absenta,
* Ou égilisilian de paKs, qui aiait lien lans les vingt anii l'auteur fient de noua If dire.
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ceux qui, avant son otHcial, avoient droit, comme ses anciens, d'opter le grosdcBa^cu:!. Tous promirent de ne le point prendre ; c'étoit un sacrifice de près de cent écus de rente qu'il y avoit à espérer pour eus. H nerestoil que moi i exorciser. Des honnêtetés m'auraient disposé à me rendre. Le prélat s'y prît autrement, et, ayant encore le cœur gros de la dispute des reliques, il me fit dire sèchement par un de nos messieurs que je serois bien de mauvaise humeur si je n'accordois pas ce qu'un de mes anciens n'avoit osé lui refuser. Je ne répondis ni om ni iioti, réservant à me déterminer selon le mérite de ce qui se présenterait quand ce seroit à moi à opter. Cette réponse ne satislit point; te chanoine négociateur revint sur sen pas me dire que M. l'archevêque étoit vivement en colère, que je fisse attention aurmes refus, et que de la manière dont le prélat s'étoit expliqué il pouvoit m'en arriver mal.
Ces premières menaces furent suivies pendant quatre jours d'autres menaces plus détaillées et toujours plus fortes, de sorte que. étant quasi sAr d'avoir une lettre de cachet, je me préparois à obéîr dans le moment, sauf, à mon arrivée au lieu où l'on m'enverroit, d'écrire à la cour de quoi il s'agissoit, et combien on auroit surpris la religion de Sa Majesté. Je n'en fus point à la peine; quand leprélateutjetésonfeu, il s'apaisa et, n'ayant pu feire tomber à son officiai le gros de Bagnenx, il crut me mortifier beaucoup en le faisant opter par un plus ancien que moi, afm que je ne l'eusse pas; chétive vengeance 1 J'ai honte de raconter ces petitesses, mais ce sont ces petitesses qui, mieux que de plus gros traits, font connoitre le caractère des persoimages qu'on a à peindre.
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La nouvelle de sa promotion au cardinalat étant Tenue sur ces entrefaites, je ne laissai pas de me présenter avec les autres jxiur lui en fiure compliment, au risque d'être mal reçu. Je ne le fus pas bien. Le prélat d un air dédaigneux me dit devant tout le monde : n Eh ! monsieur, vous trouverat-Je toujours en mon chemin? ■ — Oui, monsei)^eur, lui répondis-Je, pour vons y rendre mes respects. » De combien sa fierté s'actrut-elle j>ar le cardinalat, difficilement pourrois-je le dire. Auparavant il regardoit quelquefois les gens, depuis à peine les connoiss oit-il ; il ne vint plus au chœur en aamusse et en surplis ', mais en grande cape de cardinal. On eut beau lui représenter que les cardinaux de Gondy en avoient usé autrement, il ne se rendit point. Le cardinal d'Amboîse, premier ministre de Louis XII, et l'un des grands Itommes de son temps, sur les remontrances qu'on lui fit que ses prédécesseurs, archevêques de Rouen, qui avoient été cardinaux, n' avoient point discontinué, depuis leur promotion, de porter au chœur, quand ils n'y oflicioieiit pas, l'aumusse et le surplis en été, et en hiver la chape noire, se fit un devoir et un honneur de les imiter.
Bien des gens furent étonnés que le pape se fût bi/té de faire M. de Noailles cardinal. Par oîi, disoient-ils, l'a-t-il plus mérité qu'un autre? Quels services a-t-il renduB à l'Ëghse ou à l'Êlat^ Lui-même ne semble-t-il pas s'être exclu de cette dignité par la prévention et par l'attachement qu'il a pour un parti qui de tout temps a été rebelle à l'Église? Rome, depuis un temps, n'est quasi
Do,l,.cdtyGoOglc
UVKK CLNQUIËMK. 355
plm Rome ; il n'y a plus ai vigueur ni force, la peur v domine. Louis XIV étoit si puissant qu'il éloît deveuu rormîdable à toute l'Europe ; sollicité par madame de MaintenOD, il ne cessoit de presser le pape. Le chapeau de cardinal étoit un article secret du mariage de la nièce et béritièrc de cetle dame avec le duc de Noailies. Innocent Xtl étwt timide; on lui a rrproché d'avoir eu, eu toute occasion, trop de complaisance pour les princes ; il ne put résister aux instances qu'on lui faisoit en faveur de H. de Noailies. Peut-être, en le faisant cardinal, crut-il le gagner, le lier plus étroitement au sainl-siégc. Vaines espérances, s'il le crut 1 ËfTeclÎTement, d^uis que M. de Noailies eut obtenu de Rome ce qu'il ponvoit en espénr, il garda moins de mesure que jamais en ce qui étoit du Jansénisme.
LesJansénisLes ne sont pas gens à lâcher pied, ils ne se rebutent point ; ils ont beau échouer, ib n'en sont pas moins vifs à faire de nouvelles tentatives. Celles que jusque-là ils avoient faites à masque levé pour persuader, s'ils eussent pu, que le jansénisme est un fantôme, ne leur ayant pas réussi, ils s'y prirent plus adroitement en dressant un Cas de conscience qu'ils firent répandre comme ils voulurent par quarante docteurs aRîdés ; ingénieuse manœuvre préparée avec art et qui auroit été d'une grande ressource pour le parti, si elle eOt été bien conduite. Un confesseur, que l'on suppose en province, ne sachant s'il fait bien ou mal, écrit à Paris et demande s'il ]>eut et doit continuer à donner l'absolution à un ecclésiastique, son pénitent depuis longtemps, et qu'on lui a dit nouvellement être d'une foi suspecte sur le» questions du temps. A cette occasion le confesseur, [mur n'en éclaircir, s'élanl expliqué avec lui sur difrérenlf
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chefs, l'ecclésiastique lui a dit : !■ qu'il condamne les cinq rameuses proposilions, en la manière qu'Innocent XII les a expliquées dans ses brels; 2* qu'il croîl qu'il sufTit d'avoir une soumission de silence et de respect à ce que l'Ëglise a décrété sur le fait de Janaénius: 3* que toutes les actions qui ne sont point rapportées à Dieu sont autant dépêchés; 4° que l'attrition ne suffit pas pour être justifié dans le sacrement de pénitence; 5" qu'entendre la messe eu péché c'est en commettre un autre; 6* qu'il ne peut approuver certaines pratiques de dévotion envers la Vierge et les saints; 7' que ses lectures sont les Lettres de Sa'ml-Cyran, la Fréquente Communion, le ftt{u«{ d'Alelhy le Nomeau Tettament de Honsere. Sur ces réponses du pénitent, le confesseur demande s'il peut continuer à lui donner l'absolution, et, sur cette demande, quarante docteurs répondent qu'il le peut et le doit.
Le cas et la décision tendant manifestement à renouveler le jansénisme tant de fois depuis cinquante ans anatfaématisé et |>roscrit par toutes les puissances, il est aisé de concevoir quel bruit fit cette nouveauté. Elle causa un soulèvement général ; chacun jeta la pierre ans approbateurs, et effectivement quel attentat n'étoilrce point à quarante particuliers d'avoir, de gaieté de cœur, entrepris de donner atteinte aux constitutions des papes et aux censures di's évoques sur les questions si agitées du droit et du fait I Parmi les jansénistes, ceux que les passions n'aveugloient point ne se récrioient pas moins. Quelle imprudence, disoionl-ils, d'avoir proposé ce cas et de l'avoir rendu public dans un temps si peu favorable t Qu'espérer de cette équipée ? Louis XIV est-il moins puissant, est-il plus janséniste qu'il l'étoit il y a dix ans?
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N'y a-t-il plus de jésuites au monde pour rùprimer cette saillie? Les quarante disuicnt pour excuse que, s'ils avotent prévu ijue le Cùs et leur décision dussent jamais devenir publics, ils se seroieiit contentés de répondre verbalement. Uelle excuse pour des docteurs! Depuis quand donc est-il permis, sur une matière aussi grave, de dire de vive voix ce qu'on n'ose mettre par écrit'.' Une autre excuse des quarante, c'est que ce i]u'its en avoient fait n'éloit que par complaisance pour le moteur de cetle aRsire, de qui ils avoienl assez ou à craindre ou à espérer pour ne lui pas désobéir. Quelle foiblesse pour des hommes qui font serment de défendre la vérité, dât-il leur en coûter la vie !
Qui étoit le moteur de cette grande affaire? On le devine plutôt qu'on ne le sai[. Voici mes conjectures : elles sont fondées sur des faits qui sont de ma coniioissaiice el dont il y a encore en vie un très -grand nombre de lémoins, faits qui peuvent aider à percer celle obscurité et à découvrii- le moteur. D'où le Cas étoit-il venu? De Normandie, selon les uns; selon d'autres, il venoit d'Auvergne : bruits vagues et incertains qui ne furent mpaiidus dans le temps que pour dépayser l'origine de cet écrit. Je le crois né à Paris, je le crois né à rarchevêché, et que le père du Cas est ce M. Boileau dont nous avons déjà parlé et qui y ôloit encore le maiti-c. Comme il en l'ut congédié par un ordre exprès de la cour, (juand la cour eut pris feu sur le Cas de conscience, n'est-ce pas une preuve qu'on l't^n regardoit comme l'auteur? Dès que le Cas fut imprimé, Boileau en apporta les prémices dans le cloître, et il y en distribua un très-grand nombre d'exemplaires encore tout frais et tout humides. Celui que je trouvai chez moi n'étoit pas à demi sec. Une
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conjecture plus forte, c'rst que cinq à six mois avanlquo le Cas parât, Boileau, soir et matin, étoit chez le sieur Bousiet, bénéScier de notre église, et ce fiit celui-ci qui, par un faux zèle, voulut bien se .sacrifier en portant le Cas à signer, et quand Bousiet fut exilé, ce qui arriva peu après, Boileau, en chaud ami rt sans doute parreconuoissance, s(Jlicita de porte en porte les amie qu'il «voit en grand nombre dans le chapitre de Paris pour que Bousiet fût tenu présent, c'est-à-dire que pendant son exil il touchât ses distributions comme s'il eût assisté au chœur.
Boileau ne fut pas te seul qui sollicita cetle grâce : le cardinal la demanda ouverlomenl. La proposition en fut faite en son nom par un de ses ^ands vicaires; pcrsonne ne sembloît y trouver de diFTiculté, de sorte que par acclamation la grâce alloit vraisemblablement être accordée lout d'une voix, si pour arrêter le torrent je nu me fusse avisé de dire : r Ne seroit-il pas du respect et de la bienséance, avant que de rien conclure, d'en faire dire un mot au roi pour savoir ses intentions? » On mordit à cet hameçon ; le prélat lui-niéuie y fui pris, et, ne doutant point de son crédit, il se chai^ea avet^ plaisir de faire consentir le roi. Son crédit l'aveugloit, et lorsque le lendemain on alla pour te féliciter sur le succès de son voyage, il dit d'un air dérangé et quasi les larmes aux yeux : « Le roi trouve mauvais que le chapitre ait écouté une pareille proposition. Sa Majesté défend que Bousiet soit tenu présent. H y a gens parmi vous qui ont fait prévenir' le roi avant que je l'aie vu. » Quel déboire pour un cardinal, pour un archevêque de Paris 1 * Préveair, inOoeno^r,
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Lu (trélat juttque-là n'avoit sévi conlre le Cas tii contre les approbateurs. Loïd de là, oa disait parmi nous que peu s'en étoit fallu qu'il ne se fût mis à leur tétf. H leur marquoit publiquement de l'estime et de l'amilié, et comme ou s'explique mieux par actions que piir piiroles, la cure de Saiat-Benoit étant vernie à vaquer, il )a deuianda avec empressement aux chanoines de cette église, et l'obtint pour l'un des quarante, sans exiger de lui ni explication ni rélraclation. On ne siiuroit disconvenir que M. le cardinal, avant que le Cas parût, ne l'eût tu et relu : il y avoit dans la minute beaucoup de choses de sa main. Je ne manquai que d'un quart d'heure à voir cet original entre les mains d'un homme grave à qui Bouslet n'avoit osé refuser de le montrer. Bousiet, allant dans les maisons [ffésenler le Cas à signer, disait bnuiement que c'étoit de la part de M. le cardinal. Lu mèi» de Bouslet, venant me solliciter de n'être point contraire à ce qu'on demanderoit pour son lits, me dit les yeux baignés de larmes : « On chasse mou lits de Faris, en quoi est-il coupable? 11 n'a rien fait en tout ceci que de l'ordre de Son Éminence. »
Les jansénistes avoient fort poussé à la roue pour que le cardinal adoptât par un amendement la résolulinn des quarante. Son inclination l'y portoit; cependant, nonseuiement il n'osa le faire, mais parce qu'un murmuroit fort dece qu'il attcndoit si longtemps ù se déclarer contre le Cas, il ne put, malf^ré toute sa répugnance, se défendre de le condamner. Rome avoit gronde dès l'apparition de ce phénomène ; elle se plaignoit hautement du silence du cardinal ; le roi ne s'en plaignott pas moins. Madame de .Uaintenon et le maréchal de Noailles, alarmés du chagrin du roi, pressoient M. l'archevêque ; M. de Meaux et
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M. l'cvéqwe Je Chartres qui, depuis quelque temps, étoil devenu rins|>ecleur et le surveillant de son mctropolitaiii, pressoieiit aussi de leur côlé. Plusieurs des quarante ctoient prètsà se débander; onze se rctraclèrenl au premier mol qu'on leur en dit, vingt-neuf le Urent plus tard ; tous s'étant réunis présontèrent requête au prélat par laquelle ils se soumettoient à ce qu'il en ordonneroit. Comment eût-il résisté à tant d'attaques difTérentes? Quoique pendant quatre ou cinq mois il eût faTorisé le Cas, il le flétrit par une ordonnance de la manière la plus forte, sans frapper néanmoins sur les approbateurs; seulement il exigea d'eux de souscrire à son ordonnance; trente-sept obéirent, trois refusèrent et furent exilés. Le plus regi'ettable des trois étoit un M. Pelitpied ', professeur de Sorbonne, homme savant et de mérite, qui depuis a mené une vie errante et cachée. Combien de fuis avons-nous ouï dire à son oncle M. Pelitpied, sous-chantre et chanoine de notre église : « Mon neveu est bien malheureux ; il est la victime de M. le cardinal ; il n'a Tait ni dans le commencement ni dans le progrès de cette affaire que ce que le prélat a voulu. »
Les principaux agents qui furent envoyés, pour la manœuvre subalterne, à finir cette grande affaire, furent M. Pirot et MM. Vivant frères. L'aîné étoit devenu chanoine de Paris au droit d'un vieux gradué ' ; l'autre étoit curé deSaint-Leu. M Pîrnt, fort employé sans caractère
< Pelilpi«d (KMrs). né en I6G5, mcrl «ii 1717, dd des Jcrinin» let plui récoàds de l'école jansfnûle. Haréri die de lui quilre-viogUiti
■ On ■p|)elail gradué, en miti^re béiiéHciHlu, celui qui. syintoUmu de» di'grés daiu unu unircrsilû r^ineu!*! ilu royaume, [louiait reqn^ir cl
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SOUS M. de Harlay, avoît été fait grand vicaire sous M. de Noailles à la recommandatiDn de M. l'évéqiic de Meaux. MM. Vivaiit étoient créatures de M. Pirot; c'est lui qui les avoît produits, tant à cause que ilepuis longtemps ils lui étoient fort attachés, que parce que c'ùtoicnt gens flexibles et qui, à son exemple, étoient disposés h tout faire. Vivant l'aine a toujours été de tout sentiment; le oui et le non lui a toujours été égal, selon qu'il lui étoit plus DU moins utile. Quoique ce fût lui qui eût porté plusieurs des quarante à signer, il n'en eut pas moins d'ardeur à les exciter à se rendre; aussi mit-on a sa porte : Vivant, maitre à signer et à dessigner, va motitrer en ville. M. Pirot, hommeen place et en réputation, dédaigna de se mesurer avec la plupart des quarante qui n'étoient docteurs que de uoni; mais il ne crut pas qu'il Tùt au-dessous de lui de combattre le Père Alexandre', jacobin, le plus connu d'entre eux. Le combat ne fui ni long ni douteux; le Père mit tes armes bas dès la première conférence ; car, soit qu'il fût convaincu, soit qu'il eût peur qu'on ne lui ûtàt une pension considérable qu'd avoit du clergé de France, r-omme il avoit été le premier à parlementer, il fut le premier ii se rendre. O Pèrr étoit célèbre par la quantité de volumes, gros et petits, qu'il avoit faits; les bacheliers qui entrent en licence doivent lui être- obligés de leur avoir préparé, par son travail qui est immense, de quoi fournir la carrière honorablement, sans aller aux sources.
Les jansénistes regardèrent comme un grand malheur que le Cas de conscience n'eût point eu uu heureux succès et certes avec raison : si la résolution du Cas n'a-
• AlnudM (Noei), né en 1030. m.rl pd 1724.
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Toil point été condamnée et que iniptinément on eût pu la mettre en pratique, le jnnsénisinc auroit triomphé (1703|. Un autre malheur qui leur survint en même tempt! Tut la découverte de ee qu'il y avoit de plus caché et de plus secret dans le parti, découverte de ses desseins, de ses intrigues, de ses fonds, forces et maximes, de ses correspondances, 6e la forme de son gouvernement. On découvrit que le jansénisme étoit un ordre fort répandu en France, en Fl;indre, en Italie, i la cour, à la ville, parmi les particuliers, dans les communautés soit séculières soit régulières, ordre qui avoit des abhayes, des prieurés, des hApttaux et hospices, des collèges, des ermitages et des officiers tant subalternes que majeurs. M. Amauld en nvoit été général; depuis sa mort, l'ordre étoit gouverné sous te titre de prî^r par le Père Pasqnier Quesnel, prêtre de l'Oratoire de France.
Ce Père, l'Elisée de M. Amauld, l'avoit suivi, sans le quitter, en Flandre, à Liège, en Hollande et en tous autres endroits où il s' étoit tenu caché depuis sa sortie de France. Chose étonnante, que deux hommes de caractères si différents et d'humeur si peu compatible aient été si longtemps étroitement unis! Tous deux avoîent du mérite et une si grande réputation, qu'ils étnient jaloux l'un de l'autre ; si l'nn ne pouvoit souffrir d*é«al, l'autre ne pouvoit souffrir de maitre. M. Amauld n'igiioroit rien, si le Père Quesnel savoit moins, il écrivoil plus finement. Le patriarche du jansénisme étoit un homme ^nc et ouvert ; son Elisée étoit rusé et taciturne. L'un ne pouvoit dissimuler et n'émit point capable de s'accommoder au temps, tant il était roide; l'autre- savoit à propos se roidir ou plier. M. Amauld craignoit si fort, à ce que disent ses admirateurs, de faire le moindre mensonge, qu'il
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étoît avare Av louan^ ; el son coadjuteur en étoit prodigue eavere ceux qu'il vouloit gagner.
Ces chefs de l'Église janeénienne el autres suppôts du parti, comme le Père Gerberon, ayant inondé la Flandre d'écrits de toute sorte, l'archevêque de Malines, M. Humbert de Pré<^ipien, dont nous avons déjà parlé, se mit sur les votes pour se saisir de ces mutins qui semoient le trouble dans le pays. Il manqua deux fois les Pères Quesncl et Gerberon parce qu'ib changeoJent souvent de demeure, de nom et d'habit. Il fut si bien servi à la troisième, qu'il les Gt enlever en même temps et tous leurs papiers avec eux. Capture des plus importantes, puisque par là on dévoila tous les mystères du parti (1704). Sur ces pièces originales et qui furent constatées tant par l'aveu de Gerberon que par le silence de Quesnel qui n'a jamais réclamé contre, le prélat leur lit leur procès, à Geriwron en personne, au Père Quesnel par contumace parce qu'il s' étoit sauvé par un trou fait à la muraille. On doit être obligé à l'archevêque d'avoir rendu public le procès de l'un et de l'autre ; ce sont des chefs-d'œuvre en ce genre, tant la procédure est exacte et tant il y a d'ordre et de solidité dans les preuves.
On voit .dans ce procès les choses les plus curieuses, entre autres une lettre en forme de requête concertée entre M. Arnauld, les Pères Quesnel et Gerberon et autres personnes du haut conseil du parti et envoyées à Ratisbonne en 1684, sous le nom de DiscipUt de taint Auguttin à M. le comte d'Avatix, pour le comprendre dans la trêve qu'il y négocioit, comme si les jansénistes eussent fait corps, et corps assez formidable pour obliger le roi di; traiter de pair avec eux, comme ont fait plusieurs de nos rois avec les huguenots. On trouve dans ce
364 HËHOIRES DE L'ABBË LE GEHDRE.
procès une liste assez ample des plus notables du parti en France, à Rome, aux Pays-Bas, avec leurs noms de guerre, je veux dire les noms postiches et masqués que le parti leur avoit donnés, de peur qu'ils ne fussent reconnus si les lettres qu'ils s'écrivoienl venoient à être interceptées. Le cardinal de Noailles est appelé dans ces listes M. de Massac, M. le général^ cl plus communément dom Antoine de Saint-Bernard. Quelle métamorphose 1 quelle hardiesse de dégrader un cardinal, un archevêque, titres les plus éminents de l'pglise, pour en faire un simple religieux dans la monarchie jansénicnno !
Le fameux M. fiossuet, évéque de Meaux, est appelû M. du Perron, parce que, comme ce cardinal, il a beaucoup écrit sur la controverse. On le loi:c si fort dans ces listes, qu'on pourroit croire qu'il avoit été janséniste ; il a toujours nie qu'il le fi'it et plus fortement que jamais depuis que le roi hii avoit dit, par forme de reproche, qu'd ne pouvoît se persuader qu'à un homme aussi éclairé et aussi sage qu'il étoît il eût échappé de dire, comme on l'en accusoit, que le jaiisàmme est un fantôme. Ce prélat si illustre par son érudition ne survéait gu^ à cette découverte ; grande perte pour le clergé de France, dont il avoit été l'nn d»s principaux oniemeiils, et en particulier pour le cardinal de Noailles, qui l'écoqtoit comme son maître.
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(1704.) Quelques jours après la mort de M. BoKsuet, une demoiflfilt;, xa vieille amie, d«'.maii()a, se ilisiint m veuve, sou douaire et ses couveutioiis. Quel phénomène ilan» tes conjonctures où l'on étoit alors I Ce Tut sagesse de l'étouffer en ordonnant aux hériLÎers d'apaiser le scandale et à la demoiselle de se taire. Cette prétendue veuve n'étoil point une avontuiiérc, loin delà, c' étoit la rdie d'un M. de Maiiléon qui tenoît un appartement au doyenné de Saint-Thomas du Louvre dans le temps qui- M. Bossuet, n'étant que sous-diacre, étoil en pension chez le doyen de cette église. Le jeune homme ét^it
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alors beau et bien fait, et )a demoiselle avoit son mérite. Quoiqu'elle fût sur le retour lorsque j'eus occasion d'aller chez elle eu 1 700, elle avoit encore de grands restes de ce qu'elle avoît été dans son printemps. Jeunes tous deui et demeurant eu même maison, ils se voyoient commodément ; ils s'aimèrent sous promesse de mariage, à la charge de le tenir secret. Ainsi parloit la demoi- . selle ; ce qu'il y a de certain, c'est que dans les différents temps de la vie de M. Bossuet elle a toujours été la nuitresse chez lui, qu'elle y ordunnoit de tout et que la recommandation de cette si belle ancienne connoissance étoit la plus edicace et la plus l'orte qu'on pât avoir pour obtenir des grâces du prélat.
Les jansénistes ne furent point tellement aUerrés de la condamnation du Cas et de la découverte de toutes leurs intrigues, qu'ils ne songeassent à se relever. Féconds en expédients et résolus qu'ils sont, quelque jugemeiil qu'on rende conire eux, de n'acquiescer à aucun, ib reparurent bientôt sur la scène et avec autant de présomption et de hardiesse que jamais. Ils soutinrent comme véritable le second article du Ctu, qui consiste à dire que l'on satisfait véritablement à ce que les bulles ont ordonné sur It; fait de Jansénius en gardant sur cela un silence respcclueus. Garder le silence et ne point condamner de cœur et d'esprit, ce n'est point renoncer i l'erreur. Ne renonçant pas à l'erreur, salisfait-on suflî* samment aux bulles qui l'ont condamnée? L'Église, à ne parler qu'en général, n'est point infaillible dans 1rs fails particuliers et non révélés, on en convient ; mais aussi faut-il avouer qu'elle ne peut errer dans la décision des faits qui regardent la foi et les mœurs : autreinmt elle n'auroit point l'intelligence nécessaire pour
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', pour giiérir, pour conduire en sûreté le troupeau qni Ini est confié. Un pâtre seroit-îl propre k mener paître des brebis, qui ne sauroît distmguer les bons pélurages d'avec les mauvais? Seroit-ce sagesse de confier des malades à un médecin qui pourroit se tromper jusqu'à donner du poison pour un antidote? Quoique cette maxime paroisse certaine, les jansénistes néanmmns soutenant opiniâtrement que l'Ëglise n'est infaillible en aucun fait, hors le Fait qui est révélé, on crut que, pour les forcer dans ce dernier retranchement, il Talloit demand» au pape une décision précise et netti^ sur ce point. Espùre-t-on défaire cette hydre, il Ini renaît autant de têtes qu'on lui en coupe.
(1705.) Clément XI, aux instantes prières du roi, donna, le 16 juillet 1705, une nouvelle constitution {Vineam Domini SabaotH), où, a|irès avoir rappelé celle d'Innocent X, ceUe d'Aleiandre VII, le bref de Clément IX et ceux d'Innocent XII, il prononce en termes exprès que le silence respectueux ne suffit point, et que si intérieurement on ne condamne comme hérétiques les cinq fameuses propositions dans le sens de Jansénius, on n'obéit point à l'Église. Une décision si claire et si Juridique auroit été un coup de foudre pour tous autres que les jansénistes; mais comme ce sont gens inépuisables en ressources, ils trouvèrent le secret, non-seulement de détourner le coup, mais de le faire retomber sur le pape qui l'avoit lancé.
Ils avoient dans l'assemblée du cierge qui se lenoit alors à Paris 11705) de puissants amis, entre autres le cardinal de Noailles, archevêque de Paris, et M. Colbert, archevêque de Rouen, les deux plus grands sièges de France. I<e cardinal iirésidoit à cette assemblée. L'ar-
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chevéque y étoit fort considéré, moins par sa cafHicité qui, à ce que ;'ai ouï dire, n'étoit au plus que médiocre, que par la délicatesse de sa table et par les autres plaisirs qu'il procuroit aux députés. 1^ plaisant jansénisme que celui de cet archnvéquci II tonnoit dans ses luaiadements contre la morale relài:hée, et il avoit une musique entretenue, et les meubles les plus somptueux ne l'étoienl point assez pour lui. Il criuit après les ecclésiastiques qui étoient trop du monde, et il aimoit pasâionaément le jeu, la conversation des dames etiabonnecbère. Pour l'avoir faite trop bonne, il mourut jeune d'un cancer. Son jansénisme consistoit à haïr les jésuites aouwrainement parce qu'ils no l'estimoienl pas, et à laisser ses grands vicaires, gens des plus gâtés, gouverner son vaste diocèse selon la maxime du parti. Par le moyen de ces deux prélats, qui étoient les clieb de rassemblée, ti de quelques autres de contrebande, les jansénistes vinl'rnt à bout, non-seulement de se venger du pape, mais encore de faire au pontilicat une plaie qui peut-être ne se fermera point, et qui a fait renaître en France le jan* sénisme plus que jamais.
Quelque chagrin qu'eussent les jansénistes de la dernière constitution, ni le cardinal de Noailles, dans les discours qu'il lit avant de nommer des conuuissaires pour examiner cette bulle, ni l'archevêque de Houen, ilans le compte qu'il rendit de cet examen, comme le [iremier des commissaires, n'eurent garde de la rejeter, (l'eût été trop se déclarer; mais, avant que de concinreà la recevoir, ce qu'iU ne firent qu'à regret, ils élablirenl des principes qui ne lendoient qu'à éluder ou plutM à anéantir, non-seulement cette constitution, mais encore toutefiles autres qui ont foudroyé le jansénisme.
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Ces prùicipee étoîeiit que les constitution» des papes ne doivent être regardées comme loi dans toute l'Bglisc i|u'aprêe {)ii*el)es ont été reçues ^ole^^elkmcnt par voie de jugement et par le cor|>s des pasteurs, c'est-àdire en termes plus clairs et comme l'entendent les jansénistes, qn'oUes n'obliquent point toute VÊglîse, si, après un mûr examen et par acte notoire et public, cites n'ont été acceptées par les archevêques et évëques de tontes les nations qui coiiipoiient le monde catholique ; d'oii on pouvoit induire, et c'est vraisemblablement où visolent les auteurs de ce nouveau système, ciu'il n'y a point d'obligation de se soumettre de cœur et d'esprit à la bulle d'Innocent \, à celle d'Alexandre VII, à celle de Clément XI, qui condamnent comme hérétiques les cinq fameuses propositions dans lesens de Jansénius, puisque ces constitutions n'ont jamais été acceptées, ni après un iDùr examen ni par aucun acte public, par les évéques d'Italie, par ceux d'Espagne, de Portugal, d'Allemagne, de Pologne, et quoiiju'ils fassent la plus grande pai-lîe du Gorpsdes pasleurt- catholiques : maximes dangereuses qui ne tendent qu'à semer entre U' pape et les évéques une xizanieétenieUe, et à ne jamais linir quelque contestation que ce soit concernant la foi et les mœurs, mais à donner occasion et liberté entière et toujours de disputer. Le pape lit grand bruit de cette nouveauté, disant que les évéques avoient pins songé à resserrer son autorité qu'à recevoir la constitution. Les plaintes du pape étoicnt d'autant plus vives qu'on lui avoit donné parole que sa constitution, sans souffrir aucun examen, seroit envoyée par le roi aux évéques de son royaume pour y être publiée en chaque diocèse. Ces plaintes aenibloienl justes; le roi en fut touché ; il ne le Tut pas moins des
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suites liicKeuses de ces maximes qui allotent à renouveler et à peipétuer ces troubles. Juslice ou |>rudence, il voulut que les évéques donnassent satisfaction au pa|ii;. On fut longtemps à s'ajuster sur la manière, tant à cause de la résistance (V quelques (irélats qui- parce que les jansénistes avoient été assez adroits pour faire entrer vn cette aRairc tes ministres et les magistrats, comme si cette satisfaction eût donné plus ou moins atteinte à nos libertés. Iln'étoitpas aisé de convenir des conditions; aussi la négociation Iralna-t-elle phis de six ans, tantOl rompue, tantôt reprise, suivant les dilTércnles occurrences. Une explication que firent de leurs sentiments, en niO, sept archevêques et cinq évêques qui avoient été de l'assemblée de i705, bien loin d'aplanir les difficultés, ne fît que les augmenter, et ce ne fut qu'après quatorze mois d'une nouvelle et asso^ vive altercation qu'on demeura enfin d'accord d'un modèle de lettre que le cardinal de Noailles écriroit au nom des évéques (1711)4 Le cardinal suivit le moi!èle en quelques choses et t'altéra en d'autres qui sembloient les plus essentidies. Sur cela, nouvelles plaintes de la part du pape, et sur ces plaintes nouvel ordre de la part du roi de suivre le modèle en tout. Pourquoi M. de Noailles ne l'avoit-il pas fait? Fut-ce par tricherie ou par inspiration du sanbé drin jansénien? Je croirois volontiers que ce fut naturellement par l'habitude qu'il avoit de barguigner en tout et de ne terminer aucune affaire, grande ou petite, sans avoir préludé longtemps par des tracasseries sans fin. Quoi qu'il en soit, il écrivit au pape, au nom de l'assemblée de 1705, une seconde lettre qui fut revue et approuvée par H. le chancelier, par les plus grands du conseil et par les premiers magistrats du pariement de
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Paris. Le cardinal alteïle au pape Ami» c«ltt; lettre ■ i* que les évé<|ues en 1705 ont reçu ta constitution avec le même respect et la même ubcissance que leur» prédécesseurs avoicnt reçu les autres bulles données contre Jsiiséniiis; 2' qu'en disant que les constitutions des souverains pontifes obligent toute l'Église lorsqu'elles (Mit été acceptée» par le corps des pasteurs, l'assemblée n'a point entendu établir qu'il fât nécessain- que cette acceptation fût solennelle, pour que ces constitutions soient r^ardées par les fidèles comme des règles de leur créance ; 3* qu'elle n'a point prétendu avoir le droit d'examiner les décisions des papes pour s'en rendre juge, mais bien pour confronter ses sentiments à ceux de Sa Sainteté ets'y (informer; 4' qu'elle a été persuadée qu'il ne manque aux décrets des papes contre Jaméuius rien de ce qui est nécessaire pour qu'ils obligent toute l'Église, de manière qu'on ne peut plus eu appeler. Ainsi finit alors cette grande contestation qui recommença six ans après avec plus de feu que jamais.
Qnelle peine eut le cardmal à signer cette abjuration, un peut se l'imaginer; mais comment faire autrement? Le roi le vouloil pour dégager la parole qu'il en uvoil donnée au pape. D'ailleurs gens malintentionnés ne ce>jsoicnt d'insinuer an roi que M. le cardinal étoit janséniste, fauteur de jansénisme, chef de jansénistes. Il n'y a rien que ce prélat ne Ht pour l'^^n débarrasser ; c'étoit dans cette vue que, contre son inclination, il avoit proscrit les Instilutions théeiogiques du Père Juenin ■, de l'Oratoire, comme susjiectes de jansénisme; c'étoit en-
■ Juenin (Giipurd). né eu lUTiU, luurt on 1'! 13. Sou omnge ni uf liiDlé; IntlUu ûntitlteologU» ad atiim uminaritrum. Ljon, IBM, et Puw, 1700.
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€ore dans cette vue qu'à son trés-granil wegret il avoit concouru à détruire Port-Roya) des Champs, maison célèbre s'il en fut. Quel est l'homme de goAt qui n'ail lu avec plaisir et avec une grande eiitinie la plu|>art des ouvrages de Messieurs dn Port-Ttoyal 'i On appeloit ainsi une douzaine d'hommes d'esprit, de taleul, de science, de vertu, qui s'éloient retii'és dans la cour de celte abbaye pour y vaquer à la prièrr ut jïour y composer des ouvrages de piété. Heureux si leur toi eût été aussi pure que leur vie et que leur morale ! Ce fut une nidson fameuse par la sainteté de ses religieuses et bien autant par leur attache au jansénisme, attache invincible qui a été la cause ou le prétexte de les faire dis|>erser et de faire raser une maison si renommée. Quoiqu'elle lût alors bien déchue de sa première splendeur, elle étoit néanmoins encore si chère aux janséuistes, qu'ils n'auroient jamais pardonné au cardinal de Nuailles d'avoir aidé à la détruire, si l'intérêt commun ne les eût obligés de ^e réunir à lui |M)ur faire face aux jésuites, avec qui il étoit aux mains.
M. de Noailles, alors qu'il étoit évéqiic de Chàloiis, avoit été plus d'une fois aux girises avec les jésuites, . et ces Pères ne l'avoient nullement ménagé ; bien au contraire, leur conduite envers lui avoit été d'une extrême hauteur. Il s' eu souvint quand il fui devenu archevêque de Paris. Ils curcnl beau se prosterner et lui demander son amitié : bien loin de la leur donner, il se moqua de leurs adorations et prit plaisir à tes mater, en ne cessant de les harcelei' tantôt sur leurs systcme de la grâce, tantôt sur leur morale relâchée; exijjeant sans miséricorde, si quelqu'un avaiii;oit une pro)to3Îtlou douteuse, ou une rétractation publique ou du moins une
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explication; afTectanl avec dédain de ne leur point accorder ce qu'il De refu'OÎt à personne ; témoignant dans l'occasion peu d'estime pour eux ; ae raillant de leur vanilc et de leur ambition. Combien de fois lui avona^ious ouï dire : m L'humilité n'est point une vertu de jésuite! » Il s'en prenoit à eux de tout ce qui lui arrivoit de désagréable, jusque-là qu'il s'imagina que c'étoient les jésuites qui m'avoient inspiré la conduite que jusqu'alors j'avois tenue à son égard. Je n'étoîs point encore eo liaison avec eus j à peine en connoissois-je im ou deux qui avoient été mes régents, et ni l'un ni l'autre certainement n'étoient point du secret de la société.
C'est par conviction et non par des motifs humains que j'ai toujours été antijanséniste, persuadé que je suis que les principes du parti mènent à l'irréligion et au libertinage'. D'ailleurs, comme je suis fils de l'Église et 61s très-obéissant, il me suflit qu'elle condamne la doctrine de Jansénius pour que je rejette ce système. Saint Paul ordonnant de tenir ses idées captives sous l'esclavage de la foi, je me soumets de jrœur et d'esprit aui décisions ou de l'Église assemblée en un concile universel, ou de r Église dispersée, quand le pape a décidé et que le Irès- ' grand nombre des évèques qui représente le corps des pasteurs adhère à sa décision. Je ne raisonne plus et me soumets aveuglément ; qui s'écarte de ce principe devient l'arbitre de sa foi et bientôt il ne croit plus rien.
Il est aisé de concevoir combien les jésuites souiTroieiit
' Le ^rani) (irincipe des JAniéni^lf^ ot que l'hoinnie invinciblcmeDl Tiil le bien ou le mal, lelon i|ue prûvaut en lui le jiUiiir terrestre »u téle*tc, ï'esl-i-dire Is CHpidiÛ nu U gràte, Tmnir su* itunnjra Tolll^m. Si le plaiair (iréduiniaint est le prinâpe nkessiire iie> iKliont de rbomme, il n'v o plut ni Tcrtu ni >ice. Est-il une doctrine qui porLe plm (D libcrtimce? [tloU de Fabbé UGendre.)
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de se voir traiter de la sorte. Accoutuiités à coniinaiider et à ne plier sous personne, quelle gieine n'avoienl-ils point à se contenir! Aussi leur échappoil-il, aux Pèr& gnvea plu» rarement et avec précaution, aux jeunes gens plus rré4)ueainieut parce que plus difficilement retiennent-ils la vivacité de leur esprit et de leur plume, de répandre de petites pièces ou de déclamer à la sourdine contre le cardinal. Cependant il n'éclata rien de leur part, du moins de considérable, tant que le Père de La Chaise vécut, parce qu'en homme avisé il leur représentoit, pour modérer leur pétulance : ■ M. le cardinal est encore trop puissant pour l'attaquer avec succès. Laisseile s'afToiblir lui-même en entassant Taute sur faute, autrement vous vous ruinerez à l'assaillir mal à propos. »
|1709.) I^e nouveau confesseur, jésuite depuis la lête jusqu'aux pieds, étoil en d'autres sentiments. S'il avoit plus d'esprit que son prédécesseur, il avoit beaucoup moins de flegme et de modération. Plein du désir de se venger et de venger sa compagnie, il se hâta de se satirfaire. Ce nouveau confesseur, nommé )e Père Le Tellier, né fds d'un forgeron de basse Normandie, avorl assex tes inclinations d'un cyclope. L'usage du monde adoucit peu sa férocité naturelle, parce qu'il ne fréquentoit, Lint qu'il demeura particulier, que des gens du pays latin, nation brusque et précipitée, et que, parmi ses confrères, il vivoit eu demi-loup-garou. Ces manières sauvages, tant il est vrai qu'il y a de la fatalité dans la fortune des hommes, ne laissèrent pas de couttibuer à celle du Père Le Tellier. Il est certain qu'il ne fut fait recteur de Paris et [irovincîal ensuite, au (jraud étonnunient des autres jésuites, qui jamais n'auroicnt deviné que l'un songeât à lui pour lu mettre eu
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charge, que parce qu'étant connu pour un homme dur, le Père général l'en cnit d'autant plus capable ilo rétablir la discipline, qui éloit bien tombée parmi eux. Il n'est pas moins certain qu'il ne devint confesseur du roi que parce qu'étant peu abordable, le roi, sur ce qu'on lui en dit, le jugea propre à réparer ce que le Père de La Chaise avoil gAté par son trop de facilité.
Le Père Le Tellier avoit pour confident un autre jésuite nommé Doucin, turbulent s'il en fut jamais, téméraire jusqu'à tout risquer, pourvu qu'il fît parler de lui, alTectant du mystère en tout pour pnroître grand politique '. 11 s'en falloit bien qu'il le fût ; je rapporterai bientôt de ses étourderies. Ces deux jésuites, impctueus de leur naturel, Rers de la confiance que le roi prit en moins d'un an dans le Père Le Tellier (conliance dont on ne dcvinoit pas la cause), d'ailleurs piqués personnellement contre M. le cardinal qui avoit interdit Doucin ù cause de ses mauvais discours et de sa turbulence, i-î j'ose inc servir de ce terme, et qui ne jiarloit qu'avec mépris du Père Le Tellier, ces deux jésuites, dis-je, entreprirent d'humilier Son Ëminence, et de le perdre s'ils pouvoient dans l'esprit du roi et des peuples. Les principaux de leurs confrères entrèrent aussi dans ce dessein, afin qu'étant réunis, ils pussent d'autant plus aisément maintenir lu splendeur et le crédit de leur compagnie. Elle étoit menacée de bientôt déchoir de sa toute-puissance, s'ils n'empéchoient le cardinal de prendre si fort le dessus.
Le cardinal et les jésuites étoient également puis-
' Doodo (Louis), mort en 17:^. On i de loi : ]• Xfmorial abréçi!, contenant l'Hat et la progrii in Janiinitme m HoUande ; 'i'' Hutoire d» Settoriauame ; i' llUtoire de tOriginitme ; 4' bcauci)U|id'i^criuel ït> aux BlTairM etcl^susli-juc:' ilu leiiiui.
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sauts, avec cette différetice que les jésuites n'étant puissants que par la cooGance dont Louis XIV les honoroit, ils n'eussent pu se soutenir si le cardinal s'y ÎAl bien pris à leur faire perdre celle confiance. Il en eut deus occasions, et occasions quasi certaines s'il avoit su eu profiter. Ce fut sa faute s'il les manqua. La haine étoit égale de part et d'autre, parce que l'orgueil de l'un et des autres éloil à peu près égal ; haine fondée sur la jalousie de crédit, sur le mépris, sur les proccdés mutuels. Ce n'étoit pas une petite affaire d'entreprendre un cardinal, un archevêque de Paris, qui éloit d'une vie intègre. Si du calé des mœurs il paroissoit invulnérable, il donnoit beau Jeu d'un autre cdté en protégeant les Janséoistcs, ne mettant qu'eux en place, approuvant leurs ouvrages, agt'éant qu'ils les lui dédiassent: aussi fut-ce par là qu'on l'entama.
(1710 et années suivantes.) Le cardinal ne cessant de recommander les Réjlexions morales du Père Quesnel, de l'Oratoire, et une Nouvelles Théoloyie faite à l'usage du $éminalre de Châloussur-Martiey par un M. Habert ', docteur de la maison et société de Sorbonne, livres imbus de jansénisme selon les jésuites, et, selon le cardinal, livres dignes des plus grands éloges, on vit paroltre en même temps, pour détruire les impressions que ces louanges pouvoient donner, une Dénonctation contre la nouvelle théologie, et une Instrxtction pastorale contre tes Réflexions morales. Il n'y avoit point de nom d'auteur à la Dénonciation; à la tète de l'/iulnietion étoient les noms des évéqucs de Luçon et de la Ro-
* UiberttLauUl, Dica 1653. mon ea Mit. Son oarttge esl iaiiUi\i : Throlùgia ioçmattM el morali* ail uiuMuminarii ealaltimttuU. Ljod,
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chcllc. Le public pour cela ne leur fit pas l'honneur de les en croire les auteurs, et personne ne sembla douter que ces pièces ne vinssent du laboratoire des jésuites.
Ces coups, qui n etoient plus des cuups fourrés, mais des coups d'éclat, effrayèrent le cardinal si fort, que dans le premier (rouble il ne sut quelle mesure prendre. Il lit décerner par son officiai un ample monitoire pour découvrir, s'il se pouvoit, l'auteur et les complices de la O^oneofioii'. Ce monitoire fut publié avec emphase dans toutes les paroisses et aFIichc dans tous les endroits, plus vraisemblablement pour émouvoir le peuple que dans l'espérance qu'on eût de rien apprendre par cette voie ni par aucune autre. Le cardinal se Irompott fort s'il s en étoit Hatté, et il ne se souvenoit pas de ce que nouvellement il étoit arrivé au roi. Le roi, ayant promis niitic pistoles à celui qui indiqueroit l'auteur de certains couplets qui avoient couru à la cour, trouva le soir sous son couvert un billet en gros caractères oij il y avoit : « Sire, gardez vos louis, c'est moi qui ai fait les couplets, mais j'étois seul quand je les fis. » Ceux qui avoient eu part à la Dénonciation étoient assurément trop fins pour ne s'être pas mis à couvert, sinon du soupçon, du moins de toute recherche. Aussi le monitoire n'eut d'autre effet que de faire rire les gens sages de voir M. le cardinal employer toutes sortes de moyens pour les découvrir et se venger d'eux.
N'ayant point lu la Théologie du sieur Habert, je n'en peux rien dire; néanmoins, j'ai sujet de croire qu'elle est toute janscniennc, après ce que j'en ai ouï dire à un
< L'otjet des monUoire* «Uit ta elTet de di^couvrir. ou nioycn dei dépoùlions des 6dè1t«, les luLeurs île ilélila commis secrètement. Le» moniloirei finieat publiés lu prtne.
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des hommes les plus zélés ot sans contestation des phis éclairas liu parti. M. Bloin (un de nos confrères, fort entiché île nouveautés), passant avec moi par la cour du Palais dans le temps qu'on ne parloîl que de la D^ noneiaUon, nous y trouvâmes H. Boileau, channinn dfl la Sainte-Chapelle, qui nous dit que deux jours devant, M. ie cardinal l'avilit envoyé qiierir pour le prier d'écrire et dérendre M. Habert; à quoi lui, Boileau, avoil répondu : « Volontiers, monseigneur, je défendrai M. Habert, pourvu que vous ma permettiez de défendre Jansénius; autrement je ne le puis faire, car lui et M. Habert n'enseignent que la même chose. » i'.c H. Boileau, docteur de Sorbonne, frère du satirique Despréaux, éloit ati moins aussi savant et beaucoup plus connu que Boileau de l'archevêché. Il avoit clé plus de vin^ ans doyen de Sens avant de venir à Paris, lieu de sa naissance, être chanoine de la Sainte-Chapelle, Ou a de lui quantité de petits traités sur des matières singulières, en latin extraordinaire, affectant de ne se .servir que de termes les moins usités et que de mot» grecs latinisés'. Son Htstoria fiagellanlium, où il déclame contre l'usage des disciplines volontaires *, lit beaucoup crier contre lui ceux même qui auroient voulu qu'on eût aboli cet usage. C'étoil un petit homme tout de feu ;| je l'ai fort connu sur ses fins. L'tnstraetioH pastorale contre le livre des Réfiexioiu eut des suites bien plus éclatantes que n'en eut la Dénonciation. Cette Instruction ctoit un excellent ouvrage, d'un
■ VolUire {Siècle dt Imuié XIV] cilc de lui une rJ|iDiiK qu'à !ia nul»' on paiirr*it bien loupçonncr d*iivuir £l£ qui;li|Dt' peu relonchtkt pr Ir mailre : « On Jui demamlsil pourqum il écriviil loujotirs ta Itlin : Ca\. ilil-tl, de peur que les é*à]uet ne me lï<ent, ils me pen&ulenient. >
* Duciplinr, in>trunicii( Tail de cordei itouéa, de crin ou de parchemin torli)l£ iTcc lequel le> pcnileuia le Oagelliicni,
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Irès-grand travail, livre solide et bien écrit, où, après avoir montré que l'auteur des Réflexions filisse, partout où il le peut, sur les seatimenls des janséaisles à l'endroit de la ^ce et de la pénitence, on fait voir que ccn sentiments sont ou paroiss«nt fort éloignés de ceux de saint Augustin. Ce qu'il y a le plus à reprendre dans cette Inttruction, c'est qu'on y donne trop allîroiativement pour dogme de foi la doctrine des jésuites, et qu'on y rejette trop ouvertement comme erreur la doctrine de saint Thomas et de ses plus anciens disciples.
Cette /lutiticfioii étoit-eile véritablement de M. de Lescure, évéque de Lucon, et de M. de Cliaœfleur, évéquede la Rochelle? Le titre le dit, mais on ne le crut pas. Eh ! comment l'eùl^n cru, tandis que des personnes graves, qui assuroient le bien savoir, disoient assez hautement que ni l'un ni l'autre de ces prêtres n'avoient ni vu ni lu le livre des A/^ioru, encore moins ses sept éditions, touteei dilTérentes en quelque chose, qu'on cite cependant à tout moment dans l'ordonnance? D'ailleurs, ces deux nvêquesétoient connus pour gens doux, civils et paisibles, de nulle vivacité, d'une érudition et d'un génie à l'ordinaire, d'une petite santé, craignant le travail, plutôt timides qu'entreprenants, et incapables d'une action forte. Des gens de ce caractère eussent-ils osé ou voulu attaquer de gaieté de cœur un cardinal en grand crédit, un archevêque de Paris qui ne leur avoit fait aucun mal, sans lui avoir auparavant proposé leurs dinicnltt''s?Eusserit-ilK d'eux-mêmes entrepris de proscrire, comme hérétique, un livre qui, depuis trente ans, étoit en si haute estime et en si bonne odeur, que les jésuites eux-mêmes le lisoient avec plaisiretlcrccommandoient à leurs pénitents et dévots? Après une approbation si solennelle, si géné-
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raie, continuée depuis si longtemps et non jamais interrompue, de quel front eussent-ils osé soutenir que ce livre étoit mauvais? Cette hardiesse ne convenoit qu'au Père Le Tellîer, au Père Doucin, soti confident, et à quelques autres de leur cabale, jésuites jusqu'au fanatisme en ce qui regarde leur Compagnie.
Ainsi parloient non-seulement les jansénistes, nonseulement les Pères de l'Oratoire, passionnés défenseurs du Père Quesnd, leur confrère, mais encore beaucoup d' autres gens aussi catlioliquesqueprudents, qui croyoient et disoient que c' étoit fort mal à propos que l'on suscitoit cette affaire, qu'elle pourroit allumer un feu qu'on auroit peine à éteindre, et que le plus sage parti étoit de supprimer Vlnstruelioii, qui ne pouvoit venir que des jésuites, lesquels, disoit-un, avoient intérêt de faire passer pour hérétique le livre que V Instrnctioii condamnoit, afin d'avoir occasion de narguer et d'iiumilicr le cardinal de Noaillcs, qui en étoit l'approbateur. M. de La Chétardie', curé de Saint-Sulpice, homme vénéiable, qui avoit refusé l'évêché de Poitiers, et qui, depuisla mort do M. Godet des Marais, évêque de Chartres, avoitseul la confiance de madame de Maintenon, publiant a son prdne quelque temps après l'ordonnance du cardinal qui défendoit de tire le miindement des deux évèqiies, dit en élevant la Toix : « Je les connois tous deux II y a longtemps ; ce sont de bonnes gens, point du tout malins (c'est le terme dent il se serait), et incapables d'avoir fait ce qui a paru sous leur nom. b Tout le monde étoit prévenu qu'ils n'en
• U Ch^Urdle (Joadiim Trotli it].nf en 1656, mort m 17li. Int«ur Se plusieurs ou>r>)i«« reli^ieui. Forl saint prêtre, maiï le plus imbécile et le plus ignorant des tiommeç. s Tel fui, en deux trail*. H, it 1j Cliibnlie, tu dlr« de fiiint-Simon.
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étoient point les auteurs. A quoi petisoit le Père Le Tcliier d'avoir mia une ai belle pièce sous le nom de gens si pea propres à fnire croire qu'elle filt d'eux ? Voiiloit-il laisser entrevoir qu'elle venoil de lui ou de quelqu'un de ses confrères? Je doute fort qu'il fût Tâché qu'on le crut. Un jour, m'ayant demandé s'il étoit bien vrai qu'on la lui attribuât, comme je lui dis en badinant que les conuoisseurs l'est imoient digne d'être de lui, il se mit à rire, ce qui ne lui arrivort guère, et sans s'expliquer davantage : « On ne sauroit, me répondit-il, enqiécber le monde de parler. »
Ce ne fut point à la Rocholle, quoique le titre le porte, mais à Paris que l'on imprima V hislructioH. Elle ne parut à la Rochelle ni à Luçon que loii<:temp après le fracas qu'elle fit ici. Peut-être n'y avoil il point dans l'une nî dans l'autre de ces villes un exemplaire ou deux du livre du Père Quesnel, ni peut-être dix ou douze gens qui en eussent entendu parler. L'Inslmclion imprimée, les neveux des deux prélats en firent les honneurs. Ces neveux étoient à Pans au séminaire de Saint-Sulpice ; ils en distribuèrent des exemplaires largement et la firent annoncer par plus de quinze cents afliches. Elles formoient comme un titre autour de notre église tant il y en avoil; on en compta jusqu'à vingt, tant aux portes de l'archevêché que dans l'avant-cour, Anichcrà Paris une ordonnance qui condamnoit comme hérétique un livre estimé de M. le cardinal et qu'il avoit orné d'une magnifique approbation, c' étoit faire une injure et un très-grand tort à ce prélat. Phtcardcr à sa porte des affiches de celte ordonnance, en tapisser l'avanl-cour et les avenues de son palais, c'éloit une insulte des plus marquées. Aussi cette insolence fut-elle blâmée de tout le monde, même de»
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gène qiii n'aimoient pas le cardinal. Il ne pouvoit Kmihsiter une réparalion plus lionorable pour lui que rette indignation publique. S'il s'en fût contenté, cela Ini eut Tait linnneur, «l si, par christianisme ou par grandeur d'âme, il eût pu mépriser l'aiTronl qu'on lui avoit fait, tout n> qu'il y a d'Iionnétes gens se fussent déclarés pour lui.
Il ne fut point le maitre de son ressentiment. Ne pouvant frapper sur les oncles, il se jeta sur les neveux : il les fit chasser sur-le-champ du séminaire de Saint-Sulpice. N'éloit-il point contre la gravité d'un arclievéquede Paris d'éclater contre deus écoliers qui n'étoient coupables d'autre chose que d'avoir bien exécuté les ordres qu'ils avoient reçus? Sans le dérangement qui arriva quelques mois après l'un ot l'autre eussent él« grassement payés par le Père Le Tcllier d'avoir été les victimes de la cotère du cardinal. Au moment qu'ils eurent leur congé, ils coururent à leur oncle, qui leur dit en les consolant : H Pour avoir encouru la disgrâce de M. le cardinal, vous n'avez pas cneouni la disgrâce du roi,» comme si ce qui s'éloit fait à l'égard de M. le cardinal l'eût été par l'ordre du roi, ou du moins avec sa permission. Ces paroles montrent combien le Père Le Tellier croyoit être le maitre de l'esprit du roi et combien il prenoit de part Ji ce qui ragardoit les évèques. Il n'y eut pas jusqu'aux jésuites qui ne blâmèrent cette ostentation. Pour moi,jc croirois volontiers que ce fut moins par ostentation que ces paroles tut échappèrent que parce qu'étant né revêchc et impétueux, il avoit peine à retenir ses premiers mouvements.
(1711.} L'aventure des neveux fit crier les oncles et cner bien haut, comme si le cardinal edt violé le droit des gens. On disoit qu'il n' avoit agi ainsi que pour intimider
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les arcbevâqiiPH ot évéqirrs, et les empêcher dit condamner, comme nvniont fait les deux prélats, le livre des Réflexions. Les deux prêtais écrivirent an roi pour lui demander justice et protection, justice pour eux cl leurs neveux, protection pour les évèques, afin que, n'ayant rien à cmindrc de la colère du cardinal, ils pnssent d'antant plus librement censurer les ouvrages où ils hxiuveroient des licrésies. Dans leur lettre, ils dénoiiçoîent ou< vertement le cardinal comme un fauteur de jansénisme, et après une déclamation des plus vives, ila suppUoient le roi de défendre le débit et la réimpression du livre des Réflexions. Il y avoil dans cette lettre un feu et une ùcretp que jamab n'eurent M. Lescure, évéque de Luçou, ni M. de ChamQeur, évéque de la Bochctlc : aussi ne cniton pas qu'elle fût d'eux, mais bien du Père Le Tellier wi de quelque autre jésuite qui l'avoit faile sous leur nom. Une attaque si vive fit peur à l'archevéclié. Comment la repousser? Le cardinal et son conseil s'y trouvoient fort embarrassés. Ce conseil u'étoit ])lus ce qu'il avoit été ; le maréchal de Noailleset la duchesse leur mère n'étoicnt plus au monde. C'ctoil une grande perte pour le cardinal. Ayant sur lui un grand ascendant, ds l'auroient sans doute empêché de pousser tes choses aussi loin. M. Le Tellier, aixlievèque de Reims, et M. des Marais, évéque de Chartres, éloient morts avant cet orage. Quoique M. des Marais fût le fléau des jansénistes, le cardinal de Noaillcs ne laissoit pas, à cause de madame de Maintcnon, d'avoir pour lui de grands égards et de déférer en bien des choses à ses avis. Il suivoit volontiers ceux de M. de Reims, son ancien métropolitain et son ami de tous 1rs temps. Ce dernier, quoi qu'on en ait dit, n'étoît janséniste que de boime sorte, nullement par les mœurs,
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médiocrement pour la doctrine, mais par haine contre les jésuites. H ne cessoit de les Uarceler. De leur c6lé, ceux-ci se vengcoient de lui par des écrits ^ussi ingénieiiiî que piquants, adressés à lui-même sous le titre de Retnonlrancea. Cet archevêque avoit les manières rustres et l'abord affreux ; du reste, c'étoit une bonne léte, génie d'affaires qui savoit de tout et qui aimoit l'ordre et la règle en ceux qui lui étoient soumis. Il fit grand tort à sa mémoire en laissant tout son bien, qui se montoit à plus de deux millions, à la marquise de Crcqui La marquise étoit sa nièce, et depuis un assez long temps il avoit témoigné pour elle plus de considération que jamais îl n'en avoit eu pour le reste de la famille. Quelles pauvretés ne dirent point à cette occasion ses neveux et ses autres nièces, de colère et de dépit d'avoir été déshérités I
Par la mort de ces deux prélats, gens de nom et qui imposoient, il ne resta que des subalternes, je veux dire des personnes du second ordre dans le conseil de l'archevêché. Deux de ces subalternes étoient morts avant la querelle, savoir, les sieurs de Beaufort et Aoannet, qui étoient des gens de paix. Les autres membres de ce conseil, bien loin de la désirer, ne s'appUquoient qu'à l'éloigner ou par des vue^ particulières, ou pour flatter le cardinal qui sembloit ne la pas vouloir. Le Père de La Tour, général de l'Oratoire, étoit trop politique pour la conseiller, ne fùl-ee que pour ne se pas brouiller avec sa congrégation, qui, depuis un long temps, étoit presque toute janséniste, MM. Tiberge et Rrisacier, chefs des Missions étrangères, quoique jamais ils n'eussent passe pour être du parti, n'en étoient pas moins disposés à allumer le feu plutôt que de l'éteindre, par aversion pour les jésuites, avec qui ils étoient à couteaux tirés pour les
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afTaires dt; la Chine. M. Pirot étuit peu écoute, el M. Vi- Tant l'aine étoit lievenu suspect depuis qu'on eut dccuuvert qu'il hcurtoit à toutes les portes. L'homme à la mode étoit le frère cadet de ce dernier, alors pénitencier, aujourd'hui chantre de notre église. Etoit-ce un grand personnage que ce M. Vivant le cadet? Étoit-ce un génie supérieur capable de bien manier el de bien arranger les aflaires les plus diEtidles ? Iticn moins que cela, c' étoit un homme à bagatelles, un petit esprit qui d'ailleurs s'énon- (oit pitoyablement. Par où donc étott-il si fort à la mode? Parce qu'il étoit dévot, et dévot si zclc qu'il trouvoit à redire à tout, ragoût pour le cardinal qui prcnoit plaisir à lui entendre- rapporter ce qu'on disoil des uns et des autres. Le mérite de ce tiavori étoit de se répandre en louanges fades sur les vertus du cardinal et de courir de grille en grille, ou de prêcher du matin au soir. Dieu sait quel prêcheur! Le sieur Dorsanne', nouvel acteur introduit à l'arclievéché par les Pères de l'Oratoire, étoit un homme tout plein de lui et sans raison, car il ncvaloit pas mieux qu'un autre : homme faux, sans entrailles, faisant le mal avec plaisir, le bien à regret, passionné janséniste et bien plus propre h aigrir qu'à calmer le prélat.
(1711.) Ce ronseit, si mal assorti et composé de gens qui ne s'aceordoient guère qu'à Datter le cardinal, étoit demeuré dans le silence sur l'ordonnance des deux évéques; mais lorsque leur lettre eut paru, il y fut arrêté que M. le caiilinal porteroit ses plaintes au roi tant
' Domnnc {ADloinr'j. ilwlciir de Sarboniie et grand vicaire <<e Pnri*. morLon I72S, Il a fatl un Journal qui coiilient tout ee qui *' fit patii à Rome el en Franu eu tajet ûe la bulle tlnigeuilus. Ce jouninl, pour rjpondre i aaa titre, iJcvait être lung, et il Tôt en elTet. L'inttrét ne a'y KNitient fat.
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du cettç lettre si itiHultanle que de la Dénonciation contre la Théoloijie d'Habert. On décida en outre que, pour fortilier ces plaintes, le chapitre serait prié d'y donner suH adjonction, alin que l'Ef^lise de Paris, demandant en coqis, avec apparat, une justice prai>ortiunnée à l'injure faite à son chef, obtint une plus prompte et plus aiuple réparation. La chose mise en délibération dans un chapitre tenu exprès, on applaudit. Il n'y eut que moi qui fus d'avis de faire pressentir si le roi agrceroit cette niauifestation. La raison d'en douter étoit qu'il y avoit une commission pour comioitre de ce difTéreod, commission composée de personnes i-especlaliles, à la tête desquelles étoit le nouveau Dauphin, auparavant duc de Bourgogne, prince juste, équitable, éclairé, qui savoit beaucoup, et qui, pour s'instruire par lui-même, avoit si fort approfondi les questions du temps, qu'on peut dire qu'il les possédoit.
Avant de conclure, j'avois discuté les principauii sujets de plaintes que l'on nous avoit faites au nom de H. le cardinal, et il me seinbloit avoir démontré que, tout bien examiné, on auroit pu ne pas en faire un si grand bniit. J'avois représenté qu'il eût été à souhaiter, pour l'édification publique, que la lettre des deux évéques et les plaintes du cardinal eussent été moins amércs, mais qu'au fond il ne s'agissoit que de savoir si l'ordonnance de ces prélats avoit bien ou mal censuré le livre des Riflexions, ce que je n'avois garde de décider, J'avois aussi observé qu'on ne pouvoit s'empêcher de dire qu'il falloit que le livre fût plus ou moins répréhensible, puisque M. l'archevêque avoit nommé des reviseurs atcc ordre d'en retrancher ou modifier ce qu'ils y trouveroient de mal (ce fait fut constaté par le silence de et»
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niessieuTii qui éloîent présents au chapitre) ; iju a l'éganl de la Déiioneialion, il étoit surprenant qu'on eât ilùcerné des monitoires pour savoir qui eu étoit l'auteur, cai' si cet auteur se préscntoit, et dît à M. l'oflicial : « Je demande d'être admis à prouver ce que j'ai avancé, » M. l'ufTicial ne pourroit, sans se montrer partial, ne pas l'admettre à faire preuve, sauf à le blàinur ou à l'admonester ensuite comme il convieiidroit. D'ailleui-s, ajoulaije, quel si grand mal y a-t-il donc à dire eu termes im;surés à M. le cardinal et à M. son frère, évéque de Cliâlons-sur-Marne, qu'on a surpris leur reli^on, el que le sieur llabert, au lieu de donner dans son ouvrage ucie doctrine saine et non suspecte, y enseigne ouvertement la doctrine de Janséuins? Eu quoi un homme est-il coupable à tenir un pareil discours'/ Je fus interrompu une fois ou deux sur des riens par les chanoines commensaux de M. le cardinal, et fort écoute par les autres, qui ni' écoutèrent avec attention plus de trois quarts d'heure. Quoiqu'il eût été résolu que le chapitre se joindroit à H. le cardinal, on en demeura là et, après y avoir réfléchi, on ne députa point au roi.
Cette séance lit d'autant plus de bruit qu'elle avoit été annoncée, et comme le secret d'un chapitre ressemble à celui de la comédie, tout Paris sut quelques heures après ce qui s'étoît passé parmi nous. Je fus loué ou blâmé, selon la disposition des esprits et des cœurs. Ce n'étoit ni pour l'aire plaisir aux jésuites, ni pour faire peine au prélat que j'avois harangué ; je n'eus en opinant aucune attention ni à lui ni à eux, et ne songeai qu'à dire nalurellemeut ce qui me vint à la pensée. J'auruis été l'àché de neu faire ni dire qui pùE chagriner M. le Ciu-diiial ; j'ai toujours honun'> ses mœurs, el ti-ès-
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assurément il c'eût pas tenu à mes désirs que, pour son repos et pour sa gloire, il n'eût donné sa conGance qu'à gens qui la méritassent, et qu'il eût eu plus de talents pour briller dans la grande place qu'il occupoil depuis seize ans.
Les jésuites, qui étoient aux l'icoutes par l'intérêt qu'ils avoicnt à savoir ce qui s'étoit passé dans une séance si mémorable, en furent instruits dans le moment par notre jeune doyen qui leur faisoit la cour; instruits, dis-je, en gros, en détail, il ne l'auroit pu faire, n'ayant point assez d'attention ponr retenir ce qui s'étoit dit dans une séance de deux heures, ni de facilité pour le répéter. Ce nouveau doyen, parent et résignataire de M. Bougueret, étoil l'abbé de Pressigny; nous ne l'appelions parmi nous que le petit Pressigny, moins parce qu'il n'étoit pas grand que parce qu'il étoit badin et étourdi à l'excès ; il mourut très-jenne homme à cinquante-six ans. Sur le rapport qu'il fit aux jésuites, le Père Doucin me rendit visîlc le suir. La visite de ce Père, celui de sa Compagnie qui, après le Père Le Tellier, avoit le plus de part à l'intrigue, fut une apparition pour moi, ne Ir connoissant guère que pour l'avoir vu étudiant en philosophie au collège de Rouen, lorsque j'y étois en quatrième. Ce Père, hardi el assez bien disant, me lit de grands compliments ; il exalta ce que j'avois fait le matin comme une des plus belles actions qui se fût faite depuis longtemps, et après m'avoir dit qu'elle méritoil nue ample et magnitiqnc récompense, il ajouta que le IVto [.e Tellier, impatient de me le témoigner, me pridit instamment d'alltr chez lui le lendemain à pareille heure, et qu'il n'y serait que pour moi. Ce gracieux babil ne m'éblouît point, je connoissoû
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de réputntion le pèlerin qui me parloit et celui qui me l'envoyoit. Un de nos messieurs et moi ayant été saluer le Père Le Tellier sur sa nomination, il nous avoit reçus d'une manière si commune, pour ne pas dire si impolie, que nous le quittâmes dégoAtés de lui pour toujours. Cependant, comme on auroit trouvé mauvais et sana doute extraordinaire que j'eusse refusé d'avoir une conférence avec le confesseur du roi, j'allai le voir le lendemain.
Je le trouvai tout miel et tout sucre : sérénité qui dura peu, car tandi;> que je lui racontois ce qui s'étoit dit panni nous, à mesure qu'il entendoit quelque chose qui lui déplaiaoit, il fronçoit le sourcil et le visage lui rougissoit, comme si toutes choses dussent aller selon ses désirs et qu'il n'eût pas été permis de ne pas penser comme lui. Il me loua fort, il me promit de me placer et me pria de le voir au moins une fois en quinze jours. Le Père Douciu, qui se trouva à l'entrevue, m'assura en me reconduisant que le Père Le Tellier, et par reconnoissance de ce que jusque-là j'avois fait pour la bonne cause et en vue des services que j'étots capable de rendre si j'ctois placé, pensoit sérieusement à moi. Ce fut alors que je liai avec les jésuites, plus par affection et par l'estime que je faisoisde leur attachement et de leur zèle pour l'Église, que par les vaines espérances que me donna le Père Le Tellier. Concevant bien quel avantage c'étoit pour eux qu'il y eât, eu ces conjonctures, dans le chapitre de Paris un homme sûr, déclaré pour les bons sentiments et en état de tenir tête au cardinal de I^oaillcs, je conclus de» lors qu'ils n'avuient garde de m'en tirer et que, si l'envie leur en prenoit, ce ne seroit que tard et quand il ne seroit plus temps. J'ai été prophèle.
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J'entrai donc en ctHnmerce arec les jésuiles; mais à peine y étois-je entré, que le Père Douctn, tout polîlique qu'il croyoit être, pensa tout gâter par une étourderie. Voulant m'inviter à une assemblée, au lieu de le faire par un billet bien cacheté, il m'envoya un maître de pension qui ne m'avoit jamais vu et que je ne cminoisBois point. Ce courrier, ne m'ayant pas trouvé chei moi, me fit demander à l'église par un des huissiers de service qui sont à la porte du chœur. L'huissier, un peu sourd et qui avoit mal entendu, confondant ces deui noms Le Chantre et Le Gendre, au lieu de venir à moi fut avertir M. le chantre, et sur cela M. le chantre se présenta. Jusque-là il n'y avoit rien de gâté; et si le courrier, en homme sage, avoit dit à M. le chanlre : n Monsieur, je n'ai point l'honneur de vous connoitre; étes-vous M. Le Gendre à qui j'ai ordre de parler? » M. le chantre lui eût dit que non et, s'en retournant à sa place, il m'eût fait avertir que l'on me demandoit; mais le courrier, en étourdi, sans savoir à qui il parloît et supposant que c'étoit moi, dit précipitamment : « Monsieur, le Père Uoucin vous prie instamment de vouloir bien ne pas manquer à l'assemblée de ce soir. M. le curé de Saint-Sulpice s'y trouvera, et il y amènera la personne que vous savez, n
M. le chantre, c'étoit M. de Gontaut, aujourd'hui doyen de Paris, paient et créature de MM. de Noailles et qui avoit déjà ouï dire qu'on tramoit quelque chose con* tre ie cardinal, charmé de cette méprise qui ht rire tout Paris, va de ce pas à l'archevêché et y ayant trouvé le prékit qui donnoit audience publique, il lui dit ce qui venoit d'arriver. Le cardinal le lui lit répéter deux fois 'I9ifi2 haut pour que tout le monde l'entendit; puisse
Do,l,.cdtyGoOglc
LIVRE SIXIËHE
loumant vers deux jésuites qui étoîent I& et élevant la voix : « Où est donc, leur dit-il, la pudeur de vos supérieurs? Ils ne cessent de me protester qu'aucun de vous n'a part aux aflaires que l'on me fait, et c'est vous qui me les suscitez, c'est vous qui corrompez et qui soulevez contre nmî jusques aux chanoines de mon église I » Ces pauvres Pères, e'étnit le Père de La Rue et le Père Gaillard, qui étoient si peu du secret que le Père Le Tellier ne les appeloit jamais que demi-jésuites, ne sachant que répondre, se retirèrent tout honteux ; belle occasion au cardinal de porter ses plaintes à la cour. Cette aventure, qui avoit tout l'air d'un complot, et une autre d'un plus grand éclat, qui arriva environ six semaines après, donnoient si fart prise contre les jésuites en général et en particulier contre le Père Le Tellier, que tout étoit disposé à les penlrc dans l'espnt du roi si le cardinal et son conseil avoient été assez habiles pour en saisir l'occasion.
Dès le temps que parurent l'ordonnace des deux évèques et leur lettre au roi, le bruit s'ctoit répandu que bientAt on en verroil d'autres, et en si grande quantité que M. le cardinal ne pourroit résister à tant d'assaillants, ni le roi se défendre de se déclarer contre lui et de rendre justice aux évéques. Ce bruit avant-coureur, menace pour le cardinal, annonce pour le public, n'étoit point de ces bruits frivoles qui n'ont aucun fondement; cinquante évèques ou archevêques n'atlendoient que le signal du Père Le Tellier pour envoyer leurs lettres au roi contre le cai'diual et publier leurs mandements contre le livre de Quesnel. Les mesures étoient si bien prises qu'il n'étoit presque pas possible qu'elles n'eussent tout l'ellet que le Père en espéroit,
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lorsque le mystère se découvrit par le plus grand hasard
du monde.
(Juillet 1711.) L'abbé Bochard de Saron, trésorier de ia Sainte- Chapelle de Vincennes, neveu de l'cvéquc de Clermonl, écriTsnt à son oncle un entretien qu'il avoit eu avec le Père Le Tellier sur des choses du temps qui demandoient le plus grand secret, au lieu de venir à Paris mettre lui-même à la posle, pour une pleine sûreté, une lettre de cette conséquence, en chargea son valet de chambre. Ce valet de chambre, soit par paresse ou par étourderie, confia celte lettre à une laitière qui faisoit des commissions; cette laitière rencontra un chanoine de Vincennes qui alloit à Paris et le pria de remplir sa commission, ce qui fut accepté. Par là cette lettre tomba entre les mains de l'homme du monde le plus propre et le plus disposé à en abuser. Ce chanoine, nommé Fcnetitranges, homme du parti et peu ami du trésorier, n'eut pas Tait deux cents pas qu'il entra en soupçon de ce <|ui étoit dans le paquet, sur ce que la femme avoit oui dire aus domestiques du trésorier que leur maître étoit après une alTaire de grande importance ut que de cette affaire le moins qu'il pût lui arriver étoit de succéder à son oncle. Le soupçon croissimt peu à peu par les réflexions, h chanoine fut tenté d'ouvrir la lettre, mais il crut devoir auparavant en parier au curé de Saint-Gcrvais, homme au moins aussi échauffé que lui, et chez lequel il alla descendre. Le curé eut bienliyt levé les scrupules du chanoine, de sorte que, sans faire attention qu'ilsvioloicntlafoi publique, ces deux hommes ouvrirent la lettre.
A sa lecture, ils crièrent au miracle. Effectivement c'étoit quelque chose de surprenant qu'au moment où
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le cardinal alloit être accablé, il se présentât un moyen qu'il n'avoit pu assurément ni prévoir ni se procurer, et qui étoit infaillible, non-seulement pour le relever, mais encore pour perdre son ennemi. Qu'y avoit-t-il dans ce paquet? Il yavoit un modèle de lettre au roi contre M. le cardinal et une lettre de l'abbé Bochard. Il ne fallut point de clef pour déchiiïrer la lettre de l'abbé ; car, d'un air de sincérité, d'un air naturel, il mandoit à son oncle : « J'ai eu de longues conférences avec le révérend Père sur l'affaire des deux cvéques avec Son Éminence ; j'ai vu entre les maini! du Père Le Tdlier plus de trente lettres des meilleures tètes du clergé qui demandent justice au roi des procédés de Son Êminence. Le Père Le Tcllier m'a dit qu'avant buit jours il en auroit encore autant. Le secret est promis à tous ceux qui en écriront. J'ai l'Iionueur de vous envoyer la lettre au roi que le Père Le Tellier vous prie de signer; il en a gardé une copie pour l'envoyer à plusieurs prélats qui lui demandent un modèle. Le Père Le Tellier n'a point vu le préambule du mandement que vous devez signer avec H. de Saint-Flour; tl trouve votre précaution sage de soubaiter qu'il soit vu ici avant que de paraître. »
Il résultoit de cette lettre qu'il y avoit une cabale, que le Père Le Tellier en étoit l'excitateur, qu'il trompoit le roi et lui en imposoit, ayant offert plus d'une fois d'attester avec serment qu'il ne prenoit aucune part à l'affaire des deui c%èques. Il résultoit ilo cette lettre que les Imtructioiiit contre le livre de Quosnel et les lettres au roi contre le cardinal, qui dévoient paruUre bientôt sous le nom d'évéques affidés, étoient du Père Le Telliet' ou de ses confrères, et que ce Père se soiicioît peu, pourvu qu'il assouvit sa haine, de troubler l'Ë^lise et
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l'État, et d'allumer un feu qui peut-être ne fmîroit que par un schisme déclaré. Ces conséquences étoient s) justes que si le Père n'étoit pas coupable, du moins il paroi ssoit l'être.
Le chanoine et le curé, ravis de cette découverte, allèrent d'un air triomphant présenter le paquet à M. le cardinal. Quel trésor n'eiît-ce point été pour tout autre que lui, et quelle fanle ne fît-il point de manquer à en profiter! Si sur-le-champ il s'en fût allé à Fontainebleau (la cour y étoit aloi-s), et que, se jetant nus pieds du roi, à la vue de tout le monde, il lui eût demandé justice avec une noble et res[)ectueuse fermeté ; si les originaux en main des pièces trouvées dans le paquet, il eût vivement pressé qu'en réparation du complot formé contre lui, il plat à Sa Majesté de chasser le l'ère Le Tellier, qui scmhloit être par la lettre un fourbe, un séditieux, un parjure, un imposteur, il y a bien de l'apparence que le roi, qui étoit équitable, qui aimoit encore le cardinal et qui haîssoit les cabales, se seroit rendu tàt ou tard aux instances du prélat et à celles de la tribu de Naailles.
En vain le Père Le Tellier se lit écrire une lettre par l'abbé Bochard où l'abbé se donnoit la torture pour pallier et pour désavouer ce qu'il y nvoit de plus important dans la lettre qu'il écrivoit h son oncle l'évêquc de Clermont, personne ne donna dans un artifice si grossier; au contraire, cet épisode ne servit qu'à faire croire plus fortement ce qu'on attrihuoit au Père, L'abbé, disoît-on, i-st évidemment un menteur ou dans la première ou dans \a seconde de ses lettres : s'il a dit vrai dans la seconde, qui est celle où il se dédit, il a dit faux dans la première. Pourquoi donc le Père Le Tellier ne le poursuilil pas comme un calomniateur? Pourquoi ne demande-l il
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pas qu'on punisse sévèrement un homme qui, par ion dévouement, s'aet fait à lui-même son procès? Si le Père s'en abstient, ce n'est que parce qu'il a peur que l'abbé ne le charge et qu'il ne découvre le mystère, si on vient à le mettre en justice ; preuve authentique, disoit-on, que c'est le Père Le Tellier qui est l'auteur de tout le trouble. La mine éventée, i) ne fut plus question ni de lettres au roi ni d'ordonnances ou instructions; il n'en parut depuis aucune. Dans ce dérangement elles lui eussent plus nui que servi.
Comment le Père Le Tellier se tira-t-il de ce bourbier? Bien des choses concoururent à ce petit miracle : premièrement, la négligence da cardinal à ne pas aller en personne demander lui-même justice; secondement, la vieille amitié qu'avoit le roi pour les jésuites : ils l'avoient bien servi auprès des princes étrangers dans le temps de ses grands desseins ; troisièmement, la répugnance qu'il avoit à paroitre, aux yeux du public, avoir donné sa confiance à un homme qui en ékiit indigne et qui l'avoit trompé; quatrièmement, le généreux refus que fit le curé de Saint-Sulpice, M. de La Chétardie, d'être confesseur du roi. Ayant appris secrètement que madame de Maintenon lui en avoit écrit, je le mandai par un exprés au Père Le Tellier, qui m'en remercia fort. Ce qui peutêtre aida le plus à lui épargner l'alTronl d'être chassé de la cour ignominieusement fut que les commissaires qui étoient chargés par le roi de chercher des biais convenables pour terminer cette querelle, se déclarèrent ouvertement contre le cardinal, mécontents de ce qu'il refiisoit de souscrire aux conditions d'un projet qu'ils avoient dressé.
Ces conditions étoient que les évcques de Luçon et de
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la Bodielle lui feroîent canjoîntement une satiefaction raÎBoniiable du mauvais procédé qu'ils avoient eu à son égard, et que de son cAté il lèveroit 16s défenses qu'il avoit faites par mandement de lire dans son diocèse ni d'y vendre leur JnstrudioR, et que, pour faire voir à tout le monde qu'à tort on le soupçonnoit de pi'otéger le jansénisme, où il condamneroit le livre des Réfleiàont, ou du moins il en retireroit son approbation. Ce fut là la pierre d'achoppement. La demande étoît douloureuse àun homme vain et lier; aussi dit-il netqu'iln'en ferait rien : faute impardonnable à lui et à son conseil. Il retira dans la suito cette approbation sans s'en faire aucun mérite, parce qu'il n'étoit plus temps, au lieu que, si de bonne grâce, il l'avoit fait lorsqu'on l'en pria, il redevenoit tout-puissant, tant le roi eût su bon gré de cette déférence qui faisoit cesser tous les troubles. Cette opiniâtreté, qui ne pouvoit venir qued'bumeur ou d'attache au jansénisme, indisposa si fort le roi qu'elle lui lit oublier ou dissimuler la manœuvre du Père Le Telli^. Par là ce Père tout à coup se retrouva sur le pinacle et recouvra son ancien crédit, qu'il mit tout entier à poursuivre vigoureusement le dessein qu'il avoit formé de faire boire au cardinal le calice jusqu'à la lie.
(1711.) Le cardinal, n'espérant plus être ag^uyéni écouté à la cour, ne songea pour se soutenir qu'à faire usage de son pouvoir. Eh! quel pouvoir ne donne point la grande place où il étoit, lorsqu'on sait s'attirer l'eiitime publique ! Tout archevêque de Parix qui aura du manège et de l'élévation, et qui s'appliquera à gagner les cumrs, sera toujours cousidéré comme le chef de I Église gallicane, el la cour gardera toujours de grandes mesures avec lui, quand même elle ne seroit
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pas biea disposée à son égard. Quel bien el quel mal ne peut-il pas faire en de certaines conjonctures comme on a vu par le passé, lorsqu'il en a la volonté et le talent 1 Enhardi par les louanges qu'on donnoit à sa fermeté, M. de Noailles résolut d'en avoir plus à l'avenir qu'il n'en avoit eu par le passé, et, pour faire sentir aux jesuite») combien, malgré la protection dont LonJs XIV les honoroit, il pouvoit leur faire de peine, il interdit de prêcher et de confesser une vingtaine des plus dirtingués, et cela de gaieté de coeur, sans qu'ils en eussent donné sujet.
Si le Père Le Tellîer ne fut pas tout à fait du nombre des proscrits, du moins, pour lui montrer les verges et pour se moquer de lut, on lui 6ta le pouvoir de confesser les religieuses, qu'il n'avoit jamais eu et qu'il ne demandoit point ; rustre et revéche comme il ctoit, les moniales n'étoient point son fait, comme il n'étoit pas le leur, parce qu'elles ne goi'itent un confesseur qu'autant qu'il a pour elles de douceur et de complaisance. Ce coup de fouet étourdit les jésuites ; jamais ils n'auroient pensé, que sous '■"* yeux de la cour et dans le crédit où ils étoient, o ^ui osé frapper sur eus. Ils y furent d'autant plus sensibles que c'étoit une annonce de quelque chose de plus et le prélude d'une interdiction générale. Inutilement les vingt ou ving-cinq jésuites qui avoient été les victimes de la colère du cardinal remuèrent ciel et terre pour faire lever leur interdit, le cardinal tint ferme, et qudques instances qu'on lui lit même de la pari du roi, il refusa opiniâtrement de les rétnhlir; grande mortiticatian pour le Père Le Tellier, qui ne pouvoit ignorer qu'ils s'en prenoient à lui et qu'ils le regardoient comme l'unique cause de leur malheur. Ce
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qui aida à le consoler fut le plaisir qu'il reasentoit à poursuivre vivemeat à Borne la condamaation du livre des Répexioas, afin que la flétrissure retombât sur le cardinal qui en étoit l'approbateur.
(1715.) Il y avoit tantôt cinq ans que ce livre y avoit été condamné ; mais comme ce n' étoit qu'en gros et siml^ment par un bref, qui ne fut ni autoniié de lettres patentes ni publié dans le royaume selon nos formes, le roi et les évéques, à l'instigation du Père Le Tellier, demandèrent à Sa Sainteté une condamnation plus ample. Le pape se (ît un peu prier, parce qu'on tient à Borne que quand une première fois il a flétri un livre, et que, sous peine d'excommunication, il en a défendu la lecture, on ne doit plus regarder ce livre que comme un livre pernicieux. On se mit donc à refeuilleter le livre des Réfiemont pour y trier des propositions convenables. L'extrait s'en fit'41-A Bome, y ful-il envoyé de Paris tout fait? Ce que j'en sais, c'est que, disant au Père Le Tellier que je croyois qu'il sufBsoit d'nne vingtaine de propositions crianles dont le venin sautât aux yeux et qui fit dire aux gens même les moins instruits : « Ah I le méchant livre ! on a eu bien raison de le condamner! u le Père me répondit avec chaleur : « Il ne sauroil y avoir trop de propositions condamnées; il ne faut point en faire à deux fois, mais prosi-riro en même temps, non-seulement les dogmes du parti, mais encore ses maximes outrées sur la morale et sur la discipline, ■ et dans le moment il tira de son bureau assez brusquement un cahier d'une feuille ou deux, et y lut trois ou quatre des cent une proportions. Peut-être les avoit-il reçues de Bome, du moins on ue peut douter qu'on ne les lui ait communiquées avant que la bnlle ait pani. Fut-ce un bien, fut ce un
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mal qu'il j en eût un si granil nombre? L'événement lit voir que moinaiiyen auroU eu, moins on auroit donné de prise à la critique des censeurs.
La bulle arrivée ', on fut embarraasé comment on la publieroit. Le roi ayant promis au pape qu'elle ne seroit point examinée, d'abord il fut résolu qu'on s'adresseroit aux archevêques el évéques de la part de Sa Majesté, et que l'on y jolndroit une formule de mandement qu'ils seroient exhortés de suivre, afin que l'acceptation en fût d'autant plus uniforme. Je dressai un modèle de mandement, le Père Doucin en fit un autre. Le sien étoitplus étendu, il y avoit du discours; il n'y avoit dans le mien que le nécessaire, parce que je suis persuadé que moins on parle dans un acte, el acte de cette nature, mdnson y laisse à censurer. Le Père Le Telber des deux en lit un troisième; celui-ci plut si fortau roi et au ministre de confiance, qui étoit alors M. Voysin, un des secrétaires d'Étal, que le Père Le Tellicr, ne doutant prewue plus d'un succès pleinement heureui, écrivit à Rome par avance qu'on y seroit content de la manière dont la bulle seroit reçue dans le royaume. En elTet, si les choses eussent tourné comme on les avoit projetées, on auroit triomphé à Rome de cette manière d'accepter, qui, se faisant sans exnmen, lendoit à autoriser l'infaillibilité du pape et à réduire les évéqnes à n'être que simples exécuteurs de ses brefs et constitutions. Le Père Le Tclller chantoit victoire avant le temps. Je n'en fus point surpris; dans tout le cours de cette affaire, avec tout son espHl, il fut la dupe jusqu'au bout de ses trop véhéments désirs et de l'entêtement où il éloil que
•-. Vnigem-
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te roi étoil trop puissant pour qu'on osât lui résister. Le roi étant aussi sage que puissant, il y avoit lieu de présumer qu'il ne vondroit les choses qu'autant qu'elles seroient possibles selon nos mœurs et nos usages.
M. Voysin étant venu exprès à Paris apporter Je la part du rot ce modèle de mandement à M. le cardinal pour le lui faire agréer, des évéques qui se trouvoient là demandèrent la lecture de la bulle et du mandement. Le cardinal la fît lui-même, et s'arrêta souvent soit pour faire des exclamations, soit pour applaudir à celles des autres prélats qui se récrioîent à tout moment. De quelle importance n'est-il pas pour la tranquillité publique d pour la sécurité de l'Etat qu'on ne reçoive point de bulles, j'entends de cette nature, sans les donner auparavant à examiner aux évéques! Si d'autorité absolue, on veut en user autrement, c'est fait de nos libertés ; nous sommes dégradés, nous autres prêtres, et la France, comme l'Italie, s'en va être réduite sous le joug de la cour de Home. Ces cris et ces raisons firent impression sur le ministre ; il en fut touché, et voyant, par ce qu'il venoît d'entendre, que la manière d'accepter qui avoit été proposée ne se pouvoit mettre en pratique sans soulever le clergé et les parlements, il remontra au roi qu'on ne pouvoit se dispenser de changer de résolution, à quoi le roi acquiesça avec d'autant moins de peine que M. le chancelier et les autres ministres étoient de ce sentiment ; échec douloureux pour le Père Le Tellier, qui tout nouvellement avoit dit à M. le nonce qn'il pouvoit assurer le pape qne sa bulle seroit reçue si agréablement que Sa Sainteté n'auroit point lien de regretttr de l'avoir <lonnée, comme il lui étoil arrivé Ji l'égard ite la c«nslrtution de 1 70b.
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(1713 et années suivantes.) On revint donc à ta manière dont on avoit reçu lu bulle d'Innocent X et d'A- 'eiandre VII, c'est-à-dire à prendre l'avis des évéqucs avant que delà publier. 11 se trouva vingt-neuf prélats â la première assemblée ; M. de Noailles y présida comme le plus ancien cardinal, et y nomma pouresaminateurs de b bulle ceux que le roi avoit déiji){nés, qui furent le cardinal de Rohan ', MM. de Bezons *, archevêque de Bordeaux, Desmaretz^, archevêque d'Auch, de Bissy ', L'vcque de Meaux, de Sillery ', évéque de Soissons et de Bertier*, évèque de Blois. Rohan et Bissy avoieut le mot de la cour, c'étoient les vrais commissaires ; les autres n'étoient que pour la montre et pour faire nombre. Un septième commissaire, que le cardinal de Noailles n'auroit eu garde de nommer et qui lu fut plus qu'un autre, ctoit le Père Le Tellier.
Ce fut lui qui, du moins au commencement, dirigea la commission. I) ne s'y passa rien qu'on ne l'eût consulté
> Rohm (Anninil-(;a>Lon de), né en 1674, iiiorlen1740.
> BeuMu (Armand Uaiin ie], niort en llîl, i soixBDle-sîi uu.
•' Frère de DesnmreU )e ininislrc, Touduiit Torchevéque d'Aucli, Siint-SimDn raconte l'aoeololG invraisemblable qui suit ; o II |ja!soit M vie i Psrii ni hMd garni et en nAe de chambre, aana ntir penonne iii ouvrir ancuiie lettre qu'il rcgHt, qu'il laiswll ^'amasser eu nuinccaui, A la iin la roi eu las^a, et dit a Dc^nureti |le n>mi«lre| de le renvojer à ton jgliw. L'embirrai Tut d'iiulint plus grand d'entreprendre le ta|ag«. qu'il en étoil depuia aaici longtempa aui emprunta pour riire et aux expfdienta. RefuNl purtoiit uù il t'nilri^!!!*, et pressé sans relûchv, pob secrétaire s'avisa de lui pro|in«er d'allo'iuer cette montagne de lettres et de papiera fermée paur roir i'il ne t'y Irouveroit point quelques lettres de change. Faute de res^urces. il j canteiilil. Le eecrûtairc se mil en besogne, et trouva puur cent cinquante mille livres de lettres de cbanr;r de toute* sortes dedJles. dans I ignorance desquelles il nwuroil de faûn. [1 s'en alla donc, et ne Tut plus en peine de payer ta d<!pciisc. >
* Bisii Henri de Thlard. Fa.dinal de), vi en 1007. mort en 1737. ■ Sillerf [Fablo Brulurt de), tid en 1055, mort en 17t4.
* Beiiier (David-Nicolas de), mort en 1710, 1 soiianle-sept ans.
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et qu'il n'en eût communiqué à son conseil; nous l'tvons déjà dit, le principal tenant du conseil du Père Le Tellier éloit le Père Doucin. Un autre jésuite, nommé Clavier, quoiqu'il ne méritât pas d'en être, tant il éloit bon homme, y étoit appelé; le Père Le Tellier l'avoit Tait provincial après lui pour continuer à réfi^nter la société sous le nom de son successeur. M. Toumely ' et M. Targuy éloient aussi de ce conseil ; c'éloient deux hommes de mérite, docteurs de Paris; l'un savoit plus de scolasliqne et l'autre plus de positif; l'un avoit du brillant et l'autre plus de solide ; le premier parloit aisément latin et françois, le second pensoit mieux qu'il ne s'expliquoit et moins en btin qu'en françois; Toumely aroit toujours été dans les bons sentiments ; Targuy étoit un néophyte avide et adroit, et qui mettoit son abjuration à un bien haut prix. J'étois aussi de ce conseil, et comme le Père Le Tellier m'estînioit assez bon critique, il m'enlendoit avec plaisir agiter le pour et le contre, et lui développer toutes les faces de raffaire.
La commission traîna près de quatre mois. Ce fut un malheur: si, uu bout de sept ou huitjoiu^ d'examen, les commissaires eussent conclu à recevoir la bulle et à s'en rapporter aux archevêques et évèques du mandement qu'ils avoienl à faire pour la publier, on eût peut-être prévenu les clameurs et le déchaînement dont noue avons été témoins. Ce fracas ignominieux venoit moins de l'aversion du peuple que des cris artilicieus des jansénistes. Je ne sais s'il n'y eut point de la faute du cardinal de Bohan, et si, sans y penser, il ne contribua pas à cet injurieux vacarme, disant au commencement, même de-
■ Tournelf (Hunorê). n£ en 1BS8, morl en 173». H étoit regirilj comme un Au docleun lei plu* habilu de ton lempi.
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vant lesdamee : m Jesuis entièrement impartial, je pèserai le pour et le eonlre au poids du sanctuaire, je veux rendre juslice; loin de refuser des éclaircissenients,j'en recevrai avec plaisir autant qu'on m'en donnera. » Il oe fut pas à se repentir de discours si peu mesurés i|ui don* nèrent peut-être occasion à un nombre inHui d'ccriU, tendant tous à faire voir que la bulle Unigenitus étoit si répréhensible, que le pape, pour l'avoir donnée, méritoit d'être déposé, parce qu'elle renverse, disoient-ils, le dogme, la morale et la discipline.
Cette bulle n'étoit point née sous une heureuse étoile, et il est étonnant comment on ne prévit pas à Rome, avant de la lâcher pour satisfaire les jésuites, non-seulement qu'elle ne seroit point re^ue avec acclamation, mais qu'infailliblement clic exciteroit de si grands troubles en France et en Flandre qu'on regrettcroil de l'avoir donnée. Les jésuites en avoient été les principaux ou plutôt les uniques solliciteurs; aussi étoîent-ils les seuls à qui la bulle pût être utile, en ce qu'elle senibloil les relever des diiTérentes condamnations qu'ils avoient essuyées depuis quatre-vingts ans sur la morale et sur la discipline. Ne pouvant produire de bien, pouvant au contraire causer Itien du mal, il eût été à souhaiter que jamais elle n'eût paru. Le pape y condauuie cent une propositions, et quoique ces propositions semblent la plupart être tirées dvrËcrilure et des Pères, et que dans leur sens naturel elles ne présentent que des pensées pieuses et chrétieniies, il les condamne comme impies, comme fausses, comme blasphén>atoires, comme séditieuses, comme hé^ rétiques. Qui n'eu eût été eilTrayé? Il y » bien des gens à qui il vnit en pensée que l'on avoit surpris la religion de Sa Sainteté, d'autant plus qu'elle ne marque point en
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quel sens ces propositions tiont mauvaises, et que, n'en qualifiant aucune, elle semble ne rien décider. Cee cent une propositions n'étant point qualifiées chacune en particulier, de quelle utilité la constitution peut-elle être au fidèle le plus soumis pour fixer sa créance sur les contestalions présentes? Comment peut-il former un acte de foi sur l'héréticité de ces propositions, dès qu'il ne peut discerner celles qui sont hérétiques d'avec celles qui ne le sont pas?
(17i4.) Ces réflesions déterminèrent les commissaires, et, quoique le Père ie Tellier insistât toujours pour que la constitution fût reçue purement et simplement, ils arrêtèrent entre eux qu'on dresseroit un mandement ou instruction contenant des eiplications pour adoucir, autant qu'on le pourrait, ce qu'il y avoit d'amer et de trop choquant dans la bulle ; sort bien triste pour une constitution de ne pouvoir être reçue qu'à la faveur d'un commentaire. Cette précaution des commissaires étoit sage et nécessaire, afin de prévenir les esprits contre les libelles séduisants qu'on répandoit de tout cdtc pour faire illusion aux foibles. Plusieurs personnes travaillèrent à cette instruction, entre autrp M. de Targuy et un autre docteur de Paris, dont je ne me rappelle plus le nom, qui étoituttaché à l'archevêque d'Auch. HM. Vivant et Tournely ne firent que la revoir. Le l'ère Le Tellier se la lit lire en ma présence par deux de ses confrères dont la réputation comiiiençoit à poindre. Ces deux jésuites étoientles Pêrea Lallemandet Germond. L'un et l'autre xaluient beaucoup; ou ne pourroil mieux que ces deui théologiens faire I analysé et la critique de la pièce. Quand elles furent finies à peu de chose près, les évâques furent convoqués douze â douze chez le cardinal de Rohan pour
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en enteudre la lecture i après quoi on indiqua une assemblée pour délibérer sur l'acceptation.
L'assemblée fut nombreuse : il s'y trouva deux cardinaux, Noaiiles et Rohan, huit archevêques et Ireule-neuf évcques. Le peu que je vais dire je le sais d'un évêque qui voulut bien se détacher sur la lin de la séance pour me dire ce qui s'y étoit passé. Le rapport fut brillant; il fut net, précis, en beaux teimes ; il fit honneur au cardinal de Rolian qui conclut par dire que ■ les commissaires étoient d'avis de recevoir la constitution avec soumission et respect et de dresser une instruction avant que de se séparer, pour faciliter aux fidèles l'intelligence de cette bulle et pour les prémunir contre les mauvais sens que pouiToienl y donner des gens mal întenlionnés. n C'étoit reconnoilre que la bulle est obscure et qu'étant susceptible de mauvais sens, die peut induire en erreur. Que n'étoit-ellc assez claire pour qu'on ne pût y élre trompé? Une bulle énigmatiquc, bien loin d'écluircir les doutes, ne fait que les augmenter, et on est plus porté à s'en scandaliser que disposé à s'y soumettre. L'înstrucfion étoit achevée ou presque achevée, et si on ne la lut point dans cette première séance, ce fut à la sollicitation du Père Le Tellier, alin qu'il ne parût pas, du moins si ouvertement, que la constitution n'avoit été reçue que relativement à des explications.
L'archevêque de Tours, Isoré d'Hervault', qui parla le premier après les commissaires, fut d'avis qu'on n'opinât point que l'instruction n'eût été lue. Le cardinal de Noaiiles et huit autres prélats furent du même senti-
< Saint-Simon fiit l'éloge d'Esoré d'Herinult; il le donne pour < iin vni leulillHiiniiK de luea et d honneur, un eiceJlcntet coungeui jvâ-
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ment. Ces acuf commençoient à faire bande à part. On ne savoit pas encore qu'ils eussent signé secrètement une protestation contre l'acceptation de ta bulle. Trentequatre autres prélats, tant archevêques qu'évéques, furent de l'avis des commissaires. Ce ne fut pas sans dispute que ces trente-quatre se réunirent; les prélats svljncieiu, j'entends ceux qui avoient été élevés au séminaire de Saint-Sulpice, maison célèbre à Paris, en laqudle l'on fait profession d'une soumission entière à ce qui émane du saint-siége, inaistoient fortement à ce que la bulle fût reçue purement et simplement par respect pour Sa Sainteté ; d'autres, au contraire, en plus grand nombre, vouloient qu'elle ne fût reçue qu'avec des explicatbns, et comme les sulpiciens faisoient grand bruit à ce sujet : a Messeigneurs, s'écria Tévéque du Mans, il s'appejoit Ducreni, la bulle est très-obscure, on ne sauroit en disconvenir. Je suis d'avis que l'on défende de la lire sans des explications qui lui servent de contre-poison. »
Il est étonnant que parmi un si grand nombre d'hommes graves, il n'y en eut pas un qui fut indigné d'une expression si indécente et que tous ne firent qu'en nre. Que) honneur n'eât-ce point été au cardinal de Nbaiiles, et quel mérite ne se fât-il pas fait auprès du pape et du roi, lui qui n'avoit encore rien dit, si par un zèle vrai ou feint, relevant celte absurdité, il avoit demandé avec une noble fermeté que ce prébt calomniateur de la bulle fit sur-le-champ réparation ou qu'ignatnînieusement il fAt chassé de l'assemblée 1 C'étolt même une belle occasion de faire sentir au rot combien le Père Le TelUer abusoit de sa confiance en lui proposant pour évèques d'aussi indignes personnages. Le cardinal n'eut pas l'esprit assez présent pour mettre cette Impertinence à profit, lanl il
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avoitdejoic d'entendre dire à un évêque, en présence de plus de quarante autres, que ta bulle ctoit un poison. CeH. Ducreni, créature du Père Le Tellier, étoit devenu éf èque du Mans en donnant aus jésuites un prieuré (|u'il disoil de quatre mille livres. Ce prieuré ne valoit pas cinq cents écus et de plus étoit litigieux ; les jésuites en furent déboutés avec dépens. Le sort de cet évéché ctoit alors de servir à récompenser le bien qu'on leur faisoit.
Le Père Le Tellier y avoit fait nommer l'abbé de Vassé' avant M. Ducreni, en reconnoissancc de 'ce que l'abbé avoit assuré aux jésuites de Rouen son beau prieuré de Gisors, dans le Vexin normand. H. de Vassé, inoins intéressé que le Père, remercia généreusement, disant qu'il étoit trop tard de se charger d'un éviché à quatre-vingtun ans.
Dès que je sus ce qui s' étoit passé, je courus le dire au Père Le Tellier. Il étoit tellement prévenu que la constitution seroit reçue unanimement de la manière qui avoit été concertée entre les commissaires, et à ce qu'il assuroil, avec le cardinal de Noailles, que, ne me laissant pa» achever : a Mcmsieur, me dit-il, votre auteur se moque de vous -, les choses sont tout autrement, et ce qu'il vous a dit de l' évêque du Mans est faux et très-faux. » En ce moment arriva M. Le Normand *, que le Père Le Tellier avoit fait évêque d'Ëvreux pour avoir concouru, étant
* ( C'ftoil, dit Saml-SîmoD, nn grand homiiM de bien depuis loutc u vie, qui ne l'étoit jimiis wncié que de l'ûtre, miU qui ne liissoit pu de voir bonne coinp,ignic et d'en élre tort atatidéri. s
* ■ Le Normand, dit Saint'SimoD, éloit un homme hil eiprùi pour le Père Le Tellier, un cuittre de la lie du peuple, qui, i foKc de répéter, puis régenter, ipré» profeaser, ûtuit devenu L^bile en celle science dure de l'école, el dans la chicane eccléaiaUique dont il eiiteniloîl Tort bien 1er
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officiai de Paris, à détruire Port-Royal des Champs. Ce prélat lui aynnt dit les mémos cho&es avec des circonstances aggravantes, le Père consterné fut un demi-quart d'heure sans parler; ensuite, revenant à lui : « Messieurs, nous dit-il, le cardinal de Noaillos et les évëques ses adhérents n'en sont pas encore où ils pensent; le rot n'est pas mort, il saura se faire obéir, a L'évéque et moi nous nous regardâmes et demeurâmes dans le silence, n'ayant rien à répondre à un homme si échauffé. Ce que nous lui avions dit fut bient6t confirmé par d'autres évéques qui survinrent.
La séance suivante ne fut pas plus tranquille. Sitdt qu'on y eut lu la longue instruction dressée par les commissaires, le cardinal de Noaillcs, au moment où quelques-uns commcnçotcnt à se récrier pour faire agréer la constitution par acclamation, dit d'un ton élevé que cette instruction ne lui sembloït pas suffisante pour prévenir le mat qu'on avoit à craindre de cette constitution ; que cette bulle condamnant comme impies, comme blasphématoires des vérités essentielles à la religion, il ne pouvoit manquer d'arriver qu'elle ne fût un sujet de triomphe pour les héréliques, de risée pour les libertins, d'alanncs et (le murmures pour les personnes de piété, de scrupules et de trouble pour les consciences Umorècs ; que, n'y ayant nulle apparence d'accepter une constiluliou capable de produire de si mauvais effets, il n'y avoit dans ces circonstances d'autre parti à prendre, parti sage, parti régulier et même le plus respectueux, que de s'adresser au pape, que de lui faire sur cette bulle de trèsvives et de très-humbles remontrances et de le supplier ou de la révoquer, ou de donner des explications si précises et si nettes qu'elles pussent remédier à un si grand
Do,l,.cdtyGoOglc
LIVRE SIXIÈME
mal. Huit autres prélats, avant qu'on délibérât, déclarèrent avec chaleur qu'ils étoient de même sentiment et que, ne se regardant plus comme de l'assemblée, ils ne prenoient plus de part à ce qui pouiroit s'y passer.
Par cette séparation, de quarante-neuf prélats qu'il y avoil à l'ouverture, il n'en resta plus que quarante qui composassent l'assemblée ; et, comme ces quarante avoient accepté la bulle dès la séance précédente, ils n'opinèrent dans celle-ci que sur l'insfruclion qu'on ve' noit de lire. Tous l'adoptèrent, le plus grand nombre par complaisance. Le seul débat qu'il y eut entre eux, cl qui fut assez vif, fut de savoir conmient on ajusleroit l'instruction et l'acceptation. Ceux qui avoient été d'avis de recevoir la constitution purement et simplement insistoienl à ce que ces deux actes ne parussent que separement et l'instruction beaucoup plus tard ; d'autres, en plus grand nombre, demandoient au contraire que CCS actes parussent ensemble, qu'ils ne fussent souscrits que d'une même signature et qu'ils fussent liés par la formule ordinaire à ces causes qui lie, dans les mandements, le vu ou préambule avec le dispositif. Cet avis prévalut et fut exécuté au grand regret du Père Le Tellier, parce que la formule à ces causes a toujours été regardée comme une clause relative.
On eut beau faire les jours suivants pour disposer le cardinal et les prélats, ses adhérents, à se réunir aux quarante ; le cardinal voulut si peu y consentir, qu'il lit une ordonnance pour défendre, sous peine de suspense à encourir, par ce seul fait, à tous ecclésiastiques « de faire aucune fonction qui concernât la bulle et de la recevoir indépendamment de son autorité. » Il parloitdans cette ordonnance avec plus de modération que n'en eu-
Do,l,.cdtyGoOglc
MÉMOIRES DE L'ABBÉ I,E GENDRE
rent ses adhérents qui traitoient la constitution de pt^ monstniaue et les prélats qui l'acceptoient de genê gant foi et sans loi.
La vue principale du mandement du cardinal étoit de jeter la division et de s<^mer l'alarme dans la Faculté de théologie à laquelle, quelque» jours après, ou devoil, de la part du roi, présenter (on la présenta en elTet) la con> fltitution pour y être enregistrée, comme l'avoit été celle de 1705 contre la prétendus sufiisancedu silence respectueux. Ce mandement fut un tocsin et une pomme de discorde qui répandit l'effroi et le trouble panni les doctours (mars 17'14). Quelques-un», sous la crainte d'encourir la suspense, se retirèrent de l'assemblée; d'autres, plus fermes, opinèrent fièrement à la conslitutioo ; d'autres à l'accepter avec des modificatious : quelques autres à simplement l'enregistrer sans la reconnwtre comme loi ; quelques-uns, tournant, comme des girouettes, à tout vent, changèrent d'avis quatre et cinq fois. I.ies ordres de la cour étoieni si précis qu'enfin on décida à la pluralité des voix de recevoir la constitution avec soumission et respect. Comme cette compagnie se gouverne selon le temps, il y eut un tapage horrible au sujet de celte acceptation, lorsque, vingt mois après, les choses eurent changé de face.
On auroit peine à dire quelle fut la surprise et la consternation du pape quand il sut le malheureux sort de sa constitution, rt combien il fut mécontent tant des év4ques acceptants qui ne l'avoient reçue qu'avec des explicaUons, que des évêques refusants qui lui en demandoient de nouvelles. Souverainement jaloux d'être obéi aveuglement, d'ailleurs indigné de ne le pas être, son inclination l'aiiroit porté k éclater s'il n'en eût été em-
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péché par la crainte d'on Bchiime qui sembtoit prêt ï se former {MU). Il adressa don brefs, l'un eu roi et l'autre aux quarante : aux quarante pour les réprimender du loDg temps qu'ils avoient été et des façous qu'ils avoient Taites â reeevoir la constitution ; au roi pour le conjurer d'obliger les non-acceptaats à se soumettre inoessamment. Le Père Le Tellier ne fut point non plus épai^é : on lui fit de sanglants rqiroches d'avoir engagé le pape dans un si mauvais pas sur de téméraires promesses. Le pauvre Père n'en pouvoit maïs ; il avoit fait assurément plus que tout autre n'auroit pu faire ; on ne l'ignoroit pas à Rome, mais on lui chercboit querelle pour lui faire comprendre que les peines qu'il s'étoil données, ayant été infructueuses, il ne devoit plus s'a^ tendre a ce qu'on lui avoit promis.
L'histoire dit qu'on lui avoit 'promis de le faire cardinal s'il réussissoit k amener les choses de France oïl on les souhaitoit à Rome, c'est-à-dire s'il pouvoit, par son industrie et par son crédit, étaUir en France l'infaillibilité du pape d accoutumer la nation à avoir pour les décisions du souverain pontife une obéissance absolue. Ce manège du Père Le Tellier, pour avoir été très-secrel, n'en a pas été moins rce). Un jour que nous étions chez lui, M. Toumely, M, L'Heulier, curé de Saint-Louis-enrile, le Père Doucin et moi, comme on vint à parler de la fortune du Père Nitard, jésuite allemand qui éloit devenu cardinal à la sollicitation de la reine d'Espagne, sa pénitente : « Il manque à (a gloire de Louis \1V, dit le Père Doucin, de n'en avoir pas fait autant pour couronner les longs et importants services du l'ère de La Chaise. Du reste, ce qui a été oublié à l'égard du prédécesseur peut se réparer aisément en la personne du successeur.»
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Nous applaudîmes, ces messieurs et moi, et nous commencions à souhaiter bu Père Le Telller la récompense due à son tèle, lorsque, nous interrompant : a Brisons là-dessus, nous dit-il; peut-être eût-il été de la justice et de la gloire du roi de penser au Père de La Chaise ; pour moi, je ne suis pas assez vain pour porter mes idées si haut. » Cela fut dit d'un air et d'un ton faussement modeste qui faisoit plus voir les désirs du Père que son bumililé.
Je sus toute l'intrigue par le théologien de la nonciature qui ne goùtoit nullement le Père Le TeJlier, parce qu'il lui trouvoit trop de hauteur el trop de précipitation. Ce théologien, appelé le Père Studendoli, minime ' vénitien, étoît venu de Rome id pour y éb% le pédagogue el Le surveillant du nonce Bcntivoglio, qui n'avoit nulle tanture de théolo|[ie ni expérience dans les affaires. Le maître et le disciple n'ayant pu vivre trois mois ensemble, le Père s'étoit retiré chez les minimes et y traitoit d'affaires comme s'il avoit été ministre en pied, faisant ses dépêches et recevant ses ordres à part. Nous (ïmes connoissancË, lui et moi, chez le Père provincial, et, avec le temps, nos liaisons devinrent si étroites que le Père Studendoli n'avuit guère de secret pour moi. C'étoil un homme d'un bon commerce, de beaucoup de bon sens et d'autant plus rusé qu'il avoit l'air et les manières d'un simplard. Le Père Le Tellier, le regardant comme un bon homme, en faisoit peu de cas; le minime le
' Les miiiiine» ùliienl îles religieux Janl l'orilrc fut foii'l^ par suint Fnn;oisde Piule. «en 14W. Il lei mil sppeléi mMiiut par espril d'humililé el comme pour les mcllre iu-deMoa> des rnncuoiiu. qui «loient pris Je nom de miiieun. Oulre le» trois ïœui moniitiiiues d'uuge, lea niinimei ftiraient celui ri 'observer un dréme perpétuel. On lei> ■ppeliiti Para WhNU-AomMM.
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sentit en bon italien et s'en souvint dans l'occasion.
Ni les brefs de Sa Sainteté, ni les représentations du nmiee ne firent un bon efTet. Le roi n'avoit pas besoin qu'on réveillât son zèle par de nouvelles exhortations ; jamais prince ne fui mieux intentionné. La réprimande faite aux quarante attiédit quelques-uns d'entre eux ; les menaces faites aux réfractaires n'en effrnyèrent aucun. A l'égard du Père Le Tellier, il ne se rebuta point de la querelle qu'on lui faisoit, et sans marquer d' empressement d'être revêtu de la pourpre, il borna ses désirs à en voir dépouiller le cardinal de Noailles et à voir publier la constitution à Paris. La primatie de Lyon étant reconnue à Paria, je dressai un mémoire pour montrer que la constitution pouvoit y être publiée de l'autorité du primat, après que l'on auroit fait à M. le cardinal les trois sommations préalables. Cette voie étoit canonique et selon nos moeurs. Le roi cependant ne voulut point qu'on s'en servit, de peur, qu'à cette occasion, on ne-v!t dans cette capitale élever autel contre autel et l'arcbevéqne et le primat se faire, par leurs mandements, une guerre peu édilïante aux dépens du repos public. On ne peut dire combien le roi étoit attentif à maintenir la tranquillité de Paris.
Encore bien que le mémoire eit été tenu fort secret, il ne laissa pas de transpirer. On en fut fort alarmé à l'archevêché, et comme on n'y douta plus que c'étoit tout de bon qu'on prenoit de» mesures pour poursuivre le cardinal, il s'y tint un conseil extraordinaire dont le résultat fut que le cardinal d'Estrées et le cardinal de Polignac, amis particuliers du cardinal de Noailles, de sa famille et du parti, oiTriroient leur médiation. Le roi l'accepta, étant bien aise, s'il se pouvoit, que l'affaire
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iinît sans en v«iir ans extrémités. L'intention du car^ dinal n'étoit nullement d'en finir, mais de gagner du temps. Il étoil si peu disposé à recevoir b constitution, qu'au lieu de proscrire et de flétrir les écrits faits posr la combattre, il les louoit mime publiquement et les auhmsoil. Quelles louanges ne donna-t-îl point au livre intitulé Témoignage de la vérUé, ouvrage pemiciaii qui tend à saper la religion par le fondement! Le but de ce libelle est de prouver que les évéques ne sont point les juges de la foi, et que c'est le peuple qui en décide ou par ses acclamations quand il approuve un dogme, ou par l'horreur qu'il en témoigne quand il le rejette : sy» tème fanatique qui a toujours été celui dee hérétiques. Au reste, de longtemps il n'avoit paru de libelle plus séduisant, tant il y a de vivacité et d'imagination ; aussi fut-il extraordinaireinent vanté, couru, applaudi par les gens qui se laissent éblouir au brillaet des expressions.
On l'attribua d'abord à M. Duguet, ci-devant prêtre de l'Oratoire, ensuite au Père Quesnel, puis au Père de La Borde, de la même congrégation, homme de beaucoup d'esprit, à ce que disent ses confrères, en dernier lieu i M. Couet, aujourd'hui chanoine de Paris, alors aspirant à l'être. Je ne puis croire que M. Duguet y ait eu part : on trouve en quantité d'ouvragea qui sont ceitainemeol de lui une pieté tendre, une onction, une douceur, une humilité dont îl n'y a aucune trace dans celui-ci. Les injures dont on y charge les constitulionnaircg sont assex du style du Père Quesnel, homme fougueux et outrageant, qui n'épargne ni papes ni rois, quand sa bile vient à s'enflammer. A l'égard du Père de La Borde, pas si célèbre à beaucoup près que ces deux autres oralo-
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rien», je ne puix qu'en dire, parce que je ne le connois ])as et qu'il n'a encore rien donné qui puisse faim juger son mérite et son caractère. Ce qu'il y a d'entortillé et de captieux dans cet ouvrage pourroit bien être de H. Couel, qui finasse en tout. Né dans le sein du jans4ni^me et instruit de bonne heure par les oracles du parti, nommément par M. Nicole, il sait les questions du temps; il a de l'esprit et dresse bien un mandement; qne n'est-il plus exact en ce qu'il affirme et plus fine dans ses sentiments I II y a longtemps qu'on lui reproche d'en changer aussi aisément que le caméléon de couleurs. En fait de religion, peutH>n être aussi Protée qu'il l'a été jusqu'à présent? Lui et le Père de La Borde étoient nouv^ement du conseil de l'archerdché.
Les cardinaux conciliateurs n'aroient pas seolemenl offert leur médiation au roi, mais encore ils s'étoient ftitfortde ramener H. deNoaillesetdele disposer à recevoir la constitution, moyennant qu'il lui fût permis de faire une instruction autre que colle des quarante, qu'il trouvoit fort défectueuse. Il fallut du temps pour faire et pour examiner une nouvelle instruction. L'oxamen s'en fît chez le cardinal d'Estrées qui tint, pour cela, des confrâ-enoes on furent invités les docteurs les plus distingués de l'im et de l'autre parti. Cette instruction, ayant passé par le creuset, fut présentée au roi par les médiateurs comme une pièce exi;ellente. Le roi ne s'en fia pas tout à fait à eux, et, pour plus grande sâr^, il voulut qu'elle fût revue par les six commissaires qui avoient été en premier lieu examinateurs de la bulle.
' Les commissaires ne trouvèrent rien à redire en ce qu'on leur lit voir de l'instruction du cardinal : sur quoi
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ils ineidenlérent que le cardinal ne montrant ni le commencement ni la fin de son mandement, il y avoît lîeu de soupçonner qu'il n'eût envie d'y gUâser ee qu'il n'aitroit osé mettre dans le corps de l'iDstruction. Les médiateurs traitèrent cela de bagatelle, de chicane, de quereUe de gaieté de cœur; le cardinal de Noailles s'ea plaignit comme d'une injure, comme si les commissaires eussent douté de sa bonne foi, et persista, sous ce prétexte, à ne point faire voir la préface ni ta conclusion de son mandement. (Fin de 1714.) Sur ces contentions, le roi cnit que le meilleur parti étoit d'envoyer i Rome un homme sage et entendu pour disposer le pape à finir de manière ou d'autre. Ce plénipotentiaire fut M. Amdot de Gouniaj S conseiller d'Ëtat, qui avoit réussi dans les négociations d'Espagne. Ce fut une grande joie au cardinal de Noailles de voir, sans qu'il y eût part, transférer de Paris la négociation à Borne. Par là, il lui éloit aisé de la faire traîner autant qu'il lui couviendroit.
(1715.) On demanda au pape des explications. Ëtoilce une proposition à lui faire? Bien des gens jugent que non, parce que c éloit lui faire sentir que sa bulle en avoit besoin, ce qui ne faisoit honneur ni à l'ouvrage ni à l'auteur. D'ailleurs il ne pouvoit douter que, de qudque chulé que fussent les explications, les jansénistes ne les trouvassent aussi obscures que la bulle et que, pour ne Jamais finir, ils n'en demandassent de nouvelles ; une troisième raison, c'est que, pour mériter que le pontife leur en donnât, il eOt fallu auparavant qu'ib se
' Amelot (Michel), nurquii de Gounuy, baroo de Bninellei, DMfi en ilU, ifé de •oiiinle-neut in>. Il finit • ami Hei j jauitet, mait boaune idilSiint-Siinwi.
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fueaent saumis à la constitution, ce que le cardinalet tes prélats aea adhérents n'avoient nulle envie de faire. A l'égard de l'instruction du cardinal, qui fut examinée à Rome et dans laquelle on ne trouva rien que de bon, . inutilement pressa-t-on le pape de l'approuver ; la réponse fut que ce qui l'empéchoit de donner lui-même des explications ne lui permettant d'en approuver d'autres, tout ce qu'il pouvoit faire, par déférence pour le roi, étoit de fermer les yeux et de ne point condamner par acte cette manière d'accepter. Le cardinal se récria, disant que ce n'étoil pointasses; qu'à moins que son instniction ne tùl confirmée par un bref, il ne seroit point en sûreté, mais toujours exposé à la veiatiwi sî, les tempe venant à changer, il prenoit au pape et au roi envie de le chagriner. On eut beau lui représenter qu'il se faisoit grand tort de ne pas profiter de la complaisance du pape, on eut beau lui dire que par là il faisoit connoib'e que son dessein étoit de ne jamais recevoir la bulle, même avec des explications, il persista dans son refus avec tant d'opiniâtreté que, n'y ayant plus d'espérance de le réduire, on ne songea qu'à le punir.
(i71â.) La première idée fut de le faire mener à Rome. Il ne pardonna jamais à M. d'Argenson, alors lieutenant de police et qui est mort garde des sceaux, d'avoir oHert à la cour de te faire enlever dans son pains et conduire au delà des Alpes, sans qu'il en arrivât la moindre émotion à Paris. On dressa sur cela un mémoire où on citoit l'exemple de l'archevêque de Tolède, Sartbélemy Caranza, qui, par ordre de Philippe II roi d'Espagne, fut mené prisonnier à Rome pour y être jugé par le pape, ou plutôt par l'inquisition, a Cxsarem appellesti, disoit le Père Le Tetlier, parlant du cardinal de
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Noailies, ad Casarem ibi». Vous voulez des expKcatïons^ vous irez en demander vous-mâme. n Louis XfV, irrité, êtoil assez de cet nvis, et tout se préparait pour un venir à l'exécution. Madame de Maintenon para te coup.
Il y avoit deux manières de faire en France te proc^ au cardinal de Noaillea et aux prélats ses adhérents : la voie des commissaires qui seraient nommés par le pape à la réquisition du roi ; la voie d'un concile national. De edie-ci il n'y avoit aucun exemple; de l'autre, il y en avoit et en assez grand nom bre dans les différents temps de la monarchie. Dans le siècle dernier, un érèque de Léon fut déposé en 1655 par des commissaires du pape, et rétabli dix ans après par d'autres commissaires; et lorsque Louis \1V, en 1669, résolut de punir quatre évéques qui ne vouloient signer ni faire signer le formulaire qu'avec la distinction du droit et du fait, îl Gt venir un bref qui nommoit des commissaires pour les juger. J'é* lois au fait de ces matières, parce que, quelque temps auparavant, i'a vois lu avec attention le livre de M. Gerbars, De eaam miyùribus *, et l'ayant trouvé peu ezact et dms les exemples qu'il cite et dans les inductions qu'il en tire, j'svois moi-même examiné oij, quand et comment peuvent et doivent être jugés les prélats françois, et il me sembloit qu'il résulloit de mes recherches, qui Brent la matière d'un écrit, que la voie la plus cSurle et la phis usitée pour leur faire leur pracès étoit la voie des commissaires. Depuis, je traitai dans un autre écrit ce qu'il y a de particulier dans la manière de procéder contre un évêque cardinal.
Le Père Le Tellier, charmé de ces deux écrits, parce
< Gerbais IJeaiil, docteur de Sarbonoe, ai en Iti^O, morl en IflOO. Suo lîTrc, Biuertatio4eCùtt*vi majarWm, pirut 1 Pariscn IVIV.
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qu'ils Rattoieiit sa passion, en parla à H. Voysio, nouvd' lemeDt chancelier d« France. Ce ministre les lut et les trouva si à son gré, qu'il me donna pennission de les imprimer quand il serait t«nps, et afin que rien n'y manquât du côté de la forme, il les fit lui-même approuver par un censeur royal, qui fut le sieur Basûcod. Il fit plus, car croyant détourner le roi de permettre qu'on tint un concile, croyant lui persuader que la manière la plus commode, la plus sûre, la plus usitée d'agir contre les évéques, étoit la voie des commissaires, il lui vanta si fort l'un et l'autre de mes écrits, que l'envie prit au roi de m'en entendre lui en eipliquer les principaux endroits. Ce fut le Père Le Tellier qui me présenta, et comme il commencoit à dire du bien de moi, le roi le prévint, et se tournant de mon cAlé : « Le Père Le Tellier, ine dit-il, m'a parlé de vous bien des fois. Je sais les services que vous avez rendus et que vous continuez de rendre; il est juste que vous soyez récompensé. » Je m'inclinai profondément en acUon de grâces d'un accueil si favorable, puis je lui fis en peu de paroles une analyse des deux écrits. Le roi me questionna fort sur la déposition de l'évéque de Léon, et lorsque ce vint à parler de ce qui s' étoit passé en 1669 : u Je m'en souviens, nous dit-il, aux enseignes que de douze commissaires que j'avois demandés, il (le pape) ne vouloit en donner que neuf. »
(Août 1715.) Quoique le roi fût frappé de mes bonnes raisons, il ne s'expliqua point, ne sachant encore à quoi se résoudre, parce que madame de Maintenon, M. de La Oiétardie, curé de Saint-Sulpice, le cardinal de Rohan et M. de Bissy, nouvellement fait cardinal, le solficitoient vivement de consentir au concile. Une grande raison
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pour n'en pas tenir étoit que les réfractaîres n'ayant point été jusque-là ni jugés ni contumaces, il ne parois soit pas y avoir de corps de délit sur quoi on pût les dé' poter. Le Père Le Tcllier crut suppléer a ce défaut par une déclaration qui leur enjoindroit de recevoir la consUlutiou,sinon que, dans unconcile qu'on ne ttendroitquc pour cda, ils seroient sans Tonne de procès privés de leurs évéchés comme notoirement désobéissants et rebelles. Ignoroit-il que nous ne connoissons point en France de notoriété de fait? Cette procédure, tant dans le fond que dans la forme, éluit si extraordinaire et si contraire au droit commun, qu'elle souleva les magistrats, jusque-là que M. d'Aguesscau, aujourd'hui cbancelier de France et alors procureur général au parlement de Paris, protesta généreusement qu'il remcttroit plutôt sa charge que de requérir l'enregistrement d'une pareille déclaration. La résistance des magistrats fut le salut des accusés. Par là l'affaire traîna et échoua bientôt après par le changement qui arriva.
Il y avoit plus d'un an que la santé du roi commencoit à se déranger. S'il l'eût ménagée dans te temps, s'il eut été plus modéré dans ses plaisirs, il étoit pour vivre cent ans, tant il étoit bien constitué. Cette bonne constitution se soutint longtemps, mais sitôt qu'elle commença à s'afToiblir, ce fut rapidement. Quand il se présenloît eo perruque carrée, la barise faite et habillé, on ne lui eût pas donné cinquante ans; quand, au contraire, on le voyoit nu-téte, en bonnet de nuit, la tête penchée sur un fauteuil, on eût dit qu'il alloit passer. Le Vèrv Le TeUier, quoiqu'ilenfûtbienaverti, ne pouvoit se l'imaginer. Il en fut la dupe : le roi fondit tout à coup et se trouva sî mal que, ne songeant qu'à mourir, il ne voulut plus qu'on lui
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parlât ni de constitution, ni de nommer atii bénéfices, au grand regret du Père Le Tellier, qui eut à se reprocher d'avoir attendu si tard à faire sa promotion.
Il y avoit de vacants l'évéché de Clermonl et six abbayes. Le Père me jura, foi de jésuite, celas'entend, que Clenuont m'étoit destiné; qu'il dit vrai ou faux, je n'y prenois plus d'intérêt dans l'état où les choses étoient. Ce n'étoit pas la première fois qu'il m'avoit fait ce compliment; quand Riez, quand Saint-Pons, quand Châlons- 8ur-Saône vaquèrent successivement, il m'avoit dit d'un air de joie : « Arrangez vos affaires, voici votre tour qui vient. » Je ne le crus pas alors, parce qu alors je lui étoîs bon à Paris. Aussi n'étoit-ce qu'un leurre. « H ne m'a pas été possible, me dit-il pour excuse, de refuser mes bons offices pour Biez à M. le comte de Ponlcbartrain, qui rend des services infinis par sa facilité à donner des lettres de cachet; c'est M. du Maine qui a disposé de Saint-Pons, et c'est M. de La Chétardie, curé de Saint- Sulpice, qui a enlevé Châlons-sur-Sadne pour une de ses créatures. » Si, après que j'eus salué le roi et que Sa Majesté m'eut elle-même témoigné être contente de mon zèle, j'ajoutai un peu plus de foi que je ne faisois auparavant aux promesses brillantes du Père Le Tellier, ma crédulité dura peu, et je vis clairement à quoi m'en traiir lorsqu'il me dit qu'il avoitété arrêté que je seroisun des promoteurs du concile' ou de la commission qui jugeroit les rél'ractaires. Remettre à me placer à la fm d'une si si longue affaire, c'étoit me renvoyer aux calendes grecques.
(1" septembre 1715.) Louis XIV mourut en héros
* La prooMetw étiit celui 'lui duu Us iribunaïui eccIfiiaiUquet eieiçiitli fonclioD de pirlie publique.
SI
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chrétien, attendant la mort pendanltroisou quatre jours avec une résignation, une présence d'esprit et une fermeté admirables. C'étoit un honnête homme et un trèsgrand roî. La haute estime et la profonde vénératiou qu'eurent pour lui de son vivant et que conservent depuis sa mort toutes les nations, soit voisines, soit éloignées, amies ou emiemies, font beaucoup mieus son éloge que tout ce que je pourroîs en dire.
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CbtDgcœeDlï «près U mon de Lanb IIV. — Le Pèie Le TeUlET «t ch*ué de Paria el mearl 1 la Flhhe. — Le duc d'OrltiiK, )u comnienceiiwnt de la Rigence, [aioriH les janséoislei.— La ordinal de AoBilIescheT du CmMildt ettcinee. — Il ÎDlerdil les jéauilei.— Pourquoi je demeurai lie arec eut.
— Procèa entre le> priuFcs do ung légiltme» el lea princes légiiimts. — J'icriii >nr cette que&lion. — Mon Blileirt te t'Ttnci est imprimée. — Pourquei je ne la dédiai point in Bi^geDl.— Troubles en Sorbonne eicilés par un nonraa sjndic. — Diiisionj el disputes 1 l'éxard rie la CfuliUlie». — Le RéitenI s'applique t calmer let ItiHibles. — Il permet aui auticonstitutioniMiretd'eii- Tojec des agents k Home qui n'j obticnaent rien. — Caractère de l'abbé dapuis cardinal Dubois. — Appel de quitte éi^uet bu hilur concile général.
— Apprl ducardiiul de ^(>ai1ies et du chapitre. - Je forme opposition 1 cet ■I^mI et la rends publique. — Le Régent esuje un raccommodement entra les prélat* et v réunit. - Fortune des cardinaui de Biis, el de MalU;. - En
- - ■ . entre let éiéqucs qui le signent.
Dieu! quel changement dans l'Eglise el ilans l'Ëlat après la mort de Louis XIV! Le croirions-nous si nouRne l'avions vu? Le cardinal de Noailles, qui depuis dix-huit mois étoit eiilé de la cour, y fut reçu comme en triomphe quatre heures après la mort du roi. Le Père Le Tellier, tout-puissant quelques jours devant, y tomba tout à coup dans un décri inexprimable. Bien lui en prit de se cacher à l'arrivée du cardinal ; s'il se fût montré en ce moment, combien de reproches, d'insultes, d'avanies auroit-il eus à essuyer, tant on étoit irrité contre lui! Les obsèques du roi furent à peine finies que ce Père, par ordre de la cour, fut chassé de Paris comme un perturbateur public, comme un homme odieuxàtoutle monde;
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il reçut l'ordre d'aller ronger son frein d'abord à Amiens, où il resta assez longt^nps, ensuite à la Fléclie, que les principaux des jésuites regardent comme la voiiie, où depuis il n'a été mention de lui. Il y mourut deux mois après de chagrin plus que de maladie, oublié du peu qu'il avoit eu d'amis, haï de ses confrères, qu'il avoit traités durement tant qu'il avoit été en place. Effrayés de son trop de vivacité dès les premiers mois qu'il y fut, ib disoient : k 11 nous mène grand train, gare qu'il ne nous verse à aller si vite! u C'étoit un homme de collège, peu propre aui grandes affaires, asseï téméraire pour les entreprendre, pas assez habile pour les bien conduire, ni assez sage pour les bien finir.
Dès que le duc d'Orléans eut été déclaré régent, il rendit en cérémonie une visite au cardinal. Y avoH-il de la prudence à lui rendre visite si précipitamment et avec tant d'éclat? La plupart du monde y trouva beaucoup à redire. Si elle charma les jansénistes, dont le cardinal étoit l'idole, elle surprit et scandalisa les gens qui ne l'étoient pas. C'est de quoi le Régent ne se mit nullement en peine. Le caractère de ce prince, quoiqu'il eût tout l'esprit du monde, étoit de s'abandonner impétueusement à ses premières impressions sans en envisager les suites. Combien de fois, faute de réfléchir, s'est-ii, p^v dant sa régence, exposé au risque évident d'une catastrophe fiinesle ! Les jansénistes étoient puissants à la cour et au parlement, les constitutionnaires n'avoient ni chefs ni crédit; c'en fut assez pour déterminer le Régent à se déclarer pour les uns et à mépriser les autres.
Un an avant de mourir, Louis XIV avoit ordonné, eu prince sage et prévoyant, que pendant la minorité de son
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arrière-petit-fils, qui alloit régner apris lui, l'Ëtat seroit gouv«nié [wr un conseil snpréme où tout se décideroit à ta pluralité des voix, et pour s'assurer davantage que cette prudente disposition seroit exactement gardée, il avoit fait au parlement l'bonneur de lui confier son testament. Hais en vain prend-on des précautions pour assurer après sa mort l'esécution de ses désirs, les vivants ne Us respectent qu'autant qu'il est de leur intérêt. Quelque honneur que le roi eût fait au parlement, en le rendant dépositaire de ses dernières volontés, cette compagnie y eut peu d'égard par les intrigues des jansénistes ; éblouie qu'elle fut des promesses du duc d'Oriéans, qui se tuoit de dire à tout le monde et faisait dire par ses amis qu'il n'avoit d'autre intention que de ramener l'âge d'or, elle l'avoit déclaré régent sans l'astreindre aux clauses principales du testament de Louis XIV. Le parlement ne fut pas longtemps à s'en repentir. Quoique la régence du duc d'Orléans n'ait duré qu'environ huit ans, elle fut réellemeot un siècle de fer, el il n'y en a jamais eu un plus dur pour la nation en général, et en particulier pour les honnêtes gens de quelque état et de quelque profession qu'ils fussent.
(1715.) Le Régent donc, prévenu pour les jansénistes et croyant en avoir besoin, les combla de biens et d'honneurs; toutes les grftces étoienl pour eux tant dans l'clat civil que dans l'état ecclésiastique. Il iit le cardinal chef du Conseil de conscience, et pour faire voir aux jansénistes, en la personne de ce prélat, combien il les estimoit, il ne donna, sans le consulter, aucun des grands bénéfices et lui remit entièrement la disposition des petits ';
* filra Dominé prjudmt du CmwJl AcMtnraMetMrc Miuullé tur
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j'appelle petits bénéfices les chanoinies, les chapelles, les cures, les prieurés simples, et autres vacante en régale ' ou dévolus au roi, soit par le serment de fidélité que lui doivent les nouveaux prélats *, soil à cause de son joyeux avènement à la couronne*. On ne peut dire combien le cardinal se fit par là de créatures etcombim de familles, à Paris el dans les provinces, se déclarèrent en sa faveur pour avoir part aux grfices dont il étoit devenu le dispensateur. Il n'en étoit point chiche â l'égard des gens qu'il aimoit, jusque-là qu'il dît publiquement à nos confrères qu'ils n'avoient qu'à lui demander celles qu'ils voudroient pour leurs amis,
A cette occasion, un jour que nous en causions, deiii de nos samaritains et moi, je leur dis: « Si je n'étois pas brouillé avec M. le cardinal, je lui aurois demandé le brevet de joyeux avènement sur la métropole de Roum et sur l'évéché de IJsieux. » Ce qui venoit de m'éehapper en badinant fut reporté une heure après, et dès le soir, sur les huit heures, je vis arriver chez moi l'homme de conliance du cardinal, c'étoit alors le sieur d'Orsanne. Il prit son thème sur des affaires de chapitre, puis, aigris
Il Domlntlioci toi bén£fic«s, e'esl h mimt bveiir ; il était en etfet dam lei sllribulions Ju Conseil de coiudeace, et diiu !■ principile itlribnlion, de proposer les nominBlioni lux bénéfices. Ce Conuil fut 5U|'i|irin)j Kumoit d'octobre 17tS.
' Un b£nêlioe ^loit dit Menai en régale lorsqu'il viquiil pcDdint le temps où l'évùchÉ élint liii-mSme taciKt, le l'ut jouiitait de la régale, c'eal-i-dire du droit de conUrer lei béaélîco, coiddk lunit t»\\ Viii-
* Le régile ^tilt ouverte jusqu'i ce que le nouieiu prélat edl piL-ljiu roi le serment de Gdéllté.
* Parmi les droKa honoririquei dont jouinait le roi 1 ma avémnent au trAoe, étnit celui de nommer, dam chaque calhfdiale, un clerc i li preirûÈre prébende qui vaquerait. Cette nomination se fairail par un hifnt appelé brevet de jeueiix agéaemeitt.
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qudques vaÎDs discours, qui ne servoient que de pré- Uatesàla visite: aj' apprends, medil-il,queTOiisseriei bien aise d'avoir sur Rouen et sur Lisieus le joyeux avènement ; ces brevets ne sont point donnés ; ils sont à vous, si vous voulez. M. le cardinal ne se souvient plus du passé, parce que réellement il voua estime et il vous aime. » Le compliment étoit flatteur, il étoit tentant; c'étoit une occasion de placer bonorablement un frère et un ami; mais, quelque bien que je leur voulusse, comme dans les conjonctures je ue pouvois accepter ces oifres sans passer pour un déserteur et sans qu'on crût dans le monde que le présent qu'on me faisoit étoit le prix de ma désertion, je résistai à la tentation, et ma réponse fut que ce n'éloit qu'en riant que j'avois paru désirer les brevets dont il me parloit ; que ie ne m'attendois point à l'honnêteté qu'il me faisoit; qu'au re6te,jcn'en étoispas moins obligé et à lui qui me la faisoit et à H. le cardinal, sans les ordres de qui il n'eût eu garde de me la faire ; que j'honorois parfaitement Son Ëminence , et qu'en toute occasion où il ne s'agiroit point des affaires du temps, je me ferois un devoir et un fort grand [daisir de donner des marques publiques du respect que j'avois pour elle. Je suis fait de manière que je n'eusse pas changé pourquelque chose que ce fût; j'y trouvoisméme de quoi llatter ma vanité en ce que, dans la circonstance où tant de gens tournoient casaque après avoir été constîtutionnaires zélés, j'étois peut-être le seul qui n'eusse point passé d'un camp à un autre.
(Novembre 1716.) Dans la toute-puissance où se trouvoit le cardinal, ne se croyant plus obligé d'avoir de ménagements, il n'avoil. garde d'épargner, vindicatif comme il étoit, les jésuites, et de faire sentir à ces Pè-
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res, jusque-là si fiers et si orgueilleux, qu'ils n'éloienl plus devant lui que cendre et poussière. En vain ils Ërent ce qu'ils purent pour détourner l'orage qui s'avan* çoit ; plus ils s'humilièrent, plus le cardinal les méprisa; il les interdit tous de prêcher et de confesser, pour un motif si frivole qu'on vit bien que ce n'étoit qu'un prétexte. Grande désolation chez ces Pères en général et particulièrement chez ceux de la maison pn^esse. Leors confessionnaui étoient autant de petites paroisses composées de femmes d'élil« qui leur faJsoient force présents, tA chez lesquelles tour à tour ils alloient les aprèsdtnées faire conversation, et prendre le thé, le café ou le chocolat. Ceux qui avoient du talent pour la prédication ne regrettoient pas moins de n'avoir plus d'occa»on de briller à la cour et dans les chaires de la ville. Pendant celle éclipse, qui dura environ seize ans (il n'en fut jamais de plus longue), lesjésuites de Paris demeurèrent dans l'obscurité, honnis et méprisés des uns, et si fort oubUés des autres qu'on ne les connoissoit presque plus; état violeut et du plus iUcheux pour des hommes altiers et qui avoient régné longtemps.
Leur maison en fut déserte pendant ces années de deuil et d'humiliation, et ils étoient si décriés qu'on avoit honte d'aller chez eux. Un de mes amis, qui n'étoit pas des leurs, nie pressa fort en ce temps^Jà de rompre avec ces Pères. « Et pourquoi? lui dis-je ; ce serait bien alors qu'on diroit que je suis un transfuge qui n'aurois rompu avec eux que pour faire ma cour à t' archevêché, à quoi je ne songe nullement. Je suis et serai toujours attaché à la bonne cause. Ces Pères témoignent beaucoup de zèle à la défendre, comment donc romprois-je avec eux? » Plus ils étoient abandonnés, plus volontiers je
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me fis honnenr de les voir et de contînner à les bien ■%• tieroir chez moi. Je liai même plus étroitonent a*ec les plus distingués, nommément avec ceux qui voyoient le monde et qui d'office alloient à la découverte pour apprendre ce qui s'y paesoit. Il leur reetoit encinv nombre de vieilles connoissancee ou pénitents et pénitentes avec qui ils entretenoioit une correspondance seirète, et par qui ils éloient instruits de ce qui se disoit et faisoit de pins intéressant soit à Paris, soit a b cour. Ce commerce me faisoil (tlaisir, parce que communément les jésuites ont de l'esprit, et qu'il servoit à me délasser de l'application quejedonnois à mon Hittoire.
(1716 et années suivantes.) Delongtemps il n'y avoit eu, peut-être jamais, de procès plus célèbre que celui qu'il y avoit alors entre les princes légitimes et les princes légitimés. Nous appelons en France princes légitimée les fils naturels des mis quand, par lettres patMtes, le roi les a reconnus et avoués pour ses enfants, Louis XIV en avoit eu quatre : Louis, comte de Vermandois ' ; Louis-Auguste, duc du Haine ; Louis-César, comte (teVexin, et Louis Alexandre, comte de Toulouse*. Le comte de Vermandois et le comte de Vexin motuiirent longtemps avant le roi, l'un à seize ans et l'autre à douze. La mort de ceux-ci redoublant la tendresse que le roi avoit pour les autres, je veux dire pour le duc du Maine et pour le comte de Toulouse, cette tendresse s'accrut à un point, qu'après leur avoir donné des biens immenses, les plus grandes charges de l'Etat, les principaux gouvernements, la préséance au-dessus des pairs et toutes les distinctions des princes du sang légitimes, enfin il
• Fila a« modemoi»el]e de U Villière.
* fil*, tout lairaii, deiMdtniedellaBlW[ita.
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les déclara, un an avant que de mourir, propres et habites à succéder à ta couronne, au défaut des princes légitimes de l'auguste maison de Bourbon.
Cet édit fut enregistré non-seutement sans oppo^tion (qui eât osé en (aire du vivant de Louis XIV?), mais encore avec acclamation de la part des princes et des pairs, qui se trouvèrent tous à ta cérémonie, et de la part du parlement, dont tes principaux magistrats louèrent le roi, dans leur harangue, de son affection pour ses peuples et de sa sa^e prévoyance à en assurer te rqios, en râlant et établissant la succession à la couronne pour les temps les plus reculés. Depuis, les légitimés furent traités en princes du sang, en tous lieux, en toute occasion, même au lit de justice que Louis XV tint au parlement, de son règne te cinquième jour, aussi bien que dans l'assemblée aussi illustre que nombreuse qui s'y étoit tenue trois jours devant pour régler le gouvernement.
Les légitimés s'applaudirent d'y avoir conservé leur rangen présence des princes et des pairs. D'ailleurs, ayant titre et possession, possession solennelle, paisible, au vu et au su de tout le monde, sans que personne eût réclamé, comment avoit-on pensé à tes troubler et à tes dégrader"? Cependant, sit&t que le duc d'Orléans fut affenni dans ta régence, il permit aux princes et aux pain de se pourvoir devant te roi contre ce qui s' étoit fait m faveur des légitimés. Le roi leur père avoit-il pu tes appeler à la couronne? En les appelant à la couronne, faisoit-il tort aux princes du sang légitimes? Ces grandes questions ayant rapport à notre histoire, l'envie me prit de les approfondir, non pour en décider (un particulier seroit bien téméraire de présumer qu'il le pût faire).
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mais pour être pleinement instruit d'une contestation qui faisoit »\wb l'entretien non-seulement de tous les François, mais encore de toute l'Europe.
Si le fameux édit qui appeloit à la couronne les deux princes légitimés avoit établi entre eux et les princes du sasg légitimes un partage, une coneurrenoe de droits, de titres, d'honneurs, les princes du sang légitimes auroienl eu sujet de se plaindre ; mais cela éU>it-il ainsi? Qui dit partage dit division, de sorte qu'après qu'elle est faite, il ne reste plus qu'une portion de la chose divisée à ceux qui y prétendoîent. Par l'édit dont on se pbignoit lcB*princes du sang légitiuies perdoient-ils quelque chose de leurs droits, titres et honneurs? Nullement. L'édit, en accordant des droits aux légitimés, n'en fttoil aucun aux légilimes. On ne pouvoit donc dire qu'il y eût entre eux partage de droits, titres et honneurs.
Qui dit concurrence dit une rivalité de plusieurs, aspirant en même temps à la même chose et avec les mêmes droits, car, s'il y a subordination, ou de temps, ou de droits entre eux, il n'y a plus de concurrence. Les princes des deux branches de Bourhon-Condé et Conti ont également droit de succéder à la couronne, mais parce que les Coudés, comme aînés, ont droit d'y venir les premiers, et que les Contis, comme cadets, ne peuvent y venir qu'après, il n'y a point de concurrence entre ces princes ; comment donc y en auroit-it eu entre les princes légitimes et les princes légitimés, quand l'édit auroit subsisté, puisque les légitimés n'éloient appelés à la couronne qu'au défaut des princes légitimes? Il résultoil de ces remarques que ces derniers n'avoient point d'inlérét réel de réclamer contre l'édit, et que leur réclamation n'étoit que jalousie.
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Chose plus intéressante étoit de savoir si les bâtards peuvmt venir à la couronne. Y a-t-il quelque loi qui le« CD ait exclus? On dit oui, et que c'est la loi Tondunenlale de l'État. Ce n'est pas assez de le dire, où trouve-t-on cette loi fondamentale de l'Etat? Sous quel règne at-eile été faite7 Y a-t-il quelque historien, ou contemporain ou moderne, où s'en trouve quelque trace? 11 n'j auroit donc que la coutume qui excluroit absolument les fils natiirds pour toujours, comme avant Philippe le Long il n'y avoit que ta contume qui empêchât les filles et les femmes de succéder à la couronne. Or, comme la coutume devient loi quand elle eçt ancienne et qu'dle n'a point été abolie ni intenompue, il reste à examioer ce qu'on en peut conclure pour ou contre les fils natwrek d'après les exemples qu'ofTre notre histoire, l'esprit de la nation et l'ordre qu'elle veut que Ton garde dans la succession de ses rois.
Depuis Clovis II jusqu'au temps de la décadence de la maison earlovingîenne, les tib de roi légitimés ont succédé à la couronne comme leurs frères légitimes, et ont partagé avec eux. Il y en a cinq exemples dans la première race, deux dans la seconde. Cet usage changea sur la fin du neuvième siècle, et depuis, les légitimée ne sont montés sur le trône qu'après les princes légitimes. Arnoul, prince du sang carlovingien, (ils naturel de Carloman, ce même Arnoul devenu roi de toute la France orientale vers l'an 889, ayant sollicité les grands de ce beau et vaste royaume de reconnoitre par avance ses bâtards pour rois après lui, ces seigneurs répondirent qu'ils ne s'y engageoient qu'au cas qu'il vint à mourir sans laisser de fils légitime. De cet arrêt rendu par les prélats, comtes et ducs d'un royaume francoîs, il réaultoit
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deux choses : la première, que leo légitimes dévoient avoir la préférenoe ; la seconde, que les légitimés étoient appelés à la couronne après les princes légitimes.
Lothaire, roi de France occidentale, fils de Louis IV, dit d'Outremer, laissa deux fils : un légitime qui fut Louis V. dernier roi de la seconde race, et un bâtard nommé Amoul. Louis mort sans enfants, Amoul,son frère naturel ne se porta point pour héritier, mais laissa au duc de Lorraine, leur oncle paternel et prince du sang légiUme, le soin et la peine de disputer la succession, et, bien loin de le traverser dans ses prétentions, il risqua inutilement sa vie et sa Uberté pour lui procurer la couronne. Quoique, depuis la troisième race, le cas unique où les bâtards sembleroient avoir droit de succéder à la couronne, n« soit point encore arrivé, ils n'ont pas laissé de temps en temps d'en être reconnus capablas. Suger et tligord en sont de bons témoins ; on peut en croire ces deux hommes, aussi irréprochables et aussi bien instruits des coutumes et mœurs de leur temps. Suger, pariant de Louis le Gros et de ses frères naturels, fils de Philippe!" et de Bertrade de Montfort, troisième femme du comte d'Anjou, dit que, • si Louis fût venu à manquer, un de ses frères lui eût succédé. » Rigord, histonen de Philippe Auguste, dit que ce prince eut deux fils : l'un légitime, qui fut Louis VIII, et un bâtard nommé Philippe, qui fut légitimé par Innocent III et déclaré habile à h^ riter du roi son père, déclaration contre laquelle les ondes et les cousins du roi et même la nation entière se seroienl sans doute élevés si l'usage n'edt été alors aussi favorable aux bâtards que la prévention leur a été contraire dans les derniers temps.
Qu'a fait Louis \IV pour ses deux fils légitimés? Les
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ayant «Toués pour être de son sang et sachant que selon l'usage et l'esprit de la nation, U!>age qui n'a été ni révoqué par les états ni détruit par un autre usage, les fils du roi légitimés ponrroient Tcnir à la couronne, il y a appelé les siens après les princes légitimes. En quoi at-il en cela excédé son pouvoir? Si ce qu'il a Fait a paru eilraordinairc, c'est que le grog du monde, peu instosit do ce qui s'est passé dans les dilTéreuts temps de la monarchie, s'est accoutumé peu à peu à croire qu'il en devoît être de la succession des rois comme de celle des particuliers, et à conclure conséquemment que, puisque selon la loi les bâtards des particuliers sont privés de toute espérance de succéder à leurs parents, ceux des rois le doivent être aussi. S'il est du bien de l'Ëtat que les bâtards des particuliers ne puissent hériter de leurs pères qui, sans cela, ne se marieroient point, ne peut-on pas dire au contraire que ce seroit un bien pour l'État que les (ils naturels des rois pussent succéder à la couronne, après les princes légitimes, pour prévenir les guerres cruelles qu'exciteroicnt dans le royaume la jalousie des grands et le schisme de la nation, si elle vc- Doit à ne se point accorder sur l'élection d'un nouveau roiî
Plein de ce sujet, je dressai un mémoire et, pour en faire usage, j'écrivis un billet à M. le duc du Maine, qui me donna au lendemain. Ce prince fut agréablement surpris de voir un homme de lettres, qui ne tenoît à lui par aucun endroit, venir, sans vue d'intérêt, de si bonne grflce à son secours. 11 en avoit besoin, parce que sa cause jusque-là n'avoit été défendue que par des exceptions et des fins de non-recevoir, moyens de Palais où souvent la forme décide, mais qui ne sont guère du goût
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du public, et d'aucune considération en des causes majeures, lesquelles ne se jujjenl ordinairement que par le mérite du fond. Le Régent avoit dit qu'avant de décider on prendroit l'avÎH des notables de tous les ordres du royaume.
X cette première entrevue avec M. le duc du Maine, il me paria de beaucoup de choses et peu de son afTaire, car il ne s'en mètoil que pour la solliciter, se reposant de tout le reste sur ta duchesse son épouse. C'étoit elle qui présidoit aux écritures, du moins sa passion étoit qu'on le crût. Cette princesse avoit de l'esprit et croyoit en avoir beaucoup plus que toutes les femmes et bien autant que tous les hommes. Ne pouvant régner à la cour, où son genre d'esprit n'étoit point goùlé, elle s'étoit fait un petit royaume chez elle; die y vivoit en reine, nageant dans le bien qu'elle prodiguoît volontiers ; ayant un peuple de domestiques, et le duc son mari pour premier sujet; ayant tous les jours à la ville ou à la campagne, alternativement, comédie, musique ou concerts; ayant un entourage de femmes et d hommes d'élite; donnant à sa petite cour tous les jours de nouveaux plaisirs, et au public de temps en temps des fêtes d'une dépense énorme, bals, spectacles, illuminations. Celte vie délicieuse dura jusqu'au procès. Avec le procès vinrent les alarmes, les chagrins, les inqui^udes, de manière que la duchesse ne fut plus occupée que de son procès. Celte affaire ne la regardoit que par rapport à sou mari, et aux deux princes leurs enfants ; elle personnellement n'y avoit aucun intérêt, étant née princesse légitime du sang Bourbon-Condé.
La première fois que j'eus l'honneur de lui rendre mes respects, elle s'écria : a Quel bonheur qu'un honnête
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homme comme vous, que nous ne connoissions point, vienne de lui-même nous aider à défendre une si bonne cause! Votre écril fait bien voir que vous savez à fond l'histoire de France, et ces messieurs avouent qu'ils ne la savent pas i beaucoup près aussi exactement que vous. > Elle avott alors avec elle ses trois ministres, je veux dire ses trois confidents : M. le cardinal de Polignac, M. de Malézieu *, chancelier de Dombes % et un M. d'Anisar, avocat général au parlement de Toulouse. Celui-ci savoit son palais et rien davantage. Halézieu savoit en Gascon, c'est-à-dire qu'il savoit peu et vouloitparoitre tout savoir. Pour le cardinal de Polignac, de qui n'esl-il pas connu? Il a extrêmement d'esprit. Faute d'avoir autant de flegme, il n'a pas réussi dans ses négociations. C'est un bel esprit plus qu'un bon esprit, esprit de ruelles plus que d'affaires, esprit cultivé : il sait les plus beaux uidroits des portes et des orateurs, et pour briller, il les cite volontiers. Cette démangeaison lui attira, à Gertruydenberg, un sarcasme piquant de la part des plénipotentiaires de UoUande : a Ah! ah! s'écrièrent-ils, que FOUS avez de belles humanités I Comment ne seriez-vous pas un grand politique, possédant aussi bien Lucrèce et Horace? d
Quand je lus mon écrit en présence de ces aristarques, il fut épilogue en cinq ou six endroits où il ne méritoit point de l'être. La duchesse et eux se récrièrent contre mon système, qui consistoit à dire, en ce qui regarde la succession à la couronne : « N'y ayant point de loi écrite,
• Hiléiieu(Hicolis<le).néenie50, morl en 1737. Il tut ile l'indémie [nmçitsc et de l'Acid^mie des Bciencea,
■ Le dutaeeUer de Domba i\ûi le chef de li juiliœ (bu la ^naàpiulé louveraiiie de Dombes, qui npptneatil alon tu duc du liiine.
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on ne sauroil en mieux juger que par l'usage qui résulte des exemples que fournit l'histoire. Danslapiemière race et bien avant dans la seconde, les princes bâtards ont hérité avec leurs Trères légitimes ; sur la fin de cette race, ils n'ont hérité qu'après eux. S'il n'ont point hérité dans la troisième race, c'est que le cas où ils le peuvent n'est point encore arrivé ; du reste, ils en ont été pleinement réputés capables. » Ces messieurs proposèrent de fondre mon écrit dans un mémoire prêt à paroître sous le nom de H. du Maine. Je résistai, étant bien aise de le donner i part. Je représentai qu'il étoil plus avantageux aux princes légitimés que je parusse un homme neutre qui, tenant la balance égale, pesât au poids de la justice le fort et le faible du pour et du contre. En vain ils insistèrent, je tins ferme, de sorte qu'il fut arrêté que l'écrit seroit imprimé sous ce titre : Lettre de M"* à un homme de <iuaiilé qui fui a demandé son sentiment sur la rcquête des princes; et cette lettre fit un bon eiïet. Bientôt die fut suivie d'une autre pour éclaircir quelques endroits qui n'avoient pas semblé suffisamment développés, et quand les princes légitimes eurent mis au jour leur grand mémoire, j'y fis dans une troisième une réponse exacte, réponse si bien étoffée et où il y avoit un si bel ordre, que le Régent dit pubUquement que c'étoit, à son sens, ce qui s' étoil fait sur cette afbire de plus net et de plus solide.
C'étoit de gaieté de cœur et non par intérêt que je m'étois mis de la partie : qu'espérer de H. du Maine dont le crédit étoit tombé? Loin de tirer quelque avantage de ce que j'aTois fait, ce fut un petit miracle qu'il ne m'en arrivât point de mal. Le jour qu'on enleva le duc et la duchesse pour les mener l'un à Doullens, l'autre à Dijon,
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je m'attendois d'être arrêté. De quelque chose qu'ils basent coupables, je n'y avois trempé en rien ; je suis bon citoyen, et pour toutes cbosés au inonde je ne m'écarterois pas de la fidélité qu'un François doit à son roi et à l'Ëtat ; mais je n'en éUâs pas moins suspect à cause des liaisouB que j'avoîs eues avec eus pendant le procès. On m'oublia peut-être, parce qu'il y avoit du temps que je ne tes voyois plus, dégoûté de leur peu d'attention à marquer, au moins de paroles ', qu'ils étoienl sensi* bles à mon zèle.
' Mes lettres, qui n'étoient qu'un tissu de faits tirés de notre histoire, annoncèrent honorablement par le succès qu'elles eurent l'apparition de ma Nouvelle Hutoire de France et disposèrent le public à la bien recevoir. On achevoitde l'imprimer. Le libraire fut assex hardi {heu> reusement il n'a point eu lieu de s'en repentir) pour en faire deux éditions en même temps : l'une in-folio, en 5 volumes, l'autre in-12, en S volumes, éditions copieuses pour prévenir, disoil-il, les contrefaçons en dounant, à un certain prix, un fort grand nombre d'exem> plaires aux libraires de Lyon, de Genève, de Rouen, de Hollande. Il ne s'effraya point du bon accueil qu'on avoit fait à rflt«foire du Père Daniel, laquelle paroissoit depuis environ deux ans. Il osa même se flatter que la mienne seroit plus goûtée parce qu'en la parcourant il n'y avoit rien nperçude ce qu'on trouvoit à redire dans celle de ce Père. Le Père Daniel est très-diffus, et moi, sans être trop court, je me suis appliqué à n'être pas long. Il aime à faire d&s digressions, et en fait souvent d'ennuyeuses; je suis au contraire très-sobre à en faire, persuadé qu'elles ne
' Au mmtuàe parolet fil niir. L'ild>i Le Gendre uinii-il ToolufMnia et effiUT
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font plaisir qu'autant qu'elles sont courtes et ingénieuses. Son style est sec et quelquefois embarrassé ; et moi j'ai lâché que le mien fût clair, agréable et propre au sujet. Son histoire est quasi toute militaire, ce ne sont qu'actions de guerre entassées les unes sur les autres, sièges, rmcooh^, batailles, il semble ne se point saucier des intrigues du cabinet, et moi j'ai tâché de les pénétrer, parce qu'ordinairement c'est la source des événements. Combien en tous temps les différentes passions des favoris, des ministres, des femmes de la cour, ont-«lles eu de partaui plus grandes affaires de l'iiitatl II y auroit quelque chose d'odieuK à continuer ce parallèle, et il me sied moins qu'à un autre de le pousser aussi loin qu'il pourroit aller; je m'airéte de peur qu'on ne s'imagine que le peu que j'en dis, quoique ce ne soit qu'après bien du monde, c'est par jalousie de métier.
Pourtdter le goàt du public et voir s'il seroit content de moD eiaclîtude el de ma manière d'écrire, j'avois fait imprimer, quelque temps avant ma grande Histoire, un Trmté des maurs des François^ et quelques années après un Jugement exact des ouvrages de nos historiens, tant contemporains que modernes. Ces deui traités tirent fortune; le succès Buqiassa leur mérite et mes espérances; on fit à Paris trois éditions, en moins d'un an, des Mœurs et coutumes des François, et le Jugement sur les histo' riens fut si bien reçu des savants que le Père Leiong, de l'Oratoire, l'a transcrit presque tout entier et quasi dans les mêmes termes dans sa vaste Bibliothèque des historiens de France.
Encouragé par ce bonheur, j'en travaillai plus vivement, et quelque temps après que mon Histoire fut finie, je me donnai la peine de la retoucher plus d'une fois. Il
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vient souvent, en relisant, des pensées neuves et des expressions heureuses. Quand je dis retoucher, j'entende remanier les endroits foibles et esaminer de nouveau si chaque chose est en sa place, et si, sdon qu'elle le mérite, (die est plus ou moins étendue et circonstanciée, si les principaux personnages sont bien peints et d'après nature, c'est-à-dire si on les a représentés tels qu'on peut lee connoltre par leurs mœurs, leiu^ actions, et non par ce qu'on a dit d'eux. Je me donnai ta peine de faire moi-même les tables et de corriger les épreuves : vraie peine. Il faut y avoir passé pour savoir combien il eu coûte pour bien rédiger des tables et pour les faire amples et correctes.
Ce travail linî, il uemeresloitplusqu'à décider si je le dédierois. L'embarras étoit desavoirà qui. A notre jeune maître qui n'avoit que six ou sept ans ? il ue fidloit pas y penser. Où en eût été le ragoût? Le dédier au Régent qui tenoit alors le gouvernail? j'y avois de la répugnance parce qu'il s' étoit rendu odieux par uaeconduilesi étrange qu'on ne saîtquel nom lui donner, et par ce malheureux Système ' qui bouleversa tout le royaume et a miné plus ou moins tes plus honorables familles. On ne dédie point qu'on ne loue. Ehtdequoieusaé-jealorsloué ce prince? Lui eussé-je dit effrontément : « Vous faites, monseigneur, les délices de la nation, » tandis qu'il en étoit l'horreur? Un homme de bien, un homme de bon sens peut-il dans ces conjonctures, sans se déshonorer et sans s'exposer à l'indignation publique, jeter des fleurs à pleines mains, comme il est d'usage de le (aire dans une èfUre dédicatoire? Je pouvois espérer beaucoup, en dé-
■ ht ijtliant de Uw.
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diant au Régent : il étoit le maître des grâces; mais que ponToit-il faire pour moi qui me dédommagent de la perte de mon honneur, le pins estimable des biens ?Quelqoes-uns de mes amis ayant eui-mémes répandu, et certainement sans mon aveu, que je lui dédieroîs mon Hisl«ir«, je reçus de plusieurs endroits des avis, reproches et menaces pour m'en détourner. Je déférai k ces avis et je m'abstins de lui dédier mon ouvrage; j'en fus loué des honnêtes gens, et mon Histoire, quand elle parut, en fiit beaucoup mieux reçue. Il n'y eut pas jusqu'aux jansénistes, ceux principalement qui le sont avec passion et qu'on appelle rigoritteg, qui ne m'en sureiU bon gré et m'applaudirent, parce qu'alors le Régent étoit changé k leur égard etvouloil que de manière ou d'autre ils reçussent la constitution.
Fiers de sa protection, que n'avoient-ils point fait les premiers mois de la régence pour soulever Paris et la cour? Offres, finesses, menaces, tout fut employé pour ei^ager les uns à ne point accepter, et ceux qui avoient reçu à s'en dédire publiquement. Ils y réussirent. Quantité non-seulement de particuliers, curés, prêtres, religieux, mais encore de communautés, tant séculières que régulières, se rétractèrent hautement et témoignèrent se repentir d'avoir eu, du temps du feu roi, les complaisances criminelles, ainsi parloienl-ils, d'approuver une bulle qu'ils croyaient mauvaise; et quel vacarme n'y eutil point à cette occasion dans les assemMées de Sorbonne!
Un docteur acceptant, nommé M. Humblot, bon homme, bon docteur, du reste homme fort commun (je l'ai connu, c'étoit un des plus zélés pour la constitution), s'étant plaint et en paroles aigres, an prima meniU de
Do,l,.cdtyGoOglc
M HËHOIRES DE l'ABBfi LE GENDRE,
décembre Mi5, d'uA discours fait un mois devant par le nouveaii syndic, il s'éleva tout k coup un si grand bruit dans l'assemblée qu'on ne s'y entendoit plus. De G«it soixante docteurs qui étoient à ce prma mmsit, vinf^-deus prir«it le parti du dénonciateur, plus de cent trente se déclarèrent pour le syndic, et, charmés qn'ib avoient été du discours dont on se pUignoit, ils demandèrent qu'il fût inscrit sur les registres de la Faculté.
Ce nouveau syndic, appelé Itaoïdiel, janséniste s'il en fut, étoit un homme de faciende', qui savoil manœuvrer, honune à talents, savant, adroit, bien disant. Il avoîl hiu-angué le jour de son installation, et quoique dans sa harangue il eût coulé des traits malins contre le pape Clément XI, contre le (eu roi, contre te PèreLeTellier et contre la constitution, rien alors n'«) avoitété relevé, ni par H. Uumblot, qui étoit présent, ni par aucun des acceptants, circonstance décisive que l'habile syndic sut Taire valoir à propos pour se disculper sur-le-champ. Il parla si éloquemmeol et avec tant de force que ses admirateurs, enchantés de ce nouveau discours autant qu ils l'avoient été du premier, se ré(»'ièrent de plus belle, de sorte que par acdamatîon la phûnte faite contre lui fut tumultuairement, sans délai, sans discussion, déclarée une calomnie. Dans cette conqwgnie, aussi bien que dut beaucoup d'autres, et peut-être en toutes, il n'arrive que trop souvent que, pour peu que l'on s'y échauffe, on n'y agit plus que par passion et avec impétuosité. La chose n'en demeura pas là, el ilfut arrêté aux deux prinuitiMim suivants : premièrement, qu'Uumblot et ses adhérente seroient exclus des assemblées, jusqu'à ce qu'ils
< Htmmtde PKtende, Iumbum d'iotrigne, (kittar.
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eosBent donné una satisfaction entière ; second^nent, que l'acte d'acceptation de la bulle Utùgenitua, qui se trouToit dans les regisb«s, en seroit biffé et rayé comme non véritable dans tes tennes qu'il y étoit couché ; enfin, qu'on informerait contre l'auteur de la fausseté, qui étoit le dernier syndic. Cet ei-syndic étoit un noBuné Le Rouge, honune de palais autant que théologinii i qui le Pwe LeTellîeravoit donné, un an devant, une pennon de cinq cetds écus pour s'être comporté, lors de l'enregistrement de la constitution, de la manière que ce Père l'aToit voulu.
Des scènes d'un si grand édat ne pouvaient manquer à avoir des suites. Les (acuités de théologie de Reims, de Nantes, de Caen, à l'eiemple de celle de Paris, révoquèrent leur acceptation ; buit évêques en firent autant, trente autres parurent ébranlés ; tout tendoit à une défection générale, si les constitutionnaires du premier et du second ordre, soit par zèle pour la bonne cause, soit par honte du tâche silence qu'ils avoient gardé jusque-là, n'eussent pris k temps le frein aux dents. Les fH«lats de l'assemblée qui se tenoit alors i Paris, revenus de la consternation oàles avoient jetés les partialités du Régent, caosurèrent, quoi qu'il en pât dire, deux livres imbus de jansénisnie, intitulés, l'un, les Hexaples, l'autre, le Témoignage de ta vérité. D'autres évéques lui parlèrent ou lui écrivirent de province avec une fermeté à laquelle il ne s'attendoit pas ; un fut assez hardi pour appeler du Rot minewr au Roi majeur de ce qui s' étoit lait et de ce qui se feroit pendant sa minorité au préjudice de l'Ë- ^ise.
Le second ordre n'eut pas moins de vivacité : prêtres et moines, jésuites surtout, parièrent sans ménagement
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en chaire, en conrM^ation, et on vit de semaine à aartre Bortir fiirtiTement de dessous la presse des écrits de toutes les sortes, tous plus ou moins piquants. C'étoieot «niant de tocsins pour exciter le peuple, les évêques, les grands, la noblesse à prendre la dcfense de la constitution. Cette révoluUon fit peur au Régenl ; il en fut plas docile à écouter conseil, de sorte qu'il ne se montra plus aussi partial qu'auparavant; mais, se rendant médiateur entre les deux partis, il s'appliqua à diminuer le feu qui les animoit et à les réunir sur le Tait de la cottstitutiim. Méritoit-elle le bruit qu'elle a fait et toutes les peines qu'on s'est données pour b faire recevoir'.' Il y a bien des gens qui disent que non, et que dans un temps où les esprits n'auroient point élé agités, cette bulle, comme bien d'autres, serait tombée d'elle-wême dans un ftofond oubli.
Quand je pense avec quelle animosité on dispute depuis si loogtMops et jusqu'où, des deux côtés, tm a porté le zèle pour ou contre la constitution, je ne puis asseï admirer combien b honte de se dédire Pt combien l'esprit de parti aveuglent les hommes. Que disent les zéUleurs de la constitution ? Ils disent qu'elle fait règle de loi et qu'on doit croire ce qu'elle décide, comme oo croît les plus saints mystères. Que disent au contraire les anti- CMistitulioDnaires? Us soutiennent qu'elle détruit la foi, en ce qu'elle condamne des vérités essentielles à la religion. Qui des deux partis a raison? Je dirois toiostiers ni l'un ni l'autre et que tous deux se trompent également. Dès que la constitution ne condamne qu'en général les cent une propositions, et qu'en particulier elle n'applique à pas une de ces cent une prapositions ni toiles les noies tn&kmanles qui sont énoncées dans la bulle, ni aucuae
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d'elles sépar^ent, k propronent parier, cette constitution ne décide ni ne condamne rien. En eflet, quel point de foi propose-t-elle à croire, quelle vérité condamnet-elle? Si elle ne décide ni ne condamne, comment peuton dire ou qu'elle fait règle de foi ou qu'elle la détruit? De quoi donc triomphent les uns, de quoi s'alarment les autres? S'il est permis de deviner, ne pouiroit-Hin pas dire qu'en lâchant cette bulk aui vives instances d'un grand roi pressé par son confesseur, le pape n'a eu d'autre vue que de condamner plus fortement et avec plus d'emphase le livre des Réflexions, qu'il n'avoit fait, quatre ans devant, par une première censure?
Les diosee ainsi développées, quel est l'homme non entêté qui puisse se faire une peine d'accepter la conslistution, j'entends «ans en faire usage? Ou doit s'y soumettre de cœur et d'esprit , parce qu'étant émanée du pape, qui est le vicaire de Jésus-Christ, et reçue du corps des pasteurs, elle fait loi dans l'Église, et que le roi, de son côté, vent qu'elle fasse loi dans l'Ëtat. Peutnjn, sans péché, ne pas obéir, en cela comme en autre chose, à l'une et à l'autre puissance ; et quel scrupule peut-«u iwoir à condamner, avec le pape, les cent une propositions dans le sens qu'il les a proscrites, en ayant pour garant le chef de la religion ? Quoique Sa Sainteté ne déclare point quel est ce sens, doit-on être moins soumis et moins disposé à recevoir la constitution, ne fAt-ce que par respect pour le pape, qui en est l'auteur, et pour les évéquesqui l'ont acceptée?
Quoique de part et d'autre, faute de s'entendre ou de le vouloir, on tint ferme dans ses préventions, le Régent ne se rebuta pas. Il avoit si à cœur de procurer la paix, qu'il tit tenir des conférences devant lui. Un ejfé-
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diait fadle pour rapprocher les deux ptf lis eût été de donner deux senn aux cent une propositions, afin qm sasB répugnance chacun pût condamner les cent une propositions dans le sens qui seroit mauvais, sans craindra de donner atteinte au sens pieux et dirétien qu'dies présentent la plupart au premier coup d'œJI. Tout |dausiUe qu'étoit ce moyen, tes rigtrutei^ de part et d'autre, égalranent déraisonnables, le rsjjetérent avec hauteur, soutenant opkiiàtréroenl, les uns que les propositions, quelque torture qu'on leur donnât, n'étoient susceptiUes d'au(»iH mauvais sens, et les autres, au contraire, qu'il n'étoit pas possible de leur en attribuer un bon. En vain eàtKtn espéré. On auroît perdu son temps à vouloir faire entendre raison à ce petit nombre de g«i8 outrés, teHement ils étoient ignorants ou obstiHés.
L'instruction des quarante, peu estimée lorsqu'HIit parut, encore moins quand elle eot vieilli, et regardée comme insuffisante par beancoup de prélats, de ceux même qui l'avoient signée, n'ayant point calmé les esprits, on proposa de faire un corps de doctrine qui tint lieu d'explications et par rapport auquel, s'il agréoit à tout le monde, on pût unanimement recevoir la constitution. Quelle merveille ç' suroît été qu'on en eût fait un dont chacim eût été content! Le cardinal de Noailles se mit à y travailler pour Taire sa cour au Régent ; le cardînal de Roban, premier cbeT des constitutionnaires, en fit autant de son cAté, tous deux à regret ; l'un ni l'autre ne vouloient l'accommodement, quoiqu'ils parussent le vouloir; l'un et l'autre ne cherchoit qu'à rompre, de manière, cependant, qu'on ne pût te lui imputer. Cette contrainte dura peu. Ne pouvant s'accorder ou ne le voulant pas, ils éclalèrent en reproches au grand dépinsir du
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Régent. 11 en fut d'autant plus fâcbé que s'ils se fusanit coDciliéB, le pape, en étant con(«Dt, eât eesaé de se plaindre et de menacer.
Dès le commencemait de la régeace, le pape par ses breis, le nonce dans ses audiences, s'étoienl plaints vivement au Régent, nommément.de cequ'il avoit fait chef du Conseil de conscience le cardinal de NoaiUea, qui cloH le chef des réfractaires, et de ce que, loin d'obliger ceux-ci de se soumettre à ta bulle, il les favorisoit et n'écoutoît qu'eux. Le Régent ayant peu d'égard à ces plaintes, le pape avoit Tnenacé de faire le procès aux opposants, d'Ater le chapeau au cardinal et, si on continooit à rejeter la constitution, d'en venir aux exlrémilés. Ce tonnerre ne fit que gronder; ce fut prudence de ne le point lancer dans un temps où il y avoit en France quantité d'esprits inquiets qui seitibloient souhait«r le schisme. Les menaces du pape et sa sage longanimité ne laissèrent pas de faire in)pression sur te Régent. Il craignoît peu les foudres du Vatican et beaucoup les menées de la cour de Rome, qui pouvoient plus lui nuire en de certaines crnijonctures que les armes des plus puissants princes. Il y a longtemps que l'on a dit, et l'expérience l'a fait voir en toute occasion, qu'il y a pour les princes beaucoup à perdre et rien à gagner à se brouiller avec le saint-siége. Le Régent ne le vouloit pas, et quoique alors il parût dévoué au parti, loin de rompre avec le pape, il agréa que les prélats non acceptants députassent à Rome pour y représenter en son nom et au leur leurs principales difficultés et supplier Sa Sainteté de vouloir les résoudre.
(1716 et années suivantes.) Ces députés furent un M. Chevalier, archidiacre de Meaux, et un prêtre de
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rOratoire appelé le P^ La Borde. J'ai àéjk dit de cdaici que je ne le coonois pas. A l'égard de M. ChevaKer, comme au retour de Rome il fut fait chanoine de Parie et qu'il a vécu parmi nous treiie à quatorze ans, j'ai eu Unit le lemps de le connoître pour un homme bomé qui avoit peine à s'exprimer, qui peiuoit souvent de travci^, qui sembloit toujours en colère et qui s'y mettoA tout de bon quand on venoit à lui pari^ de son vovage de Rome ou des choses du temps. Quoique ces députés fussent gens obscurs et sans reUef, ce qui ne plaisoit pas à Rome, oi\ on aime pour envoyés des homnaeâ de dignité ou de grande considération, comme ils y étoient allés en partie par ordie du Régent, le pape les reçut avec bonté et leur donna des commissaires pour entendre leurs observations.
Leur instruction portoit : premièrement, de représenter les difficultés (on en comptoit jusqu'à quatorze) que l'on avoJt trouvées en France à accepter la bulle; secondement, de demander des eiplications et, s'ils ne ponvoient rien obtenir, de supplier Sa Sainteté d'approuver un corps de doctrine qu'ib avoieut à lui présenter, afin que, relativement à cette nouvelle instrucUon, on pût avec moins de peine recevoir la constitution. Les comnussaires reçurent les mémoriaux des envoyés fran- {ois, eurent des conférences avec eux et leur permirent de visiter et d'instruire les cardinaux. Ce bon accueil fit espérer aux députés un heureux succès. C'étoit en vain qu'ils s'en (lattoient, Rome ne se départant jamais de sa maxime capitale, qui est d'exiger pour ses décrets une obéissance absolue. On leur dit au bout de six mois qu'avant que Sa Sainteté pâl faire voir ses bimnes intentions sur les demandes qu'ib «voient faites, il étoit nénesMire
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au préataUe que les réfraclaires se soumîssont de ccBur et d'esprit à la bulle.
Uae réponse ai sèche ne pouvoîl que déplaire en France et y aigrir tes choses à un point qu'on auroit peine à empêcher qu'elles ne fussent portées aux dernières e^ trémités. On le craignoît à Rome, et ce fut pour préveoir un si grand oial que, pendant qu'on y amusoit I«s dé[uités, un jésuite nommé La ffiteau',aujourd'huié?éque de Sisleron, vint ici de la part du pape bire des propo* sitions, avec ordre de laisser entrevoir à l'abbé Dubois ce qu'il y avoit de plus séduisant pour un ecclésiastique*,
■ Laffileau (Piprra-Fnoïois) ; né en 16S5. moit en <764. Il k fait une Hittiiire de la eonttUulion Vnigfnttia ; 1737 d 173S.
* Le ehapenu de ordinal . — Ce fui en effet par <m hoatciK trafic que ae termina l'arfaire Je la bulle Vttigoiitiu, ainsi qoe le rapporte Stinl- Simon dant Ica passages suiianls :
< L'ablié Dubois, qui ne pensait qu'a faciliter sa promotion su cardinalat, et qui y laenfiait l'âlat, le Réitent. el tantes les cbotes, Gl ai bioi, que noua Fûmes tous surpris qn'uu otNiaeil de régence tenu l'iprès-dioéi: du dimanche 4 août 1730, H. le chancelier lira de sa puclic des letLres patentes pour accepter li couditutiun UHigeitilut, et les lut par ordre de M. le duc d'Orléans, i|ui ne prit la roii de personne, dont Je tut luisi aise que surpris. Celte nouTeiulf de ne prendre poinl les ayis Ira ppi tout le monde, et minjui bien solenuellemenl qn'ilt n'aucuient poinl éié pour la déclaration et le tour de puse-paste et de violence d'en user hardiment de la sorte pour la furc jiasser |nur approuvée, dans la certitude que personne D'aserDit réclamer. Ce fut un grand mérite que Dubois ■^acquit auprès des jésuites et de toute la cabale de la oonititiilian. > (S«Rl-5iiiwi. I XXXIV, p. lM-45.]
• L'abbé Dubois el U- le duc d'Orléans, celui-ci par fuiblecse, l'autre puuT son cbapeau, ■ voient toujours entéle leur déclaration pour Taire rscevoir la caaatilulian Vaigenittii. Us ne furent pas longtempa i s'apercernir de l'inutilité el du ridicule erfel il'ivoir ovec tant île pompe el de seigneurs, bas et nsllcurs, brcé le grand conseil i l'eiiregislrer ; ils te mirait bientôt après ■ reprendre leurs négociiiioas avec le parlement ; cilea duiàrenl trois mois, el ces trois mais furent une mine et une sbondsnte veine d'or pour le premier présideDl. qui vendoii le Hégent à si compagnie, pour a'j réaccréditer, et qui enfin la vendit au Régent. Quand il le ernt an point qu'il déûioil «vee le patientait aui dépeiit du Bf-
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aliti de le disposer à employer son industrie et tout ce qu'il avoit de crédit i rendre le pape content. L'homme de conKance da Régent étoit cet abbé, autrefois son sousprécepteur, puis son précepteur, et dans tous les tunps le ministre de ses plaisirs. Ces liaisons intimes lui avoioit donné sur le prince un si grand ascendant que ce prince ne se fioit qu'en lui. Ce confident étoit comm pour un homme sans mœurs, mais pas sans mérite, s'il peut y avoir un vrai mérite dans un homme qui n'a point de mœurs ; homme de beaucDup d'esprit, esprit liant, rusé, délicat, homme d'esprit plus que de bon sens, ne doutant de rien, plus impéluens que hardi, décisir par présomption autant que partaient, plus propre à débrouiller qu'à bien conduire les afTaires, homme à grands desseins dont il n'esécutoit aucun.
gCDt, qui rouraiisoil à ses profusioDs et i ses broords, el qu'il comprit qu'il £toïl temps de finir l'itTiirc, pour ne pu brirceUe Teinect ne p»- ■erl'hWer iPoutoise, aubaurd, s'il poussait le Hi^enl ibout, de lui Termer la main, de se loïr forcé 1 mettre bas sa table, et i tomber de l'fnormc spl<<iideiir qu'il avoit soutenue jusqu'alors, il se Gt valoir 1 h compagnie, fort lasie de l'élûgnement de ses foyers, qu'il li nmènerail i Pans, si elle touIoîI enr^iitrcr une déclaration qu'ils sauroient toqjoun bÎL'u eipliquer dans la pratique, et qui au fond ne donneroil fucrc plus 1 la constitution, qui avoit un si nombreux pitrti dans l'Efctise et tonte l'antoritf du gouvernement pour elle. Il en vint i bout; le parlement l'anr^istra le i décembre, et deux jours après il y eut sou rappel à Paris, où il reTinI incontinent reprendre sa séance ordinaire, et se remettre tout de bon i écouter et juger les procos. i [Ibident. p. 17â-70.)
• Il y avait déjii quelque temps que l'abbi Dubois avoit persuadé au cardinal de Roban qu'il le ferait premier ministre, s'il Touloil aller à Home presaer jon chapeau. Hohanse prépsroitau départ avec de gt»n*ï Mmmu que nnbois lui riisoît donner pr H. le duc d'Orléans, pour le défnï de son voyage, lorsqu'on npprit par un courrier du jéuiite LdCleau, évEque de Sisteron, que Dubois tenait 1 Rome avec d'autres agents encore, la mort du pape Clément XI. le 1S mars, n'ayant gnireétéqDivingl-quilre lieurea malade, à soiiiote etonieans, près de ouïe ans dr cjrdiaîlit et un peu plus de vingt ans de pontiHcal. Il étoit de Petaro. où lea Albani étaient peu de diose. La Dwnière dont ij a geaTemé m *<mI
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Quel que fût le crédit de ce premier ininislre, et quelque envie qu'il eût de servir le pape, de longtemps il n'en fut le maître, tant les choses se brouillèrent en France depuis qu'on y eut appris ce qui s'étoit passé à Rome au voyage infructueux qu'y avoient fait les dépu* tés. Les anliconetitutionnairei), soit rigides, soit mitigés, se décbainèreni de (dus belle contre le pape et contre la bulle. Y eut-il jamais, disoient-ils, un procédé plus dur et plus extraordinaire que celui que tient Clément XI? Il a fait une bulle avec deux de ses confidents, et avant dé la publier, il ne l'a communiquée ni au sacré collège ni aux théologiens des différentes écoles qui pouvoient y avoir intérêt. SiUt que cette bulle a paru en France, elle y a mis le trouble et la confusion ; elle y a révolté la cour et la ville, les savants et les ignorants, parce qu'on
ai bien dîne ce qui ■ itë rapporté ici dea attùiei élrangèret pir Torcf, qu'il gérait superilu da l'éleadre aur son caractère. Noa ctrdiiuHi te prcdsùrept d'arriver ) Kome, où Hoban trouii le pape ftil, Tenciii et Laltiteau avuieul Cuil leur cabile <:t tiré un billet de la imin du cirdiual Coiili, pr lequel il Dromeltoil. s'il étuit élu pape, de faire iiiconlincnl iprèa Dubois cardinal ; ce liillel fui danué leseï biugtenips avant II maladie du pape pour avoir le loisir de former la cabale.
< Clénienl XI, qui avoil plutieura deacenles, irenatoit d'une lin procbiine et prompte. Il floit forl groi, rompu aussi au nombril, relié de partout el soutenu par une cipùce de ventre d'argent ; en aorte que l'acddeutlepluB léger et le plus imprévu suflisoit pour l'emporter bruaquement, comme il arriva en tRet, Dubolt. informé du billet el du succès de la cabale, fut si Iranspurti: de joie de la moTl du pape, qu'il ne la put contenir, ni l'imprudence de dire qu'il ne falloit pas d'autre pape que Coati, 91. le doc d'Orléans m'en parla aussi cmima d'un sujet qu'il déairoit passionnilment, >ur lequel il pouioil compter, et qui, aelon tonte* les
tion du cardinalat. Conti fut élu en effet le 8 mai au malin, le trentehuiiiéme jour du conclave. La jcne de H. te due d'OrUani parut grande ■ cette nouvelle. Duboianete poMédoil pas, et ne fut pas troia mcôaians
recevoir cette calotte si ardemment désirée Mai curée. > ilbidem, p. 349^1.)
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a cru y voir la foi ébranlée dans ses fondements, la morale blessée dans ses maximes tes plus pures, la discipline violée dans ses règles les plus respectables, nos libertés foulées aux pieds. Dans celte alarme universelle, on s'est adressé au pape, et, parce qu'il n'appartient qu'à lui qui a fait la loi de la pouvoir interpréter, on l'a supplié, avec le plus profond respect, de déclarer luimême le véritable sens de sa constitution. Ces Irès-humbles'prières, ces vives instances, ces représentations respectueuses ont continué cinq ans durant, sans produire de la part du pape que des reproches, des menaces, des décr^ pleins de hauteur, des excommunications. A qui, dans ces circonstances, la patience n'édiapperoit-elle pas?
(1" mars 1717.) Ces nouvelles clameurs des anticonstitutionn aires soulevèrent plus que jamais les. esprits, surtout à Paris, où étoit le tort du combat. On eut beau faire pour calmer ces cris, on n'en vint point à bout, et ce fut inutilement que par des ordres menaçants la cour crut imposer silence. On obéit si peu que les évéques de Mirepois, de Senez, de Montpellier et de Boulogne, qui étoient alors à Paris, eurent la hardiesse de s'unir pour appeler juridiquement de la bulle Unigenilusy non au pape mieux informé, ce qui eût été moins odieux, mais à l'Église universelle représentée par un concile général, juge, selon nos maximes, du pape et de ses décrets. Pour rendre la chose plus notoire et plus solennelle, ces prélats allèrent en Sorbonne un jour que la Faculté y étoit assemblée estraordinairement, et, après y avoir donné bien des louanges à cette compagnie, ils lui annoncèrent leur appel et la prièrent d'y adhérer. C'étoit un coup monté par le syndic Ramchet ou i^utAt c'étoit
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lui qui avoit monté cette partie. Il haran^jua contre la bulle et conclut à en appeler. De cent soixante docteurs présents, cent quarante-six furent de son avis. Ramcliet avoit si bien manœuvre ((ue In Faculté adhéra, à cette ^ande pluralité de vois, à l'appel des quatre prélats, et qu'elle décida encore qu'elle poursuivrait leur proposition en son propre nom, s'il en étoit besoin. Scène hardie, pour ne pas dire séditieuse, qui déplut si fort à la cour que le syndic fut exilé et les quatre évéques eurent un ordre précis de partir pour leurs diocèses.
(24 septembre 1718.) Cette sévérité ne fit pas grande peur, loin de là ; en moins de sept ou huit jours, quatre à cinq cents chanoines, curés, prêtres, religieux de Paris et des environs, en appelèrent de leur chef, ou se déclarèrent adhérents à l'appel des quatre prélats. Ce fut bien autre chose quand le cardinal de Noailles se fut enfin démasqué. Il avoit appelé, uo mois après les quatre évéques ; cependant, soit par irrésolution, soit par raison de politique, il ne se déclara qu'environ dix-huit mors après. Quand il y fut déterminé, il sollicita le chapitre de se Joindre à lui, tant pour imposer davantage qu'ahn qu'on ne pût pas dire que c'étoit l'archevêque seul et non l'Église de Paris qui avoit appelé au futur concile. Il lui en coûta peu à gagner les capitulants ; la plus grande partie tenoit de lui leurs chanoinics, les chefs étoient ses commensaux, ses officiers ou créatures; aussi l'adhésion du chapitre fut-elle visiblement un pur elTot de ro m plaisance. Au. lieu de nommer des conunissaires, ne fût-ce que pour sauver les apparences, au lieu de prendre du temps pour eïamiuer mûrement la bulle t/iiîgenilus et I appel du prélat, actes très-longs, contenant une infinité de citations, de principes, de raisoimcments
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dont chacun mérîtoit une attention particulière, il Tut dit
lumultuairemeut que le chapitre appdleroit avec M. le
cardinal.
Ne m'étant point trouvé i ce conciliabule (une vraie afTaire m'en empêcha), je fus eiubarraâsé sur le parti que j'avois à prendre. Il y avoit de la lâcheté à demeurer dans le silence ; il y avoit, ce semble, de la témérité à le rompre : à quoi ne m'esposois-je point en bravant une cabale dont le cardinal étoit le chef, et qui etoit soutenue au dehors par des gens puissants ? Mon zèle pour la bonne cause dissipa ces vaines frayeurs. Résolu de former une oppoêiliony je l'assaisonnai de tout ce qui devoit y être, et la mis en état qu'on ne pût y mordre; tes termes en étoient vifs et mesurés, respectueui et énergiques, les moyens solides et précis; elle n'étoit ni longue ni courte ; aussi fut-elle si bien reçue que, lorsqu'elle fut imprimée, on m'en demanda de tous côtés. J'en donnai plus de mille exemplaires en un mois ; de nos samaritains en venoient prendre par douzaines : ils me vouloient peu de mal de cette opposition parce que je les y avois ménagés. Il n'y eut que le cardinal qui en fut indigné; plus touché de la résistance d'un seul que des applaudissements de la multitude, il s'en plaignit, il menaça. Heureusemenlj'étois hors d'atteinte. Bien m'en» prisde l'avoir été : vindicatif comme il étoit, que n'eâtil point fait contre moi en tant d'occasions où je me suis opposé à la démangeaison qu'il avoit pour les nouveautés? Je ne me repens point de ma fermeté; si, faute d'être soutenu, je n'ai pas rompu bien des coups, du moins en ai-je paré quelques-uns, sans que jamais on m'ait reproché d'avoir manqué à l'égard du cardinal de respect ni de politesse.
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L'appel de l'archevêque et du chapitre de Paris fut suivi, presque tout à coup, d'une foule d'autres appels ou volontaires ou excités par argent, promesses ou menaces, appels non-seuleroent de particuliers, mais encore d'évéques et de communautés, soit séculières, soit régulières. La fureur y étoit. C'étoit à qui appelleroit pour se donner un air desavant; il n'y eut pasjusqucsà nos musiciens, gens ignares et non lettrés, qui ne voulussent avoir cet honneur. Les listes des appelants grossissant de semaineà autre, des gens mal intentionnés insinuèrent au Régent que, pour prévenir de plus grands troubles, il seroit peut-être à propos ou de suspendre les disputes sous les peines les plus rigoureuses jusqu'à un concile général, ou de faire appeler, au nom de la nation, tous les parlements, qui n'y étoient que trop disposés, ou du moins le procureur général du parlement de Paris, comme œ magistrat avoit fait trente ans devant, lorsqu'on appréhendoit qu'Innocent XI ne mit le royaume en interdit et n'excommuniât le roi. Le Régent rejeta ces dangereuses propositions qui pouvoient moins donner la paix que causer un schisme et une guerre de religion. R redoubla ses instances auprès de Sa Sainteté pour qu'elle voulût enfin expliquer elle-même sa bulle. Le pape ne se prétoit à rien et continuoit à menacer. Ces menaces n'effrayèrent point, parce que, de ce cAté-ci, on étoit résolu à repousser ouvertement tes coups d'autorité qui viendroient de la cour de Rome. Las de solliciter et n'espérant plus rien, ic Régent reprit les premiers errements, qui étoient de finir en France celte importante aFTairc qui trnubloit l'Église et l'Btal. (1719 et années suivantes.) De part et d'autre, on y éloit peu disposé ; les appelants, éblouis du grand
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nombre qu'ils croyoient être, vouloîent moins que jamais recevoir la constitution, de quelque manière que ce fût. Quoique, à force de faire du bruit, à Paris principalement, ils parussent être en très-grand nombre, cen*étoit qu'une poi)^ée de gens, un fort petit troupeau en comparaison des constitulionnaires. Ceux-ci ne vouloient point se relâcher. Fiers d'avoir le pape à leur télc, appuyés de l'exemple des prélats d'Ilalie, d'Espagne, d'Allemagne, de Pologne, de Portngal et des autres Étals catholiques 4jui avoient reçu la constitution, chacun à sa manière, selon l'usage de son pays, forts de ce que les prélats françois, du moins la plus grande partie, témoignoient toujours le même zèle à la défendre, 1rs constitutionnaires demandoient avec hauteur une acceptation pure et simple. Oc cent vingt-cinq ou cent trente archevêques ou évéqu^ qu'il y a en France, cent douze avoient accepté en 1714, à la vérité pas uniformément, mais tous accordés sur le fait de l'acceptation. De ces cent douze, huit abjurèrent en 1718, et adhérèrent à l'appel, trente se déclarèrent neutres en attendant qu'il plût au pape de donner des explications. Cet escadron volant grossit bientôt de ijuelques autres. Quatrevingts demeurèrent fermes à soutenir que la constitution, étant émanée du pape et reçue du corps des pasteurs, fait loi dans toute l'Église, et que conséqucmment chaque fidèle doit s'y soumettre. A la tête de ceux-ci étoienl les pardînaux de Rohan, évéque de Strasbourg, grand aumônierdeFrance; deBissy,évéquedeMeaux, abbé de Saint- Germain des PrésàParis; de Mailly,archcvéquedeReim8';
< Miillf (François di), ni en ItISS, mort cardinal en 17St. Le récolkt Candide de Clul ppe, celui que nous «vunî m faire une aï tritle caai|iagac ■ la Trappe, prononça l'onison funèbre de H. de llaillj.
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de GcRvres, archevêque de Bourges '. Celui-ci ne faisoit que prêter son nom et rien de plus, son caractère et ses désirs étant de mener une vie privée sans soins et sans embarras. Étoîl-ce par persuasion que le cardinal de Rohan soutcnoit avec tant d'ardeur que l'on est obligé de se soumettre à la bulle? Se le veux croire, ce qui n'empêche pas qu'il n'y fût excité d'ailleurs par a gloire flatteuse de se voir cher d'un grand parti, par le plaisir de faire sa cour au pape et au roi, et par une joie secrète de faire éclater ses talents et do mortifier le cardinal de Noailles. Ils n'étoient point amis depuis ces contestations; plus d'une fois publiquement ils en étoient venus aui reproches, et l'on n'ignoroit pas qu'en des moments d'orgueil ou de mauvaise humeur, le cardinal de Noailles en avoit quelquefois usé avec peu de ménagement pour le cardinal de Rohan.
Bissj et Mailly étoient créatures de la constitution. Cetoit par leur zèle à la soutenir qu'ils étoient ilcvenus cardinaux, Bissy à la nomination du roi, Mailly du propre mouvement de Clément XI ; Bissy plus tAt, Mailly quatre années plus tard : ils'enprenoitauPêre LeTellier qui l'avoit, disoit-il, vilainement trompé. Ce Père, voulant s'attacher ces deux prélats, avoit promis ses bons ofBces à l'un et à l'autre pour lui faire avoir la nomination du roi. Il tint parole à Bissy, parce qu'il étoit plus soumis et faisoit tout ce qu'on vouloit ; il ne la tint point à Mailly, parceque celui-ci étoit plus lierot moins docile. Quand Hailly en parloit, depuis même qu'il fut en pleine jouissance des honneurs du cardinalat, il s'écrioiten parlant du Père Le Tellier : « Ah ! le coquin ! Ah I le fri-
< Il devint cardiiul.
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poni Jamais personne ne l'a été plus que ce moine. » Je l'ai ouï bien des fois s'en expliquer de cette manière, même en parlant à des jésuites, nommément au Pèra Lallemant ', homme distingué cbeE eus par son zèle et par son mérite.
QuoiqueM. de Mailly fût déjà cardinal quand on commença à parler d'accommodement, il n'y eut d'abord aucune part, excepté quand on le consultoit. On s'adressât pou à lui, non qu'il ne fût digned'estime, mais parce qu'on leregardoit comme un homme difficultueux et des moins disposés à ^rer en composition. Ëtant parvenu au chapeau, sans nomination de la cour, saas son consentemont, ou plutôt malgré elle, on lui avoit fait dire qu'on ne pouvoit le reconnoitre pour cardinal ; grande mortification pour M. de Mailly, qui n'avoit dans cette situation qu'un de ces trois partis à prendre : celui-ci de se retirer à Rome et d'y vivre en cardinal pauvre, ou de braver la cour et d'attendre fièrement à Reims tout ce qui pouvoit en arriver, ou de ne point arborer les marques de sa dignité, a5n de mériler par cette humiliation qu'on lui permit de les porter. M. de Mailly choisit ce dernierparti, qui étoit le plus sage, et il s'en trouva bien. Par celle pénitence et avec l'aide de deux amis, M. le duc de Saint- Simon ' et M. de La Vrillière, secrétaire d'Étal, tout-puisgant auprès du Régent, il sut si bien le calmer que ce prince lui permit de jouir du cardinalat. Il le nomma, à quelques mois de là, à la riche abbaye de Saint-ËUeone de Caen. Ces grâces coûtèi-ent à M. de Mailly; il les acheta
■ Lillenwnl (]icqui»-t>hilip|ie), né nn 1060, oinrl en I74S. Il i fui des 'luvrages île polfmiqiie religieuse. Saint-Simon porte de lui UDJuge- ■Dcnt in moins faioralile».
* l.'iu leur des jHi'nHiim.
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oher selon les constitutioDnaires, puisqu'elles ne loi furent accordées qu'en souscrivant l'accommodement. Grande tacfae i sa réputation, disoient-ils, et qu'il ne put laver ici ni â Rome. Je lui ai oui dire bien des fois que c'étoit à son grand regret et avec une peine extrême qu'it se résigna à agir ainsi . Il n'y a rien qu'il ne fit depuis pour se rapatrier et pour faire cesser les plaintes amères qu'on faisoitdelui,
C'étoit tout de bon que le Régent vouloit flnir l'affaire de la constitution. Ayant dit aux chefs des partis, et l'ayant dit d'an ton de maître, qu'il falloit qu'ils s'accommodassent, on reprit les conférences pour trouver, s'il étoit possihie, les voies de se concilier. Il n'y futpoïnt parlé d'une acceptation pure et simple, moins parce que les appelante la rejetoient opiniâtrement que parce que la plupart des constitutionnaires, hors quelques sulpîciens et quelques jésuites trop vifs, convenoient assez en ce tempa-là d'une acceptation relative. Les conférences ne roulèrent que sur ce qu'on ajouteroit au précis qui étoit présenté par M. le cardinal deNoailles ou sur ce qu'on en rebvncheroit ; on eut peine à venir à bout de donner une forme the à ce corps de doctrine, c'étoit un Protée qui en changeoit à tout moment, parce que chacun à l'envi voulut y mettre du sien. Quand tout eut été réglé entre les chefs des deux pertix, les évéques à tour de rôle se trouvèrent, par quadrilles, chez le cardinal de Rohan pour y entendre la lecture des nouvelles explications. Quelques-uns se plaignirent qu'elle se ^rsoit trop rapidement, disant que des matières aussi graves et aussi épineuses demandoient l'attention la plus sérieuse. Le plus grand nombre, moins scrupuleux et qui vouloit finir, secontenta'd'en attraper ce qu'il put â entendrelirc.
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(Mars i 720. ) Toiite;^ choses ajustées, il y eut au Palais- Royal assemblée générale des prélats (|ui étoient à Paris, et, en présence du Régent et de toute la cour, raccommodement fut publié. Cent archevêques ou évéques ou le signèrent sur-le-champ ou le souscrivirent peu après. Entre les conditions que le cardinal de Noaîlles avoit ntises à son marché, il avoit eiigé cette nombreuse approbation, soit afin de relever la gloire de son triomphe par ce grand nombre d'approbateurs, soit plutôt pour lui servir de bouclier et le mettre à couvert des coups qu'il avoit à craindre de la part de la cour de Rome. Cette cour gronda fort contre l'accommodement-, cependant, comme c'étoit une chose faite et que peut-être ; avott-i! à appréhender quelque chose de pis si cette cour en fût venue à lancer ses foudres, elle se contenta d'exhaler son chagrin en plaintes et en reproches contre les cardinaux constitulîonnaires, principalement contre Bissy et Mailly, qui étoient re^rdés comme des colonnes inébranlables et qui avoient été jusque-là les athlètes de la constitution.
Ce fut en ce temps-là que j'entrai en commerce avec M. le cardinal de Mailly. Ce commerce devint en peu de temps si étroit et si particulier que bien des gens, le supposant fort ancien, me crurent l'auteur, du moins en partie, de sa lettre au Régent, qui fut brûlée par arrêt, et de son autre lettre ans arclievèques et évéques pour leur persuader qu'ils ne pouvoieni plus mal faire que de choisir pour président de la prochaine assemblée M. le cardinal de NoaiUes. Je n'y avois aucune part ; c'étoient les jésuites qui travailloient pour lui, et je crois connoitre ceux qui avoient écrit ces lettres. Ce qui commença notre liaison fut mon opposition à l'appel de notre
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chapitres. M. de Mailly me fit t'honncur de m'en féliciter ; jp l'en remrrciai par une lettre arrangée. Cette lettre fut suivie de beaucoup d'autres intéressantes, de sorte que notre connoissance étoit plus qu'à demi faite avant qu'il vînt à Paris.
Cette connoissance devint une familiarité si grande, qu'il désira que, de deux jours l'un, j'allasse diner avec lui. Là se trouvoit, le même jour, l'abbé de Bussy ', aujourd'hui évéque de Luçon, homme estimable qui a de l'esprit et des sentiments; il avoit été grand vicaire de M. de Nailly, lorsque celui-ci étoit archevêque d'Arles; le prélat lui avoit procuré le doyenné de Tarascon, bénéfice de nom et de dix mille livres de rente. Avant et après dîner, nos entretiens, porte fermée, rouloient ordinairement sur les conjonctures et sur les voies d'en profiter. M. de Mailly, qui aspiroit à ce qu'il y a de plus grand et de plus élevé, me voyoil avec plaisir lui frayer chemins et sentiers pour y parvenir ; il ne se flattoit pas moins que d'être archevêque de Paris et grand aumdnier, si ces places venoient à vaquer, ou du moins de se mettre à la cour en si grande considération qu'on crût dans le monde qu'il avoit part à tout.
(1 720.) Sur les plaintes qu'on lui faisoit depuis long- , temps de l'état où étoit le collège de Reims à Paris, il me pria d'en Taire la visite, comme son commissaire, et d'y mettre l'ordre. C'est bien un des plus beaux emplacements qu'il y ait dans le pap latin : grand air, grande cour, logements plus que raisonnables. J'y trouvai un
' Bun;(llicliel-Cel«»-HogerdeR«butiD, comle de), mort «n 1736, Igé il'cniiron uiiante-sepl ans. Fils du trop linieux auteur de VHiMOire amoureate de* Gaula. < Il h£rila de ion etprit, dit on bi<^raphe, tua hériter di u» difiuti et de set ridicules, n
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principal, un procureur et point de boursiers, quoiqu'il y eût aseet de biofi pour y en avoir nombre. Depuis trente-quatre ans qu'on n'y avoit point fait de visite, les revenus s'en étoieut allés en réparations courantes, sans devis, sans marchés, sansquittances par-devant notaires, et en appointemenis, tels que le principal et le procureur avoient bien voulu se les donner. Ils étuient les «tetils créanciers du collège, et créanrieni d'une rente de plus de mille fnmce au denier vingt '.Je la mis au denier cin< quanle*, c'étoil le taux de ce temps-là. Dieu sait comme ils crièrent. J'y établis huit boursiers et, pour cet établissement solide, je lis des statuts tantde discipline que d'économie. Ib ont servi à policer d'autres collèges, et le nouvel historien de la ville de Paris a cru devoir les insérer dans son ouvrage pour apprendre au lecteur l'état ntoderoe de ce collège. Le principal et le procureur, fâchés de n'être plus les maîtres autant que, mal à propos, ils l'avoient été jusque-là, firent d'abord difficulté de se soumettre. Leur résistance ne fut pas longue ; pour peu qu'elle eât duré, je lesaurois destitués comme ayant mal administré le bien de cette maison, depuis plus de vingt ans qu'ils en étoîent ofHciers. M. de Mailly avoit de la répugnance à leur faire grâce : heureusement pour eux, une slTaire plus importante le détourna de celle-là.
< Ou i 5 pour 100.
■ Oui s pour 100-, de lorte qu'iu lieu d'ane rente de 1,000 fr. qn'ilt reoGviieDl d'ibord, le procureur et le principtl eu recertienl une ia 400 Tr. Kulenienl, pour un ca^ntal ili'ni de 30,000 fr. Hous diaoïu capHal aliéné : la loi civile, eomme li loi religieuse, dâfcndant lion le prAi t intrrél — RBnnRHi nnniaiM nm pteU — )e apililisie, pour faire nloir te* tcm. In aliénait, et celui *u prolil de qui l'aliénitioa ^lih fiile s'oblignil, en retour, i aerrir une rente *u ctpitiliite. Ce coalnt K'ippdxit cmutilutiBn Oe rtttU.
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LaBantédeClétnent XI s'afToiblissant de jour en jour, l'finvie prit i M.de Hailly de partir ponr Borne. Il («péroît y arriver avant la mort du pape, et lui marquer la gratitude. Moins il y a de reconnoissaoce parmi le commun des hommes, et plus elle est à estimer en ceux qui en ont, quand elle est vive et sincère. On applaudit au dessein de M. de HaiUy. Il n'eut pas la peine de l'esécnter, parce qu'avant son départ on reçut la nouvelle de la mort du pontife. Bon bienfaiteur. A cette nouvelle, M. de Mailly, obligé d'aller an conclave, me pria de l'y accompagner; ce compliment me fit honneur, et à lui aussi, en ce qu'il choisissoit un homme fait, au lieu que les autres cardinaux, par complaisance pour leurs amis, ne prennent souvent pour condavistes que des jeunes gens de qualité qui ne leur sont d'auain secours.
Dieu ne voulut point ni que M. de Mailly allAt au conclave, ni que j'eusse l'honneur de l'y acœmpagner. il avoit depuis quelque tempBuiie fistule, sansque personne le sût chez lui. Maréchal ', premier chirurgien du roi et ami de M. de Mailly, venoit le penser à petit bruit, sous prétexte de lui rendre visite. Il l'avoit assuré qu'il pouvoit sans danger aller à Borne et en revenir ; mais cet habile homme se trompa, car la veille que nous devion» partir, M. de Mailly sentit de si vives douleurs qu'il fallut lui faire l'opération le lendemain ; cette opération n'ayant pas été assez complète, on fut obligé, au bout de sept ou huit jours, de lui en faire une seconde. Depuis ce massacre il ne fît que languir, et la fièvre étant survenue environ six semaines .nprès, il mourut au bout de deux jours. Grande perte pour rfiglise de Reims ! Il n'y avoit
< Hiricbnl ((iHirges), ni en 1058, inurt en 1736.
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point de diocèse mieux réglé; grande perte aussi pour l'Église romaine, pour celle de France, et encore pour l'Ëtat. Je n'ai point connu d'homme plus alTectueusement Praufois.
LIVRE HUITIÈME
Hm lUiMDt »h lo> mnlmaui da Kailly, de Biuy et deFIenrj. — (««wilasldliMMtitae. -- le »iiisBniplo)ii en pliuieurs ilbim pur ordre du loi. — ConimbiiontdB la Victoire pcèi deljenlitide l'HMel-Dieu de Pari) ; de It Hsrci; d> Stint-Victor de Ntrscille; d» Corilelier». — Né||iKiiiiiDn pour le i^conei- Uation du cardipil de Noiilieï iveD Le pape. — Caractère d'Iimoceat XII], —
cardiDBl. — Blorl du n^genl et du cerdinnl Dubois. — Le ftrdinal de Noaill» tombe en enrgice et iMurl. — Ce qu'il ttoU de bon. — Soo peu de nt^iu.
La mort de M. de Hailly me donna occasion de lier plus élroitemenl avec M. le cardinal de Bissy et avec M. de Fleury, ancien évëque de Fréjus, alors précepteur du rot, aujourd'hui cardinal et premier ministre. L'un et l'autre méritoient l'attachement d'un honnête bomiqe. Esl-il un meilleur seigneur que le cardinal de Bissy, plus gracii^ux et, plus obligeant, mieux réglé dans ses mœurs et dans sa conduite, vivant honorablement, sans faste et sans dettes, sans diminuer de ses aumftnes, toujours au-dessus de ses affaires quelijue dépense qu'il fasse? Prélat savant et laborieux , combien a-t-îl écrit contre le jansénisme et pour ta constitution! Le public rend moins de justice à ses écrits qu'à sa vert»; ses écrits cependant n'ont pas laissé de lui aider à faire son chemin, et quel chemin I D'être devenu cardinal et abbé de Saint-Germain des Prés. Je ne puis assez louer les grandes qualités de M. le cardinal de Fleury. J'en par-
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lerai ailleurs eii plus d'un endroit; aujourd'hni même qu'à toute heure il esl assiégé d'importuns, il n'en est pas moins accueillant qu'il ne l'étoil avant son élcvatioa.
L'un et l'autre m'honoroient de leur amitié ; j'étois de leur goût, et ils auroient été bien aises que j'eusse été employé dans le conseil ecclésiastique. Ce conseil étoitcomposédu roi, qui s'y ennuyoit, duRégent, qui y présidoit, du cardinal de Roban, du cardinal de Bissy, du cardinal de Gesvres, qui s'y est trouvé quatre ou cinq fois et depuis n'y a plus été, de M. de Fleury, ancien évéquc de Fréjus,etdeH. de Tressan', alors évéque de Nantes, aujourd'hui archevêque de Rouen ; il étoil premier aumônier du Régent et de tout temps son confident. H ne manquoit à ce conseil ipi'un homme rompu dans les aflaires, qui les y rapportât après les avoir éclaircies. J'eusse fort souhaité être cet homme; l'emploi étoit très-désirable; MM. de Bissy et de Heruy m'y croyoient propre. Ce projet échoua par l'oiTre que ht M. de Tressan de se charger de ce travail. Le Régent, pour lui en épargner ta peine, r^la que chaque prélat qui avoit entrée au conseil y rendroit c(Mnpte des affaires qu'on lui auroit mises entre les mains. Je ne laissai pas cependant d'être employé par le conseil à diverses commissions, comme on va voir.
Depuis la régence, c'étoiti ce conseil qu'on portoit les grandes affaires du clergé, soit séculier, soit régulier ; affaires épineuses et d'une discussion le plus souvent » difficile, que ceux qui nagent dans le plaisir, comme font les riches prélats, ont de la répugnance à y donner leur
< Quinil l'abbé Dubobeut obtenu l'archecfiché de Cambnj, ce fui H. de TrEOtn, nlonéT^o de Nantea. qui donna i Dnboii le HHiA-diKDiat. le diMonil et la prélriie. Il lui donni toua ce> onkea ■ dans la miae mcae basse, qu'il c^l^bri «x/ra lempara. > {Siiot-bimon.} II fui liauafeoÊi de it amiiilaisance par l'arcbaTédil de Houcd.
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temps. Aussi, dansles commissions d'éclat, outre les chefs de la coinmisHion, qui sont ordinairement des personnes de rang et de nom, il y a toujours un commissaire de second ordre qui débrouille la beso^^ne et a toute la peine.
Quand ce commissaire travailleur est homme sage el éclairé, il seroit à souhaiter qu'il fût seul, les alTaires en iroient bien mieux ; les commissaires d'honneur ne servent souvent qu'à les gftl£r, soit que par Taoité ils veuillent y mettre la main, soît que par jalousie, ce qui arrive presque toujours, ils s'attachent à Tatiguer le commissaire travailleur en choses qui intéressent peu le public ou qu'il est à propos de terminer à petit bruit. On ne nomme ordinairement qu'un commissaire du second ordre. Que n'en use-t-on de même à l'égard des affaires plus importantes?
J'allai seul à Senlis, par ordre du roi, seconder (es bonnes intentions de l'évâque. C'étoit alors M. Trudaine, prélat de mérite et galant homine. Il avoit demandé des secours pour réduire, s'il éloit possible, les religieux de la Victoire, abbaye magnifique, du moins pour l'église, à une demi-ti<!ue de Seiilis. Ces religieux, soi-disant chanoines réguliers, u'étoient religieux en rien; ils eussent eu honte de le paroîlre, et le plus grand chagrin qu'on eût pu leur faire eût été de les appeler Pères. C'étoient des mondains qui ne songeoient qu'à se divertir. L'ofBce avoit cessé; ils ne chantoient ni messe ni vêpres; il n'y Dvoit parmi eux quasi point de subordination, nulle observance ; chacun vivoil à sa manière, et la règle de cette maison étoitde n'y en point avoir. LesévêquesdeSenlis, qui en sont les supérieurs, avoient en vain plus d'une fois tenté d'y remettre l'ordre. Je ne m'eiïrayai point de ce qu'on m'en disoit et de ce que je voyois. Je trouvai les au-
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ùens ancrés dan^ la mollesse et dans le relâchement, et les jeunes fort déterminés à suivre l'exemple des anciens. Je neme rebutai point, et, sachant par expérience qu'avec de bonnes manières on vient â bout des bien de dioses, je comblai d'honnêtetés les uns et les autres. Quelquesuns y furent sensibles et sembloient disposés à entendre raison ; d fut un temps que j'espérai ; je me trompois. Quand je vins a leur proposer des statuts que j'avois dressés, statuts tempérés et qui n'avoient rien de gênant, tous se cabrèrent, et, voyant que c'étoit tout de bon qu'on vouloit les assujettir à mener une vie réglée, ils intéressèrent leursfamilles à les affranchir de ce joug. Les familles sont bien aises qu'il y ait de ces sortes de maisons où les fils qu'ils y mettent, vivant sans gène et sans contrainte, se consolent plus aiséinentde ce qu'on les a faits moines. Il n'y avoit point de gens de nom à la Victoire : c'étoit bourgeoisie, mais bonne bourgeoisie, la .plupart étant parents ou alliés de gens en place ou en crédit. Ils trouvèrent de la protection, de sorte qu'à force de promettre que d'eoï-mémes ils se porteroient au bien, sans qu'on leur imposât de règles, ils parvinrent enfin à faire suspendre la commission. Ce fut un grand mal, et qui a si fort augmente depuis que, n'y ayant plus de remède, on a été contraintdeles disperser et de penser sérieusement à changer l'état de cette maison. C'est bien dommage qu'une si belle église, qui éloit autrefois un sanctuaire et un lieu de dévotion où on vcnoit de toutes parts, soit aujourd'hui déserte, par la prévention que l'on a toujours du peu de vertu des religieux qui la desservent. Si un jour elle est desservie par un clergé qui édifie, il y a lieu d'espérer qu'elle recouvrera son ancienne splendeur. (1724 et années suivantes.) Tandis que j'étois à réfor-
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irivr cette maison, à quoi je ne réussis point, c viens de le dire, je Tus nommé par le coiist'il pour eoiinoitre, de la part du roi,desdilTcrends qu'il yavoitentre les n'Iigictiscd de l'Ilôtel-Dieu de Paris; dilTérends que l'on regardoit comme une alTaire capitale, en ce que ces leligieuses, lout occupées de leurs querelles, négligeoiciit si fort le service, que les malades y mouroient en l'oule faule d'être soignés. Celle commission ne scmbloît guère convenir à un chanoine de Notre-Dame, et moins à moi <|u'à tout autre. Le dinpitrc, qui a sur ces S\\vs toute juridiction depuis leur établissement, voyoit avec douleur pour la première fois que le roi se mêlât de ce qui les regarde. Les troubles qui étoient parmi ces religieuses ne venolent que des changements que trois ou quatre chanoines du chapitre avoient mal à propos introduits dans cette maison. Ces cliangemenls et leurs auteurs étoient autorises par M. le cardinal de Noaillcs et par des premiers, magistrats. Comment, dans ces conjonctures, accepter une commission qui me mettoit aux prises avec mon archevêque, avec ma compagnie, avec ceux de nos conrrères qui m' étoient les plus opposés, enliii avec les premiers mafçislrats".'
Je fis ce (jue je pus pour n'être pas chargé de cette commission, mais on n'eut point d'égard à mes représentations, i) falhit obéir, et je fus si peu écouté que, lorsque je pi-oposai de faire une honaêleté au cardinal et au chapitre avant d'ouvrir la commission, j'eus ordre de m'en abstenir. Oh vouloit les mortifier : le chapitre, parce qu'il s'éloil trop dévoué aux volontés du cardinal; le cardinal, parce que, loin de se rapprocher et d'entrer dans les voies de conciliation, comme depuis ruccuiiiinudement il y avoit lieu de l'espérer, il afrectoit de plus en
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plus de paroitre n'être changé en rien. Il fut vivenieul piqué de voir, sous st's yeux, établir à sa porte, et saii-s lui eu avoir parlé, une comrnistiion qui lui êtoit désagréable et de la voir exécuter par un chanoine qu'il n'aimoit pas. Cette bravade, c'est ainsi qu'il s'en expliquoit. lui tenoit tellement à cœur qu'il s'en plai^it publiquemt^nt et que, lorsque, trois ans après, devenu plus docile, il commença à écouter les bouiics raisons qui l'cngai^eotent à recevoir la bulle sans restriclion ni relation, il demanda, avant toutes choses, qu'on révoquât ma commission.
Tant que les religieuses de l'HAtel-Dieu, qui sont plus Marthes que Madeleines, car étant hospitalières, leur dévotion est une dévotion pratique, tant que ces religieuses n'ontdonnéleur temps etieurs soins qu'à être exactes daus leurs devoirs, elles ont été en paix, s'aimant, s' estimant, se soulageant les unes les autres, ne s' occupant qu a bien remplir leursobservanceset qu'à bien servir les ma1adi%. Cette concorde a duré longtemps, et n'a malheureusement cessé que depuis que les jeunes principalement et quelques-unes des anciennes, qui se ptquoJent de bel esprit, se sont coirrées des nouveautés. Il y avoit longtemps que le parti aspiroit à s'emparer de l'Hôlel-Dieu ; il ne pou* voit faire une plus importante conquête, puisqu'en imbibant de ses dogmes et de ses maximes les religieuses qui le desservent, les ecclésiastiques qui y administrent les sacrements et trois à quatre mille malades qu il y a ordinairement, c'étoit une occasion de faire sans bruit et sans peine une infinité de prosélytes. Le parti inutilement avoit tente cette conquête sousies derniers potilificats ; il étoit résené à M. de Nouilles que ce fât sous le sien. Ce sont les beaui JDUi-s du |>arti que ceux où cette conquête se fit. U: cha-
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pitre de Paris, supérieur spirituel de cette luaisuu, y concourut par complaisance en ne réprimant point le fauj iièle et la hardiesse de cinq du sis chanoines qui y dog- Niatisuient, ot <{iit impunément y répandoicnt à pleines mains les ouvrages des jansénistes, des vaudevilles-satires (!t même des chansons contre la bulle Uiiigenitus .
Les jeunes rehgicuses, [lar amour pour la nouveauté, et d'autres qui se piquoient d'esprit pour se donner un air de savantes, se livrèrent indiscrètement à ces nouveaux évangélistes, avec d'autant moins de peine que, quoiqu'ils ne paHent que de réformes et de saintes rigueurs des premiers siècles de l'Église, ils ne manquent point de tempérer et d'humaniser leur morale, selon qu'il convient de le faire pour attirer tes gens à eux : nous en verrons bientôt des preuves. Ces nouveautés mirent le trouble parmi les religieuses de celte maison. Le plus grand nombre ne donnant point dans les nouveautés, le trouble en augmenta, parce que les religieuses bel esprit, orgueilleuses du mérite qu'elles croyoient avoir et du crédit de leurs oracles, traitoienl les autres religieuses qui n'ctoient point de leur cabale, même les plus vénérables par leur àgc et par leur vertu, avec un fort grand mépris. Une autre occasion de trouble, c'est que les précieuses, j'entends celles qui se piquoient de bc) esprit, occupées qu'elles étoient à écrire des lettres et à recevoir des visites, négligeant beaucoup le service, les autres sœurs se trouvoienl surchargées d'ouvrage. Celles-ci eurent beau se plaindre, elles ne furent écoutées ni au chapitre de Paris, qui étoit alors dominé par les chanoines dogmatiseurs , ni à l'arcbevéclié, qui étoit prévenu contre elles. Elles eureut lunglecnps à aoulTrir, elles se continrent nëan-
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moins pour le bien de la paix, et elles ne perdireiil patience que lorsqu'on leur présenta de nou\cl!es couslilutions.
Cette nouvelle règle s' étant faite à leur insu cl ayant été approuvée par le chapitre de Paris sans qu'elles eussent élé sur cela ni appelées ni entendues, l'indignaliun qu'elles en conçurent les fil enlîn revenir de ta léthargie où elles étoient, de sorte qu'ayant repris courage et n'espérant plus du ctiapitre ni grâce ni justice, elles firent mettre entre les mains de M. le cardinal deBissy, pour la rapporter au Conseil, une requête signée de cinquante qui supplioient Sa Majesté de vouloir leur donner un commissaire pour les enlemlre. Dans le moment qu'où ■ne remit cette enquête, je lus frappé en voyant que les signatures étoîeiit toutes de la luénie niuin ; M. de Bissy en fut surpris et indigné quand je te lui lis remarquer. Il n'y avoit pas pris garde. Nous convînmes de tenir la chose secrète, cependant qu'il feroît une vive réprimande au docteur Gaillaud, qui de ta part des religieuses lui avoit présenté la requête. Ce docteur s'est fait un nom à bon marché, par un zèle brûlant pour la buHe Viiigenitus, beaucoupplus que par sa capacité. Il est, du matin au soir, par voies el par chemins, pour fureter et pour ramasser, par lui et par ses espions, tout ce qui se dît cl tout ce qui se fait sur les choses du temps, il n'a rien perdu à se faire colporteur de la conslitutiun ; par là, il a vn les entrées chcK les ministres, chez les prélats, et de plus, cela lui a valu deux bous bénéfices eu Bretagne que le nonce lui a fait doiuier dans les mois du pape'.
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Il nous protesta (|u'il n'avoit eu aucune part à la fausseté des signatures, et il en rejeta toute la faute sur la Mère de r Ange-Gardien, fille hardie et intrigante qui, profitant des conjonctures, songeoit à devenir supérieure de cette maison par raulorlté de la cour. Je l'euipéchai d'aller plus loin, estimant que cette lille étoit plus propre à mettre le feu que la paix. Elle ne s'effraya point du reproche qu'on hii fit, et dit naturellement : a 11 est vrai, sur la parole de nos sœurs, j'ai signé pour elles; mais je ne crains point qu'elles me dédisent. ■ En effet, elle m'envoya,deux jours après, la requête nouvellement transcrite et véritablement signée de plus de cinquante religieuses.
Muni de cette pièce, j'allai à l'Hdtel-Dieu recevoir la déposition des religieuses professes au sujet de leurs divisions; c'est à quoi ma commission étoit bornée. Je les entendis toutes, au nombre de quatre-vingt-treize, chacune en particulier selon son rang de réception. Je les écoutois sans mot dire, et si de fois à autre je les interrogeois, c' étoit sobrement, et jamais sur quoi que ce soit qui fût étranger à la commission. Je ne pouvois trop m'ohserver avec des filles alarmées. A mesure qu'elles se présentoîent : « Ma soeur, disois-je, écrivez vous-même votre déposition, d El comme elles voulurent toutes que ce fût moi qui l'écrivisse, j'avois la précaution de la leur faire lire avant qu'elles la signassent, afin qu'on ne [lût'pas dire ni que j'y eusse rien ajouté ni que j'en eusse rien retranché. Mon impartialité et le bon accueil que je faisois aux unes comme aux antres les pré-
n'ét*î»nl pM soumôes *u coiiconlit, Idles que U BreUgne, U
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vint, dès le premi(>r jour, si favorablemenl, que, sans distinction de parti, elles prirent confinnce en moi. Une (les précicuces, nommée la sœur Théodore, qui paitsoil |)our la plus mutine, me dit le second jour en me reconduisant : « On nous avoil bien dit que vous étiez un hiimme intègre ; on voit que vous y allez de bonne Toi tA que vous n'avez d'autre dessein que de Taire le bien. »
Selon soixante-deux filles, le trouble qui étoit panni elles venoit originairement de ce que quatre ou cinq chanoines, sans ordre, sans permission, s'étoienl d'euxmêmes cantonnés depuis quelque temps à } Hdld-Dicu. Cliacun de ces messieurs s'y étoit fait un petit troupeau qu'il conduisoit à sa manière ; chacun y tenoit les assises; ils y ctoient d'autant plus les maitres que ce sont de ces gens qui ne doutent de rien, et à qui l'esprit du parti dont ils étoient grands zélateurs donnoil la hardiesse de tout oser, et que d'ailleurs ils étoient avoués par M. l'archevêque, premier administrateur- né de la maison, et par M. Joly de Fleury, procureur général, qui se mêloit volontiers du spirituel de l'Hôtel-Dieu autant que du temporel. Les visiteurs, ipielque chagrin qu'iU eussent de voir faire leurs fonctions sous leurs yeux, à leur barbe, à toute heure, à tout moment, par ers missionnaires sans mission, n'eussent eu garde de s'y opposer, tant pour ne se point commettre avec des hommes pélulaui^, impétueux et accrédités, que dans la crainte de déplaire aux pui^ssances qui les soulenoient. On appelle visiteurs trois de messieurs du chapitre qui ont, en son nom, la direction de l'Uôtel-Dieu en ee qui regarde le spirituel.
M. de Gontaul, doyen de Parts et en cette qualité le premier visiteur-né, osoit moins se plaindre qu'un
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autre, parce qu'on l'accusoit d'avoir eu des galanterifs avec une jeune religieuse et d'avoir pris assez souvent des libertés avec bien d'autres ; dos preuves, il n'y en avoil point ; pour le bruit, il étoit si grand et le soupçon sï violent que vingt-neuf religieuses, jalouses de leur honneur et de celui de leur maison, me requirent espressémeot qu'il lui fût ordonné de ne plus y mettre le pied. Autre chose qui augmenta la division est que M. de Gontaut, avec plus de hauteur que de prudence, avoit nommé pour supérieure une religieuse de ses amies, qui n'avnit eu que quinze voix, au préjudice d'une rivale qui en avoit eu soiiante-dix . Ce coup d'autorité retomba sur lui et acheva de l'atterrer. Les religieuses, les ecclésiastiques, les administrateurs crièrent tous à l'injustice. M. de Gontaut soutenoit n'en avoir point Tait; Il eut beau dire pour sa défense que les constitutions donnent pouvoir aux visiteurs de choisir entre les professes, sans avoir égard à la pluralité des voix, celles qu'ils croient le plus convenir à être prieure et sousprieure, il fut blâmé de bien du monde, et ce qu'il alléguoit servit moins à le justitier qu'à suggérer au précieuses la malheureuse idée de toucher aux constilutions'. Les gens qui étoient au guet pour tout changer à l'Hôtel-Dieu, j'entends les chanoines qui s'en étoient rendus les maîtres, excités par ces filles et par la démangeaison qu'ils avoient pour les nouveautés, se saisirent de cette occasion pour décrier publiquement les anciennes constitutions et pour en faire de nouvelles. Le chapitre, esclave des volontés d'autrui, quelque suite lîcheuse que dût avoir cette entreprise, ne laissa pas
< Aui TéfilMnenti de la coiDmuiuuU.
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il'y applaudir, et M. Joly de Fleury, procureur général, qui y étoit entré pour beaucoup, se chargea avec plaisir de faire homologuer ce nouveau code au parlement.
C'est l'époque des plus grands trouhlos qui agitèrent rUftlel-Dieu et qui étoient prêts d'éclater lorsque, par ordre du roi, j'allai entendre les religieu^^es. Douze me déclarèrent qu'elles ne prenoîenl point de parti ; qu'elles recevroient avec respect telles constitutions qu'il plairoit au roi leur donner; qu'elles honoroient les anciennes et ne blâmoient point les nouvelles. Soixante des plus vénérables, entre antres la prieure et la sousprieure, abhorroient, le mot n'est pas trop fort, les nouvelles constitutions et redemandoient les anciennes avec une vivacité que je ne sanrois exprimer, disant que, si on ne les leur rendoit, il n'y auroit jamais parmi elles ni union ni repos. Vingt autres, au contraire, partie jeunes, partie âgées, témoignolent un si grand mépris pour les anciennes constitutions et tant de passion pour les nouvelles, qu'il me semliloit conjmc impossible de faire revenir ces filles de l'antipathie qu'elles avoient pour les premières. J'envoyai sur cela un mémoire au Conseil, et comme en général les constitutions, soit anciennes, soit nouvelles, étoient la pièce de scandale, le Régent décida que j'eiaminerois les unes et les autres, afin que, sut mon avis, on vit plus aisément ce qui! y auroit de miens à fairi' pour remettre le calme et la paix dans celle maison.
Ce n'étoit pas chose aisée que d'éplucher exactement et que de comparer deux manuscrits in-folio, chacun de cinq à six cents pages. Aussi, à la lin, je me trouvai si rebuté que je fus obligé de prendre haleine un jour ou deux, pour en mieux dresser mon mémoire sur ce qui rè-
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siiltoit de ce Tiitigant examen. Ce n'esi pas que je n'eusse pris plaisir aux anciennes constitutions : elles sont écrites avec goût ; j'y trouvais de l'onction ; on ne sauroit les lire »ans se sentir porté à la piété el sans admirer l'eicellent esprit de l'auteur, et sa belle méthode de conduire par degrés les religieuses à la perfection autant qu'on peut y arriver. L'auteur sappeloit François Lavocat; il avoit été chanoine de Paris, abbé d'ilomblières e! aumAnier du roi. Autant j'étois churmé de la pieuse abondance rie ces ancicnncâ constitutions, autant étois-je dégoitté de la sécheresse des nouvelles : il y a dans celles-ci du clinquant en quelques endroits, de l'or en aucun; hors deux ou trois articles qui peuvent contribuer à une police plus exacte, non-seulement il n'y a rien qui mérite louange, mais quasi tout y est à blâmer.
Les anciennes constitutions ordonnent aux religieuses de communier deux fois la semaine, et à touslesmalados au moins une fois le mois. I^s nouvelles, au contraire, en dispensent les unes et les autres, et les laissent dans la liberté d'en user à leur volonté. Les mortifications soit d'esprit, soit de corps, les humiliations que l'on pratique dans les couvents, toutes les austérités de règle ou de dévotion ordonnées ou permises par les anciennes constitutions, .«ont supprimées par les nouvelles ou remises à la di.scrélion de la mère prieure ; d'autres pratiques spirituelles, qui entretiennent la ferveur dans les communautés, comme de rendre compte de l'état de sa conscience, ordonnées expressément dans les anciennes constitutions, sont retranchée.-) dans les nouvelles. Si les auteurs de celles-ci n'ont [)as osé ouvertement supprimer la méditation ou oraison moniale, pour témoigner du moins le dc;4ir qu'ils en auroient eu, ils ont dté des anciennes de
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très-judiciaii avis sur Is manière de la faire et sur le fruit qu'on ea peut tirer. Cet esprit de relâchemeiit ne règne pas seulement en ce qui regarde le spirituel, mais encore en ce qui concerne le bon ordre et la discipline. Les punitions grandes et petites, qui sont délenuinèes dans les anciennes constitutions, sont supprimées dans les nouvelles. Ces nouvelle» constitutions altèrent la forme des vœux, au risque de les rendre nuls ; elles changent sans nécessité la forme des élections, et la forme nouvdle ne peut qu'exciter des cabales, des inimitiés. En général, tout ce qui est ordonné ou détendu dans les anciennes constitutions est supprimé ou modifié dans tes nouvelles, toujours en mal. Selon le système de ces nouvelles constitutions, les religieuses de l'Hôtel-Dieu n'eussent plus été des religieuses, mais des filles de comraunauté, menant une vie ordinaire et qui, sans être gênées par des règles, se sernieut volontairement jointes ensemble pour soigner les pauvres.
Il étoit si étrange que des gens qui ne parlent que de réforme eussent voulu, par ces nouvelles constitutions, introduire un relfichement aussi odieux qu'universel, qu« je ne savois comment m'y prendre pour rendre la chose croyable ; et effectivement, quelque confiance qu'on témoignât avoir en moi, j'en fus si peu cru que, pour s'assurer davantage de ce qui en étoit, il fut arrêté au Conseil que M de Kréjus, j'entends l'ancien évéque, reverroit avrc moi toutes mes remarques l'une après l'autre: el comme M. Jnly de Fleury, procureur général au parlement de Paris, demanda sur ces entrefaites à être de cet examen, il fut dit que cet examen se feroit entre lui el moi, et, qu'en cas de contestation, M. de Fréjus décideroil. A quel titre M. Joly de Fleury demandoit-il d'itre
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cntendn? Il auroit eu peine à le dire: oomtne administrateur et comme procureur général, il n'a que voir au spirituel; l'intériour des monaslèrex n'est point de sa compéteDcc, et c'est en quelque manière mellr'^ la main àl'encensair quedn s'en mêler. Il prit pour ()rétexteque, les nouvelles constitutions ayant passé au parlement, il étoitdeson ministère d'en soutenir l'homologation. La bonne raison, c'est que, tenant à gloire de les avoir faites ou du moins d'y avoir eu grande part, il soulTroit impatiemment que je les eusse représentées dans mon mémoire au Conseil comme pernicieuses dans la pratique et tendant à abandonner les religieuses à elles-mêmes. M. de Flcuryesl un homme de beaucoup d'esprit, et qui a des talents, mais il ne m'a point paru que ce fût une âme élevée qui tende par de grandes choses à immortaliser son nom. Sa sphère est plus restreinte : il sait se conduire Hncment selon le cours des affaires, et son plus grand objet est de laisser à ses enfants, par une sage économie, plus de bien qu'il n'en a eu <le sa famille. Il passe pour affectionné au parti; du moins est-il vrai qu'il n'a guère d'ouverture qne pour les personnes qui en sont. Il a toujours été attaché à M. de Noailles et lié d'amitié avec ceux de nos confrères les plus amateurs de la nouveauté. Je leur ai ouï dire que c'est de concert avec M. de Joly qu'ils formèrent le dessein de changer les constitua lions, qu'on lui envoyoit l'euille à feuille, et qu'on n'en transcrivoit aucune qu'il n'y eilt mis son vu. Ce sont eux qui i'avoient mis en goût des nfiaires de l'Hôtel-Dieu, en lui vantant, ainsi qu'à madame la procureur générale, le mérite des précieuses, particulièrement une sœur de ta Miséricorde qu'ils exaltoient fort.
Cette sœur de la Miséricorde avait su seEaireune cour
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(l'une vingtaine ào. religieuses qui se trouvaient tour â tour, matin et soir, a sa toilette et qui lui rendoient es plus vils services, pour peu qu'elle fût incommodée. Sur ce que j'ontendois dire à ses admirateurs, je l'entretins deux ou trois fois en particulier, et je la promenai sur différents sujets pour lui donner occasion de faire parade de son esprit. Elle fît de son mieux pour me convaincre qu'elle en avoit ; du reste, je n'y vis rîen d'extraordinaire que sa vanité. Les vieilles mères, soit par jalousie continuelle, soit parce qu'on les méprisolt, avoient eu soin de m'informerde ses différentes aventures ; c'étoit un esprit vain, hardi, inquiet, qui ne cliercboit qu'à faire parler d'elle. Ces mères anciennes crurent que tout étuit perdu, quand elles apprirent que nous devions, M. le procureur général et moi, discuter les constitutions, ne pouvant pas s'imaginer que je fusse assez ferme pour tenir contre lui. J'eus beau les rassurer, elles tremblèrent jusqu'à la fin.
Nos conférences, qui avoient lieu chaque semaine, rarement une fois en quinze jours, durèrent plus de vingt et un mois! Cette discussion étoit-elle donc si difficile qu'on ne pût la finir plus tôt? Oui, sans doute, on le pouvoit; mais M. deFIcury levouloit si peu que, prévoyant, en habile homme, qu'il n'étoit quasi pas possible qu'il sortit bien de cette alTaire, ne s'appliqnoit qu'à la tramer, qu'à l'embarrasser et qu'à imaginer les moyens delà faire échouer. Le^ chanoines ses aflidés et ses antres émissaires disoient aux Miséricordieuses, j'entends celles des religieuses qui étoienl attachées à la sœur de la Miséricorde : « Ne craignez point pour les nouvelles constitutions, on n'en changera quoi que ce soit. M. le procureur général n'en aura point le démenti, les conféreoces
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ît'oiità rien, elles seront sans fruit et »aiis lin. d M. de Kréjui), de son côté, coiitrikuoit sans le vouloir à perpétuer ces conféreDCeij : ce prélat a millr bons endroits, on ne peut assez loner sa modération, son désintéressement, son air gracieux et accueillant, et nnti'es bonnes qualités qui le font aimer el estimer, mais il est mou. Sa lenteur, sa timidité, son irrésolution, ses égards pour la jaménie attentive à me traverser, me firent le plus de peine. Rebuté des finesses de l'un et des perplexités de l'autre, peu s'en Fallut (jue je ne quittasse la partie; j'en fus vivement tenté. Ce qui me soutint, outre l'envie de faire le bien, ce fut la vanité de me voir aux prises dans une affaire de grand éclat avec M. le procureur général, homme de réputation, et l'espérance d'en triompher.
Le succès ne fut pas fort longtemps douteux, car sitôt que nous arrivâmes à l'examen des constitutions, soixante articles des anciennes, qui n'avoient élé supprimés que pour flétrir et décrier ces vénérables constitutions, furent rétablis avec honneur, comme portant à la piété et comme nécessaires au maintien de la discipline ; plus de cent articles dos nouvelles, après bien des contestations et la plus vive résislance de M. le procureur général, furent absolument rejetés ou comme pur cacologie, ou comme tendant au relâchement. D'environ six cents pages que contiennent ces constitutions, ils n'en demeura pas une trentaine en leur entier : grande mortification pour le magistrat, qui avoit dit publiquement que les nouvelles constitutions étoient un ouvrage achevé, et que ce qui l'avoit déterminé à réjmdier les anciennes, c'est qu'il y avoit plus de trois cents cndmtsù faire pitié. Eh ! qu'estce que c'étoit que ces pitoyables endi'olts? C'éloienl des constructions louclies, des phrases à l'antique, des termes
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gaulois et surannés, des loculion^ oinbarrassecs et autres vétilles qui ne valoient assurément ni le temps ni la peine ijue noua mimes à les éplucher i encore yavoit-îl dans cette vieillerie bien des mots consacrés, c'est-à-dire f'i propres an sujet que l'on ne sauroit s'en passer.
J'admiruis qu'un homme de cette importance s'érigeât i^n inquisiteur de viens mots et que, comme un autre Vaagelas, il s'élevM d'un (on magistral contre la •;olhtcité des phrases. Monsieur, lui disois-je, à la bonne liciire, que le langage soit correct : du reste, il ne faut jtus (pi'il soit affecté. Il y a de vieilles expressions, quoiqu'elles ne soient plus à la mode, qui ont beaucoup plus d'énergie et qui expriment plus vivement que les péiiodes elTémiiiécs de quelques puristes modernes. Le principal est de penser juste. J'ai peu de lumières, et le peu que j'en ai n'est, à côté des vôtres, que ténèbres ; cependant j'avouerai frauchement que j'ai lu avec plaisir les ancieniiis constitutions et qu'elles m'ont ]>aru très-sages, très-sensées et très-dignes du savant chanoine qui les a composées. Je regarde comme une injustice et comme une grande ingratitude ipi'on en ait ôté son élo^'e, et j'espère, sous votre bon plaisir, que cet éloge reprendra sa place dans ces louables constitutions que nous allons faire revivre. »
A quelle épreuve ne me mit-on point tandis que nous les eiaminioUHl Combien, au commencement, re^us-jc de louanges et de caresses, et combien, dans la suite, cssuyai-jc de vivacilés! On eut beau faire, mon zèle ne s'attiédit point, ma vigueur fut toujours la même; je ne |)erdis point de vue le rétabli>seinent des anciennes couetilutions, M. le procureur général dûl-il n'en élre pas content. Sa ressource, dans ce désarroi, étoit de dresser
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svtt batteries du côté de M. de Fréjiis, (]ui devoil être i>otrejuge. Le lendemain de chaque séance, j'écrivoiii au prélat ce cgiii s'y étuit passe : M. le procureur général l'en informoit de son côté. Par là, pleinement instruit, le prélat pouvoit prononcer sur chaque diDiculté à mesurt! qu'il s'en présentoit; sagesse ou lenteur, il s'en falioit de beaucoup qu'il se bâtât de le faire.
Tantôt il craignoit les mauvais discours et les re|)rocbes des jansénistes : « Ce sont, disoit-il, de terribles ^cns qui ne pardonnent point; » tanlât s' attendrissant sur H. le procureur général, et comjtatissant à la |)eiMe où se trouvoit ce magislrat : a N'y a-t-il point moyen, disoit-il, de le tirer d'embarras et nous aussi avec honneur? Ne peut-on point se relâcher en quelque chose? Peut-être ne serez-vous poiut inexorable? » Je répondois : a II y a de l'honneur à l'être quand il y va du bien pubhc. Ou il faut renoncer à remettre la paix à l'Hôtel- Dieu, ou il faut abolir les nouvelles constitutions. Je sacrifierai volontiers à ïl. le procureur général les vieux mois et les vieilles phrases ; mais à l'égard des choses, pour peu qu'elles soient essentielles, je ne puis, sans prévariquer, lui en abandonner aucune b
En vain M. le procureur général, lorsque nous conférfttnes en présence de M. de Fréjus, ce qui n'arriva que trois fois, mit-il sur le tapis non-seulement les points indécis, mais eucore ceux qui avoirnt été réglés entre lui et moi ; en vain fit-il tous ses ell'oits pour gagner son procès, au moins en deux ou trois chefs qui lui tenoieiit le plus à cœur, il le perdit en tous malgré rinclination du juge; de sorte quej'étois à la veille de voir mes soins et mon travail couronnés d'un heureux succès, lorsque inopinément je fus obligé, malgré moi, sans pouvoir
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iiéiinnioius lioiinètenieiit m'en dispeuseï*, de revoir une troisième fois leii aiieienue» cl les nouvelles constitutions, et de lutter de nouveau contre M. le procureur géiiénil. M. Portail, nouvellement nommé premier président, t'I en cette qualité second administrateur-né de tous les hôpitaux (M. l'archevêque en est le premier), ayant demandé à être instruit de nos contestations et offert sa médiation pour les finir à l'amiable, j'eus ordre de ntc trouver chez lui et de conférer eu sa présence avec H. lu |)rocureur général . Ëtoit-ce de lui-même ; fût-ce à l'insti- ^tion de M. de Fleury, son ami depuis un long temps, (]uo H. le premier président désira ôlre ju^rje de nus coiitestatious sous le nom de médiateur? 11 se pourroit bieu faire que l'un et l'autre de ces motifs y eussent concouru également.
Notre première entrevue ne se passa qu en conipliuicnts et qu'à examiner si, avant toutes choses, il ne seroit pas à propos que nous allassions à l'Hôtel-Dieu assembler la communauté pour exhorter eu général toutes les religieuses à la paix, et retenir ensuite la prieure avec quelques anciennes et la sœur de la Miséricorde avec de ses afTidées, pour s'expliquer sur bien des choses en présence les unes des autres. Quel était en cela le dessein de ces messieurs? à quoi bon un si grand éclat? que pouvoit-on en espérer'J Je ne le démèloJs pas. Ce que je sais, c'est que l'effet de cette visite fut d'aigrir les esprits plus qu'ils ne l'étoient aujiaravant. J'eus beau représenter que nous devions ignorer qu'il y avoit deux partis dans celle niaisou; j'eus beau dire : u Quel spectacle sera-ce de voir aux prises devant nou.> d un côté la mère prieure, de l'autre la sœur do la Miséricorde, qui n'est qu'une simple religieuse! — Simple
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religieuse, dit M. le procureur général, comme vous en parlez 1 — Monsieur, répliquai-je, je veux qu'elle ait plus d'eaprit et plus de mérite ; mais est-il du bon ordre de souffrir que, sous ce préteste, une particulière s'érige en chef de parti, et qu'à titre de chef de parti elle soit écoulée, de qui? De tous, messieurs, qui êtes les chefs de la justice, et de moi qui at l'honneur d'être k l'Hàtel- Dieu commissaire de la part du roi. b H. le procureur général insista si fortement sur la nécessité de cette tIsite que, après d'assez longs débats, elle fut enfin résolue.
Nous allâmes donc à l'HUel-Dieu, ces messieurs et moi. Je laisse au lecteurà faire ses réflexions sur laacéne qui s'y passa ; j'en retranche beaucoup afin de la rendre plus croyable. Les religieuses assemblées, M. le premier président leur St un petit discours éloquent, grave, pathétique 1 puis, après avoir congédié le gros de la communauté, il dit à la prieure el à la sœur de la Miséricorde : « Demeures, et gardez chacune avec vous cinq ou ail des vôtres que vous croyez les plus raisonnables. » Si ce fut une grande joie pour la sœur de la Miséricorde de se voir mettre en parallèle et de niveau avec la prieure, cdie-ci eu fut si indignée qu'encore que, de son naturel, elle fût timide et retenue, devenue tout à coup, de dépit et de jalousie, une fille forte et courageuse, elle dit à M. le premier président : « Monsieur, il n'y a ici qu'une communauté dont j'ai l'honneur d'être prieure; je regrette de l'être, ma démission ne tient à rien, mais tant que je serai prieure, je ne puis ni ne dois souffrir, soit pour le bon ordre, soit pour mon propre honneur, qu'une des filles qui me sont soumises, ou du moins qui ont fait vœu de l'être, soit traitée en ma présence comme si
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elle étoit cosupémure avec moi, ou supért^ire en chef (l'uae partie de mon troupeau. Est-ce ainsi qu'on prétend faire cesser nos divisions? N'est-ce pas, lu contraire, le moyen de les augmenter? La maison peut-dle âtre «I paix, ou {rfutM, le trouUe peut-il n'y pas être, Itodis qu'on soaiïnra un« TÙigtaine de religieuse* y vivre en indépendantes, et tandis que ce parti des indépendantes Mra, contre tonte raison, oatorisé publiquement par les personnes mêmes qui amroîent àù le réprimer? a
Cette saillie de la prieure, à laquelle, quoi qu'en aient cru ces messieurs, je n'avois trèa-assuréoient nulle part, les dérangea si fort que, quelque eovïe qu'ils eussent de l'iotenompre à tout mmnent, ils s'en abstinrent pour ne se pas commettre avec une fille iiritée. Je sentis tout l'embarras où ils étoient, de sorte que, voyant d'ailleurs la soeur de la Miséricorde, boufKe d'orgueil et de colère, toute prête à se déchaîner, je dis à la prieure, pour prévenir le» indécentes criaiHeries de deiiX fiMes luiimées, et qui, ue se possédant plus, bientôt se chaiitt'ment pouille : « Ma mère, ne vous alarmex point, ue qui se l'ait est pour le mieux; nous sommes venus ici, ces messieurs et moi, avec de bonnes intentions pour vous disposer toutes, et en partieuUer la sœur de la Miséricwtle et celles qui ont confiance en elle, k concourir, de leur cAlé, à rétablir dans la maison et à y anSennir une tranquillité durable. »
J'eus beau dire, la prieure continua à se plaindre amèrement et étoit prête de sortir avec les mères anctomes, si M. te premier président n'eût fait signe dans ce moment à la sœur du la Miséricorde et à ses amies de se retirer. ËHes dehors, il lit à la prieure une sévère répri-
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tiiande et hii r^rocha viTemeot d'avoir perdu le respect. La primire ne sedémonta pmnt, et dit que ce n'éloit pas en manquer <|ne de défendre ses droits et de se plaindre de l'injustice qu'on hii binùt. Bien lui en prit d'être kraïKy elle en fut mmn traitée ; M. le premier priàdeat, qui ne l'avut appelée, jnsque-li, que ma bonne petite mare, l'appela une fois on deux ma révérende mère, et, se radoucissant tout h coup, il lui dit d'un ton gracieux : « Soyez tranquille, nous allons, ces mesEÏenrs et moi, revoir vos constitutions. Du reste, sojec assurée que nous n'y arrêterons rien qu'il ne tous soit eoramu- BÎqué, et que tous ne f ayez agréé, vous et votre communauté. » La prieure remercia trè»-han)blenient, et, après avoir supplié qu'on levr rendit incessamment leurs andennes constitutions, elle ajouta : « Nous aurions bonté de nous conformer aux nouvelles, |)aree qu'elles tendent au reUtcbemuit. C'est par honneur autuit que par religion que nous n'en voulons point, parce que ces crastitulione nous mettent la bride sur le cou, et, quelque respect que nous ayons pour M. le procureur général, qu'on nous a dît les avoir faites, nous sommes ici ))lu8 de soixante qui ne les recevrons jamais. » Scène bien humiliante pour H. le procureur général! Combien y avala-t-il de couleuvres, et que n'eut-il pas à souffrir d'entendre déchirer impitoyablement par ee grand nombre de religieuses les nouvelles constitutions, et de s'en entendre nommer l'auteur!
Quand la prieure fut partie, nous mimes en délibéralion si nous ferions rentrer la sœur de la Miséricorde. Je n'en étois nullement d'avis, disant que ce s«oit irriter la prieure plus que jamais et lui donner occasion de faire quelque coup de sa léte, comme d'aller se jeter
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aux pieds du roi avec les mères ancieunes, ainsi qu'elle nous en avoit menacés; fracas qui n'aiiroil tourné qu*à notre conrusioti, à la cour principalement, où on n'eùl pas manqué de dire : Quoi donci ces messieurs ne sont pas assez prudents ou assez habiles pour contenir et pour apaiser une fille en colère I M. le procureur fanerai, piqué contre la prieure, prenant la chose au point d'honneur, soutenoit, au contraire, que c'étoit une indiguilé que de ne j>aa vouloir, dans la crainte de la colère ou des vivacités d'une harengère, entendre celles des religieuses qui nous pouvoient le mieux instruire de la véritable cause des troubles de cette maison . M. le premier président ayant été de cet avis, on rappela la Miséricorde. Elle se présenta, ayant pour cortège les dix-neuf ou vingt religieuses qui lui étoient dévouées, et qui, comme nous l'avons dit, se trouvoieni par quadrilles, matin et soir, à sa toilette. Elle parla avec une audace qui, sans la prévention que ces messieurs avoient pour elle, lui auroit sans doute attiré une sévère réprimande ; et que dit-elle? Des pauvretés, des niaiseries, tant contre la prieure que contre d'autres religieuses qu'elle disoit être ses conductrices autant que ses confidentes. Elle pria, avec de grandes exclamations, qu'on ne donnât point d'atteinte aux nouvelles constitutions qui étoient l'ouvrage d'un grand homme (à ce mot, les Mitéricordieuses s'inclinèrent toutes profondément vers M. le procureur général), et conclut par demander à ces messieurs Thonneur de leur protection pour les mettre à couvert, elle et ses amies, des persécutions du dedans, de la part de la supérieure, et principalement de ce qu elles avoient à appréhender du dehors. « Nous savons, dit-elle, à n'en point douter, que M. l'abbé Le Gendre a des lettres de
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caebet pour m'exiler moi et deux autres, el si jusqu'à présent il n'en a délivre aucune, c'est qu'étant honnête homme, il a peine à faire du mal, elqu'ilapour manime de conduire avec prudence, sans éclat et sans violence, les affaires qu'on lui confie. »
Je souris des flatteries de cette causeuse, et sans m'y arrêter : « Ma sœur, lui dis-je, faites votre devoir, faites-le mieux qu'un autre ; aimes vos sœurs, tâchez de vous en faire aimer ; n'ayez pour aucune ni liauteur ni mépris; honorez les mères anciennes, respectes particulièrement la mère prieure, soyez la plus exacte à lui obéir. En suivant ces conseils, ni vous ni vos amies n'avez rien à appréhender. A cette exhortation H. le premier président en joignit une plus forte, leur disant, d'un ton grave et d'autorité, qu'il falloit qu'elles se disposassent à se soumettre avec respect à ce que le parlement ordonneroit de leurs différends; que plus elles avoient d'esprit, plus elles dévoient être attentives à se comporter de manière que personne ne se plaignit d'elles; qu'elles ne pouvoient mieux faire que de s'appliquer uniquement à leurs devoirs; de ne point recevoir, du moins aussi fréquemment qu'elles avoient fait par le passé, les visites des séculiers, et de bien vivre avec leurs soeurs, aGn qu'étant d'intelligence tes malades en fussent mieux servis. Leçon humiliante pour des filles orgueilleuses accoutumées depuis longtemps i ne (aire que leurs volontés. C'est ainsi que se termina cette fameuse séance qui fil tant parler la cour et la ville, séance honorable pour la prieure, elle s'appetoit la mère de Saint- Ansehne, et bien désagréable pour M. le procureur général qui l'avoil le plus souhaitée.
Nos nouvelles conférences chez M. le premier prési-
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dent, qudque em\e qu'il eût de 6nir (il rflToit promiB à la amr), durèrent encore plus de cinq mois, soit par di- Ters incidents qui reculèrent noa assemblées, soit parce que M. le procureur général remettoil sans c«Bse en question ce qui avoit été réglé entre lui et moi ou jugé par M. de Fréjus. Il n'y gagna rien : M. le premier président, quelque penchant qu'il eût à lui faire plaisir, approuva, article par artide, font ce qui s'étoit fait, de sorte que, dès la seconde, ou tout au plus la troisième séance, dous serions convenus du rétablissement des an- ' dennes constitutions, si M. le procureur général, qui ne cherdioit qu'à l'éloigner, n'eût représenté virement qu'il falloit, avant de conclure, examiner eiactement ce qu'on devoit en retrancher et ce qu'on pourrait j ajouter. Nous n'en retranchâmes que ce qui ne s'en observoit plus, et nous n'y ajoutâmes que quelques règlements de police.
Notre travail fini nous retournâmes à l'UM^Dieu, jusque» à deux fois, communiquer séfmrément aux religienses des deux partis ce que nous avions arrêté. Les unes et les autres y donnèrent leur consentement ; la prieure et les vieilles mères avec des transport de joie, dans l'espérance de revoir leurs anciennes constitutions, les Miséricordieuses avec dépit et regret et seulement dans l'appréhension d'Hn traitées comme mutines, si dies n'y donnoient les mains. M. le procureur général eut encore beaucoup à souflVir dans l'une et dans l'antre décès séances, parce que de part et d'antre il s'y dit bien des choses qui ne pouvoient que lui déplaire. Il ne crut pas cependant ses peines tout jt feit perdues ni l'alTatre désespérée tant que le chapib^ de Paris, qui est le législateur et le seul supérieur des religieuses de l'Hdte)-
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Dieu, ne ratifierait point oeqiianoiisavjonB arrèU. « Eh! GommeiU, me dit-il, le chapitre pourroit-it le faire, a^Dt, il y a Ircùs ans, ordonné que l'on traraiUeroit à de nouvelles couatitutiona, et, lorsqu'elles ont été faites, les Ay*ot louées, approuvées et oonfinnées en deux as- «emblées générales? »
Me douUnt bien que ce seroit de cAté-là que M. le procureur général dresaeroit sa dernière et sa principale batterie, j'avois pris les devants, instruit que j'étois que c'éloit moins pai- persuasion que par faiblesse ou par cabale que la plupart de nos confrères, se laissant aller au torreot, avoïenl été d'avis, contre l'intérêt du chapitre, do supprimer les anciennes constitutions et d'en introduire de nouvellee. Je les vis en particulier, notanimcot M. le doyen, qu'on avoit obligé de se banmr de l'Hôtel- Dieu, et, leur faisant senUr la Faute énorme qu'ils avoienl faite et la belle occasion qu'ils avoient de la réparer, il s(> lit en mains de huit jours un si grand changement que, lorsque la compat^ie fut assemblée expressément pour adopter «i rejeter ce que nous avions fait, M. lo procureur général et moi, de quarante-deux rapllulants que nous étions, il y en eut trente-quatre qui opinèrent h rétablir les anciennes constitutions et à abolir' les nouvelles.
Channé d'un si heureux événement, j'allai l'annoncer à H. le procureur général en termes prudents et ménagés. J'eus beau adoucir l'amertume de la nouvelle, dic le mit hors des gonds, jusques à menacer qu'il feroit casser l'exemption ' et les privilèges du chapitre, de quoi il ne s'agissoit nullement. Je lui laissai jeter son fen
I Le dmll pour \e chapitre Ae n'Mrc point loiimli à I* juridiniaii <pi- HlitHIr de r*rche>équr.
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pour le disposer peu à pou à donner des conclusions, et comme je commençois A le presser : « Si j'en donne, me dit-il, pour l'homologation des anciennes constitutions, ce sera sans rien révoquer de tout ce qui s'est fait pour autoriser les nouvelles. — ¥3a\ oumsieur, loi dis-je, où il n'y a point d'unirormité il ne peut y art» que trouble et confusion. Selonee système il y aurott à l'HAtel-Diea deux sortes de constitutions également autorisées, quoique fort opposées les unes aux aubvs, et les religieuses anroient le choii de suivre inditUremment tantât les unes, tantôt les autres, t^est-à-dire que cette maison, où l'ordre et la règle sont |^ nécessaires qu'ailleurs, deviendroit un chaos où tout iroit à l'aventure. »
N'ayant pu rien gagner sur H. le procareur géuéral, je counis à Versailles y faire mes représentations. Tant de subterfuges indignèrent si fort M. de Fréjus que, de mort qu'il avoit été jusque-là, il devint homme tout à coupi il alla sur-le-champ se plaindre à M, le duc, qui tenoit alors les réneedu gouvernement, et, ayant prie son ordre,ll écrivit si vertement que M. le procureur général donna enfin dee confusions sur lesquelles il y eut arrêt le 17 mai 1725, par lequel il fui dit que n les constitutions faites en 1652 pour les religieuses de l'HAtel-Dieu par le chapitre de Paris, leur supérieur, et revues en 17^5 (ce sont celles que l'on appelle les anoiennee constitutions) seroient homologuées pour être seules eiécutées selon leur forme et teneur et à l'eiclnnon de toutes autres. » Je ne regrettai point ce qu'il m'avoit coulé de temps, de soins et de peines à conduire et à consommer une si grande affaire. J'auroistort de m'en plaindre, puisqu'elle me donna lieu de faire une action
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des phiB mériloires devant Dieu, de rendre s«-vice i l'Ëtat et de triompher aver, éclat de la janténie tnut entière, d'un archevéqne-cardinal, du premier fH^dent et du procureur général du premier parlement de France. Si jene craignois de Bé^t mes lauriers par trop de vanité, je m'applandiroJB d'un si grand succès. Ce qu'on peut en eonclure, c'est qu'il n'y a point d'affàiFe, quelque difficile qu'elle soit, dont même un particulier, avec un peu d'intelligence, beaucoup de vigueur et au moins autant de patience et de longanimité, ne puisse enfin venir à bout.
(i724 et années suivantes.) Pendant le cours de celte affaire je n'avois pas laissé de vaquer à trois ou quatre autres, soit particulières, soit publiques, notamment à celle de la Merci, dont le Conseil nous avoit chairs, M. Ratabon, ancien évèque de Viviers el moi. La part qu'y ent ce prélat fnt d'ouvrir la commistiion et de signer mon procès-veiiial ; du reste, il ne s'en mêla point. Comme c'étoit un homme il vapeurs, quelquefois vapeurs violentes, il n'étoil pfHnt capable d'une application sérieuse'.
L'ordre de la Merci, si riclie et si florissant en Espagne, on il est né, a peu prospéré en France ; il n'y en R que seize maisons, une grande et une petite h Paris, une troisième a seize lieues, dans le village de Chenoise ; les treizes antres sont éparses en Guyenne, en Provence
■ Saiut-Sinoii dcaoe ce nMSma (nit Ji StUbon. Voici ce qd'il en dit : ( Ritibon. £vi>(|ue d'ï^rei, ne bougroil guèrv de i'aris. et pràendoil qu'il y iToit une vipeur dim u cothi^ilrtle qui le rai-ioit énnouir toutes les bit qu'il ; entrail, C'étgil un homnie d'esprit, du monde, et qui éUNt *i bien >Tec le< jéiuiles que ce ponroteal C<n les cendre» de JiMtetut, «on célèbre ptùliSccmeur, qui opéroienl ce» effet sur lui. On lui donni riMcMde ViTien. •
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et en Languedoc. Ces seixe maisons n'ont bit ensemble qu'une province, vivant sous les mêmes lots et sous le même proviocial, jusqu'à ne que, pour les mettre en paix, on a cru que le mieux étoit d'en désunir une partie. CeUe paix si désirée et ^i rare dans les couvents n'a guère junais été dans le convent de Paris, j'entends celui du Marais, que ces Pères appellent la grande Maisaa. Les religieux gascons, qui en éloieut les fondateurs, voulant y être toi^ours les mitres, d'un autre cAté, les religieux parisiens, qui y avoient fait professioa, ne voulant plus les y souffrir, les deux nations y ont été en guerre ouverte viugt ans durant ; guerre qui tôt ou tard eùl juiné les uns ou les autres si Louis XIV, par bonté, n'eAl obtenu de Clément X, en 1672, de faire de cette maison, de celle de Chenoise el du collège de Paris une «>ngrégation qui eut ses officiers el ses coostitutions à part, qui ne dépendit point du provincial de Gnyenne et qui immédiatement fut soumise au général.
Celte érection fut un coup de foudre pour les Gascons ; iU ne purent le parer. Que ne 6rent-ils point avant de se retirer pour ne pas abandonner le champ de bataille aux François? Depuis la retraite des Gascons, cette tumultueuse maison n'en fut pas moins un champ de bataille ; l'ambition et la jalousie y firent naître incontinent une guerre civile aussi peu édifiante que les hostilités passées. Il s'y forma trois factions; chacune avoit son chef qui nspiroit à dominer dans cette confusion. La maison fut en anarchie jusqu'à ce que l'un de ces trois chefs, ou phis heureux ou piqs habile, ayant subjugué les deux autres, devînt le maître absolu de la congrégation. Son règne ne fut pas long, parce que l'avarice de ce despote et ses manières dures l'avoienl rendu insupportable. BientAl les
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troubles recommencèrent, la congrégation Tut en combustion autant que jamais, de sorte que sa destruction paroissoit comme Inévitable si la cour n'y eût mis la main.
J'entendis les religieux l*un après l'autre, puis je les rassemblai autant de fois qu'il le fallut pour constater en leur présence contradictoireroent ce qu'ib avoient articulé dans leurs dépositions : c'est bien assurément In meilleure méthode ou plutdt la seule d'éclaircir la vérité et d'en être pleinement instruit. Que ne souffrit point dans ces assemblées le Père qui, étant en place, avoit commandé à la baguette? Avec quelle vivacité les religieux luireprocHèrent-ils, lesuns son orgueiUeus gouvernement, les autres sa faim canine pour l'argent I Quelque chose de plus grave : il fut accusé d'avoirplus d'une fois détourné le fonds des captifs et'de l'avoir, à son profit, donné k gros intérêts à des gens d'affaires qu'il confessoit. Il se défendit mal, de sorte que, persuadé comme je le fus qn'il étoit plus ou moins en faute, je le disposai i prévenir nn jugement et k s'exécuter hii-méme. Il prît ce parti et, sons le pieux préte:f te de se donner h Dieu plus particulièrement et de se débarrasser des soins du gouvernement, il renonça par acte à la voix active et
Cet ostracisme remit le calme dans la congr^tion. Les règlements que je dressai y rétablirent heureusement non-seulement la discipline, mais encore l'éronomie la plus exacte dans l'administration du bien des captifs. Lps aumânes que font les fidèles pour racheter les chrétiens qiii sont esclaves en Barbarie, objet principal de la rcli-
< Ccat-l-dire 1 la ficnlti it'^ire oa d'MrcJla.
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gion de la Merci, sont un dépM sacré auquel, selon les règles de l'ordre, on ne sauroil toucher sans se rendre infiniment coupable. Par l'arrêt du conseil d'en haut, donné confomiément à mon nvissur celte grande afEaire, ayant été nommé, pour veiller à l'exécution, convnis- Bsire de la part du roi dans cette congrégation, j'ai eu la consolation, depuis huit ans que je le suis, d'y voir régner la paix et d'y voir le bien des captifs si sagement administré qne le public, qui le sait et qui en est content, nous a fourni suffisamment de quoi faire, en 1 729, une rédemption honorable de près de cinquante esclaves', et, en i 751 , d'en entreprendre une seconde pour rachder plus de cent François qui sont dans les fers à Maroc.
A cette commission en succéda une autre où je fns associé avec l'abbé Bignon ', aujourd'hui doyen du Conseil, pour travailler sous les yeux de M. le garde des sceaux d'Armenonville *, qui faisoit alors les fonctions de chancelier, à séculariser la célèbre abbaye de Saint-Victor de Marseille. Ces messieurs étoient deux hommes de grand mérite, qui avoient une belle Ame et un bon esprit, esprit juste, pénétrant, aisé, tous deux grands juges sans avoir hanté le barreau et sans être jurisconsultes ; ils
' ( Lundi 18 [juillet 1139), marill et mercredi, il j i ea dins loui l«i (|uartien de Paria une bineuee procession de< reliicieui de ti Verei, avec le* ciptih qu'iU ont ncbel^ et ramené* d'Alger. Ua étiûent ta dobibra de quaranle^ii, et (parmi) il j aïoit im capiuiue de nineKi «i un religieui de la Kerci, Ils n'unt pas lalud que du Taira bien de l'arfrent danila tour de la proeeation. > (Jeunal de l'itocat Barbier.)
* Bignon (Jean-Paul), né en 1662, nurt eo 1743. Il fut abbi de Stiol- Quentin-en-1'lle, dojen de l'fgliae royale et collégiale de Saint-Gennain l'Auzerraii, conaeiller d'Ëlal ordinaire et doyen duConMil, bibliothécaire duroi, l'un dea quarante de rAcadinùe rnuigtin et membre hoDonite de l'Académie dei leiences et de celle dei bellet-leUra). Pelil-rili de l'avocat général JérAme Bignon.
' Armeponnlle (JoaepWetn-Baptiile Flaorian (ï), mort en IIM.
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avoîent passé la plus grande partie de leur vie, le garde des sceaux dans les finances el l'abbé daos l'étude des sciences, des belles-lettres et des arts ; un bon sens exquis, leur application à bien peser te pour et le contre de chaque afTaire, et les lumières auxiliaires de qudques oracles subalternes qu'ils avoient soin de consulter et de bien payer, suppléoicnt à ce qui leur manquoît du cdté de l'acquis. Pour n'avoir pas lu Fontanoo et n'avoir fait que feuilleter Cujas el fiarthole, leurs décinons n'en étoient ni moins sûres ni moins exactes. Ce fatras de lois soit grecques, soit romaines, et la connoissance profonde des coutumes et des ordonnances qui fait au Palais tant d'honneur à l'avocat et au légiste qui en a chargé sa mémoire, le rend quelquefois moins savant que confus et douleur, à cause de la contrariété des édits et des ordonnances et des idées si opposées des différents commentateure. Les gens de Palais, fâchés d'avoir pour chef un garde des sceaux qui ne l'avoit point fréquenté, diseient de lui à tout moment : 11- ne sait point les lois. « Il est vrai que par le passé il les avoit moins étudiées que le bail des fermes, mais, outre qu'il savoit douter, c'est que jamais il ne décidoit qu'il ne fût pleinement instruit. Je l'ai éprouvé bien des fois, nommément en l'afl'aire dont je vais parler, qui embrassoit bien des questions assez, difficiles à résoudre.
Saint-Victor de Marseille, si l'on en croit les religieux qui la desservent, estrabbajelaplusnobleetla plnsancienne du monde. Ces moines sont si éblouis et si enthousiasmés du lustre de leur abbaye, que jamais ils n'en parlent sans se récrier. Il y a bien à rabattre de ce qu'ils en disent : Lérins est plus ancienne, et combien y en at-il d'aussi nobles et d'aussi illustres que la leurl Ce qu'il
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y a de vrai, c'est qu'elle est des plus aDciennes et <|ik les papes et les rois l'oDt comblée h Yean de privilèges et d'honneurs, fatale prodigalité qui a causé la décadence non-seulemeat de celte abbaye, mais encore de toutes les autres qui ont été trop enrichies et trop décorées. A la laveur du bien ou du lustre qu'on leur a donné, l'ambition et la volupté se sont glissées dans ces maisons et s'en sont si fort emparées que, quelques tentatives qu'on ail faites, en différents siècles, pour y faire revivre la ferveur primitive de leurs instituteurs, on n'a pu en venir à bout. Le relâchement étoit si grand et si public dans Saint- Victor que, quelques-uns des moines en étant honteux, d'autres ne s'y croyant pas en sûreté de coDscience, d'autres, en plus grand nombre, appréhendant avecjaison qu'enfin on ne les forçât à mener une vie régulière, tous ayant en horreur le froc et le nom de moine, ils se réunirent pour supplier le roi de vouloir leur permettre de se séculariser selon te plan qu'ils lui présentèrent.
Ce plan me fut remis ; j'y notai mes réflexions, je te» communiquai à M. Bignon, et tous dmii ensemble nous les proposâmes à H. le garde des sceaux. L'affaire se trattoit entre lui et nous, presque àTinsudu rapporteur, qui étoit un maître des requêtes appelé des Bounels. On uc se Goit point â lui, moins parce qu'il étoit peu versé dans les matières ecclésiastiques que parce que, dès l'ouverture de la commission, il parut s'être Uvré aux moioee. Ils demandoieot qu'en se sécularisant, leur église fût déclarée conealhédride avec l'église de Marseille; qu'elle fût indépendante, comme elle t'avoit toujours été, de la juridiction de l'évéque et que, pour rendre plus opuleiiteb les dignités et cbanoinies qu'on proposoit d'y ériger, le
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roi y voulût unir la mense abbatiale, qui vaut par an, charges déduites, environ quarante mille livres. Ces demandes parurent excessi^res, elles réToltèrent le garde des sceaux et le conseil ecclésiastique. Ce projet y tal rejeté et j'cDS ordre d'en dresser un autre qui n'AUt rien au roi, qui donnftt quelque chose à l'évéque, qui maintint l'église de Marseille, qu'on y appelle ta majeure, dans la prééminence qu'a toute église cathédrale sur les églises particulières, et qui oonserrât cepoidant à une église aussi célèbre qu'étoit celle de Saint-Victor le plus de marques que Ton pourroit de son ancienne splendeur. Le roi, sdon mon système, i^uroit eu la nomination des prébendes et des dignités, mais il auroit été prié de s'astreindre à ne les donner qu'à la noblesse du pays, noblesse d'épée et de robe, noblesse consulaire et municipale de Marseille; le viguier et les échevins de cette puissante ville, aussi bien que les chefe du commerce, tiennent un si grand rang en Provence qu'on les y sourTiv aller de pair avec les personnes les plus distinguées.
Mon projet Tut goûté; je dressai un modèle de In bulle de sécularisation et, comme on le trouva bitjii, luitt seiiibloit annoncer un procbatn et heureux succès, lorsque les moines se repentirent de la déinurcfae qu'ils avoient faite. Fâchés de ne pas obtenir les conditions qu'ils deinsndoient, ils firent supplier le pape de ne point changer leurétat. Celui-ci n'étoit,desonc4té, nullement disposé à' le changer; Benoit XIII avoitélé dominicain, et depuis qu'il étoit monté sur le trAne de saint Pierre, il avnit encore l'inclination si monacale qu'il auroit plutdt volontiers changé les chanoines en moines que les moine» eu chanoines. Les bénédictins réronnés de la congrégation de Saint-Maur eurent beaucoup de pari à la résîs-
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tance du pontife; ils out, pour veiller à leurs bêpéfices, deux agents k Rome, et par l'argeot que ces agents savent y répandre à propos, ils y ont uo grand crédit; ib t'employèrent tout entier pour que le pape ne se reodil pas aux instances qu'on lui faisait pour séculariEer l'abbaye de Saiol-Victor. Si elle eût été sécularisée, ces bénédictins pcrdoient pour toujours l'espérance d'en devenir les maîtres en la réformant. Un eudroil plus sensible, c'est qu'ils avoient eu vent que, s) l'on réussissoit à séculariser cette célèbre abbaye, il avoit été arrêté qu'on leur demanderoit la meilleure part qu'ils out eu chaque prO' vincc, pour, à l'iastar de Saint-Victor, en faire aidant de collégiales dont le roi eût donné les dignités et cfaanoinies aux gentilshommes du pays. Ce noble d que j'avois proposé dès le commencement de lao sion, eût coûté si cher à ces Pères qu'il n'est pas surprenant qu'ils n'épargnèrent rien pour le faire écbouer. A quoi ne réussissent point des gens adroits, fort appliqués et qui ont toujours en argent comptant quatre cent mille écus dans leurs coffres I II y a longtemps qu'on le dit de la congrégation de Saint-Maur.
(i726 et années suivantes.) Je n étois pas encore entièrement débarrassé de cette épineuse affaire, qu'il me fallut travailler à un plan de réforme pour tous les cordeliers' de France et eu particulier pour le collège général qu'ils ont à Paris. C'étoit le grand œuvre d'y réussir, tant ces Pères étoient décriés; c'est pitié comme on en parloit. Y avoit-il quelque fondement dans ce qu'on
' Rdigicux de l'ordre de Sainl-F renvois d'\ssUe, institua yen le com- ■nenteinent du Iremèmedède. I.e nom de cerdelUri vient de ce qu'il» poKiienl une ceinture de cwde de Iroia nœuds.
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tlisoit d'eux? Je n'ose dire qu'il n'y en eût poiiil, ce seroît démenlir le public qui se trompe rarement '.
Le plan dressé, on forma pour l'exécuter une coniinisaiott et pour donner plus de relief à celte commission, il fut dit qu'un de MM. les cardinaux en seroit le chef. H. de fiissy suroît fort souhaité de l'être, il y étoit propre. M. de Rohan, par jalousie, pria si fort que ce fAl lui, qu'on ne put le lui refuser. Las de s'entendre reprocher qu'il n' étoit bon à rien, D crut releiersa réputation par la réforme d'un grand ordre ; c'en étoit une occasion s'il avoit su en profiter. Jamais homme de qualité n'avoit donné dans sa jeunesse plus d'espérances que ce prélat. Né avec beaucoup d'esprit et porté de cœur à l'étude, il y fit de si grands progrès qu'il devînt savant avant l'âge ; beau et bien fait, libéral, gracieux, bien disant et bel esprit comme il étoit, il auroit été les délices et l'admiration de son siècle, s'il eût continué dans ses premières inclinations. Le monde le gflta, l'amour des plaisirs lui fit perdre le goût de l'étude et celui des choses sérieuses; le jeu, la table, sa toilette et la con-
■ C'£Uit choie populaire, en tHet, que l«a niceun rellchées dei eordelicn. Hoa* iwui coDlenleroni de rapporter ■ oe iqjet le mot de Rînon de L'Enclos, d'eprtaSiml-Siii»ii:< Le bruit <jue Gtmtdentoiielledeli'Enelai, et ploi Encore le dfaordre qu'elle ciuu parmi li plui biuleet It plu» brilbnte jrnnnun, (orgi l'extrême indulgence que, non uni ciute, le reine m^ noit pour le* pertonnes gilintes et plu que ^eliDlei, de lui en>- TOjer an ordre de le retirer dam un couvenl. Un des eiempla de Paria loi portail lettre de cichet , elle li lut, et remarquant qu'il n'y «voit pas de coulent d£ai|:n£ en particulier : ■ Honsienr, dit^le i l'eaempt nns se
* déconcerter, puisque I* reine ■ tant de bonté pour moi que me laiaser le ■ chcni du couTenl où elle *cut que je me retire, je tous prie de lui dire
* queje choisit celui da grand* corddierBde Paris, leleUelui rendit la lettre de cachet i<ec une belle ré*éreace. L'eiempI, stupéfait de cette efTronlerie atna (areille, n'eut paa un nwt à r<'pliquer, et la reine la Iruu» « pltiiairte qu'elle la taiisa en repos. >
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vfiraaiion des dames devinrent son occupatimi. IJuel dommage qu'un homme à ai grands Ulrats ne les ait pas employés à se faire une gloire immortelle I
Il demaada pour collègue deas la commission M. de Tressan, archevêque de Rouoi. M. de Tressan est de ces gens qui sont lùen aises d'être de tout pour s'en faire honneur et eu même temps de ne rien faire. Aussi, en le danandant, H. de Rtdian sosgeoit-il moins k s'associaun travaillair qu'A détourner adroitement qu'on ne lui donnât un seoind qui ne fikt pas aussi disposé » laisser faire et laisser dire que M. de Tressds. Cet arcbevèque lui étoit attaché au delà dece qu'on peut dire, et peut-être au deli de ce qui couTenoit à un homme de sa dignité. Quelque honneur que ce fût pour moi d'élre em|^é en cette afbire et de l'être avec deux prélats d'un nom et d'un mérite si brillants, je ne laissois pas d'y avoirde la répugnance, parce que jepréroyoisque, n'étantpoint de leur choix et ayant des principes dilEéroits des leurs, j'aurois de leur part bi«i des pointillés à essuyer. J'«i parlai au cardinal-ministre, et sa réponse fat : m AUei votre chemin, gardez les bienséances; du reste, usez-en comme si vous étiez seul* Commencez par legrand couvent de Paris et arrangez-vous de manièie que ce que vous réglerez pour cette maison puisse être ordonné pour les autres. » Il se r^>entoit dqà d'avoir mis i la tâle de cette réforme deux hommes autant du monde que ces deux prélats eu étoient.
Snr les premiers avis que les cordeljers eurent de la commission, ils mirent tout en œuvre pour la taire ou révoquer ou échouer. Leur principale batterie fiit de ga* gner M. de Rohan. Ils y parvinrent par madame de Ventadour, gouvernante des enlante de France et belle-mèr«
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du prince de Rotian, et par d'autres personnes de nmg qu'ib surent mettre dans lairs intérêts. Comment M. le cardinal de Rohan eôt-il résisté à des recommandations si fortes? Il me dit : « Si tous voulez, nous pouTons finir en une heure. Faisons venir chez moi les plus notable» des copdeliers, faisons-lew une mercuriale sur le passé, menaçons-les s'ils ne font mieux à l'avenir et demeurons-en là. » Surpris de cette proposition : « Ehl monseigneur, lui répondis-je, que diroit-on si une commission si grave et que le Conseil n'a ordonnée qu'après y avoir bien pensé, se lerminoit si promptement et à si peu de chose? Peut-on guérir le mal sans le connoltre? — Oh bien I dit-il, faites donc comme vous l'entendrez, je ne destine point mon temps à fatiguer des moines, «
J'allai le lendemain au grand couvent, et qu'y vi»-je? Des hommes alarmés, incertains s'ils dévoient parier ou se taire, flottant entre le oui et le non, quand ce venoit & signer leur déposition, des bnnmes passionnés qui se déchiroient lea uns les autres. Les plus animée étoient deux ou trois dévots qui originairement étoient les instigateurs de la commission. J'entrevis biralM que ceuxd étoient plus hommes que dévots, et que, dans leurs déclamations, il y avoit moins de zèle que d'intérêt. Ils ne décrioient la maison que pMV s'en rendre les maîtres, sous prétexte de la réformer, qae pour en remplir les places par eni ou par leurs amis, et que pour se perpétuer dans ces charges par l'autorité de la cour. Dès que j'eus connu leurs allures, je leur coupai chemin an désabusant le ministre de sa prévention pour eux. A quoi je les Gonnust c'est que, bien qu'ils ne parhissent que de réfoime, réellement ib n'en vouloicnt point. « Vous allez nu-pieds, leur diaois-je, je vous en loue, mais vous
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portez du liuge, vous couchez dans des draps, vous avez de l'argent, choses au moins aussi peu admises dans un religieux de Saint-François, de l'étroite observance, que d'aller chaussé, u Cet évangile leur déplaisoit fort. Ils tâchèrent, par tous moyens, de me rendre suspect; ils se plaignirent au ministre que je leur disais des duretés ; ils appeioient ainsi les avis charitables que je leur donnois avec politesse, afin de les engager à pratiquer une réforme aussi sincère que complète.
Sur ce qui résultoit de mon procès-verbal, je oressai un projet d'arrêt qui contenoit les règlements que je jugeai les plus convenables pour rétablir, dans ce couvent et dans les autres du royaume, une régularité durable. Ce projet fut fort critiqué chez le cardinal de Rohan par ses hommes de lettres et par d'autres qu'on y appela. Si j'eusse trouvé dans leurs remarques de quoi glaner, j'en eusse fait usage avec plaisir. Ces remarques étoient peu de chose, k l'égard des changements que H. de Bohaa vouloit que je tisse dans mon projet; je le suppliai de m'en dispenser, parce qu'ils ne me parurent ni utiles ni praticables. Sur cette contestation, nous eûmes recours à l'oracle. Le ministre eut la complaisance de nous donner deux heures de son temps. Il nous écouta, et son jugement fut qu'il ne voyoit rien à ajouter ni à retrandier â mon projet. L'arrêt fut imprimé au Louvre et fort bien reçu du public.
L'arrêt fit d'abord peine aux cordetiers; ils s'appliquèrent à l'éluder. Il pensa leur en coûter cher, car, à cette occasion, ceux d'entre eux qui avoieut été les principaux instigateurs de la commission surprirent du Père général des patentes qui les érigeoient en iiupeelewt de dt<ci}i/ine, avec pouvoir de corriger supérieurs
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et inférieurs qui ne feroient pas leur devoir. SI cette inquisition eût été une fois établie, les provinciaui, les gardiens, les custodes et tous autres officiers n'auroient été quasi plus rien, et ces éphores ou inspecteurs seraient devenus dans la suite des harpies qui eussent tout pillé et autant de petits tyrans qui eussent tout sacrifié ou à leur ambition ou à leur intérêt. On ne pouvoit, dans ces conjonctures, rendre aux cordeliers un plus grand service que de rompre ce coup. J'y réussis en représentant au ministre les suites de cette nouveauté ; le moins qu'il en pût arriver eât été de soulever ces religieux et d'allumer entre eux une guerre intestine qui ne pouvoit produire que des événements funestes. Les patentes du général lui furent renvoyées, avec avis de n'en plus donner de pareilles.
La tentation des dévots ne laissa pas de produire un bien, en ce qu'elle fît si grand' peur aux autres cordeliers que d'eux-mêmes ils se réformèrent. Ceux du grand couvent de Paris y établirent pour toujours une conférence de discipline, qui s'y tient une fois le mois, où se trouvent exactement les plus notables de la maison, où l'on examine les contraventions à l'arrêt, et où l'on cherche de bonne foi les moyens les plus efficaces de maintenir la discipline et de rendre la maison florissante. En même tem|)s qu'ils établirent ces conférences, ils demandèrent au roi, pour y avoir un témoin public de leur sincérité, que j'y présidasse de sa part. Je m'y trouve depuis cinq ans, et on ne peut être plus édifié que je le suis du zèle de ces Pères à concourir au bien. Dieu a béni leurs bonnes intentions et les miennes. Quoique cette maison soit un collège général où il y a cent cinquante hommes, la plupart jeunesse qui y vient
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de toutes les promces, il n'en est pss moins vrai qu'il n'y a point k Paris de maison qui soit mieux réglée. C'est pour moi une grande joie et une grande consobtion d'avoir contribué sans éclat et sans TÎoIence à la remettre dans son histre, et de voir qu'en moins de deux ans toutes choses s'y soient arrangées au contentemeni du roi, du public et des religieux. Mais c'est assez parler des principales commissions dont le roi m'honora en ditrérentes occasions, je reviens aux affaires du temps.
Quelque attention que je donnasse & ces commissions, je n'avois pas perdu de vue les alTaircs de religion, et bien que je ne fusse plus acteur depuis la mort de Louis \rV, je ne laissois pas d'y prendre part et d'en être Informé assez exactement. Eh! comment ne l'aurois-je pas été de ce qui se passoit de plus secret de part et d'autre, ayant continué d'avoir avec les jésuites des liaisons étroites et demeurant en pleine Snmarie! J'appeHe ainsi notre cloître, qui étoit le centre du jansénisme.
Si le cardinal de NoatHes avoit re^ii la constitution, c'étoit, non par persuasion qu'elle fût recevablé de quelque manière qu'on s'y prît, mais pour obéir au Régent, et parce qu'en obéissant, il trouvoit cet avantage que, ne la recevant que relaUvement à im nouveau corps de doctrine, il la rendoit plus méprisable et donnoit occasion de dire : Si avec l'instruction de1714, si avec le corps de doctrine de 1 720 à peine est-elle supportable, ne seroit-il pas plus à propos de la rejeter tout à fait? Tant d'explications qui ne s'accordoient presque en rien l'avoienl si fort défigurée que, prise dans le sens forcé que lui avoient donné ses nouveaux et ses anciens commentateurs, elle scmbloit toute différente de la
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m4me constitutioii prise dans son sens naturel. Aussi, lorsque le Régent et son minisU-e, l'abbé Dubois voulurent se blre un mérite de cett« nouvelle acceptaliou auprès du pape Clément XI, le pontife non-seulement ne lui en sut aucun gré, mais en fut si mécontent que, quelques instances qu'on lui fît en faveur de l'abbé Dubois, tant de la part du roi que de la part d'autres potentats dont l'abbé aroit mendié ou acbeté la recommandation, jamais il ne voulut entendre à le faire cardinal.
Innocent ÎIII, qui étoH plus prince que pape, ne se montra pas si difficile-, car, soit pour gagner l'abbé et le Régent son protecteur, soit dans la crainte que ces deux hommes, qui étoient les maitres du royaume et qui passcùent pour n'avoir pas grande religion, ne rompissent ouvertement avec la religion s'ils étoienl refusés, il fit dans le troisième mois de son exaltation cardinal l'abbé Dubois. La nouvelle Èminence ne manquoit de volonté de payer sa promotion par quelque service éetatanl ; mais le moment n'étant pas favorable, il n'osa frapper de grands coups, de peur de causer un soulèvement, tant étoit grande l'aversion des peuples pour la constitution, k Paris principalement ! Tout ce qu'il put faire de mieux fut de dire sérieusement au cardinal de Noailles, . et de lui faire dire par le Régent, qu'il eût à prendre des mesures pour faire sa paix avec le pape. Innocent XIII tendoil les bras au cardinal moins en père qu'en prince, exigeant qu'il fit de tout le passé, pour être reçu à pardon, une satisfaction entière. Le cardinal n'y étoit nullement disposé. Fier du crédit de sa famille, lier de l'appui du parlement et de la prévention des peuples, il avoit peine à x'bumilier. Innocent XIIT ne vit point la fin de la négociation, parce que son pontificat fiit courl. Ce fut une
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inerte; habile, sage et ferme, comme étoitce p étoit pour faire de grandes choses s'il eàt régné longtemps. En deux ans et quelques niois, il avoit su se &îre aimer et se faire oraindre de ses sujets, et s'attirer, par ses talents autaat,que par ses vertus, l'efitime et la vénération de tous les princes de l'Europe.
.(1724 et années suivanteE.) Les puces <t les punaises lui donnèrent pour successeur un religieux dominicain, doyen du sacré collège, qui prit le nom de Benoit Xlll. On n'avoit point songé à lui, et si les cardinaux se réunirent tout à coup pour mettre sur sa télé le pontificat en dép6t, c'est parce que, à quelque prix que ce îùl, ils voulurent sortir du conclave où ib étoient mangés de puces et de punaises. C'est ainsi qu'en parloient le cardinal de Rohan et le cardinal de Bissy, qui avoient été de ce conclave. Le nouveau pontife, appelé François-Tincent-Marie des Ursios', étoit un homme de qualité quj devoit à sa naissance et aux alliances de sa bmille le chapeau de cardinal et l'archevôchéde Béncvâit, qu'il garda jusqu'à la mort. Du reste, c'étoit un pauvre homme, à ce que j'ai oui dire i gens qui l'ont fort connu pape et prélat, qui se laissoit gouverner et gounnander par ses valets. Coscia *, son valet de chambre, ai^ourd'huî cardinal, le U-aitoit quelquefois le plus ùidigoement du monde. Le nouveau pape étoit si engoué de son habit de jacobin*, qu'il no cessa de le porta*, depuis même qu'il fut parvenu au souverain pontificat. Un de ses ra-
* SeiprénonM éliient Pierre-FrançoU ; il prit ceux de Fnicmt-Kfrie CD entniDl dint l'ordre des dMnlnieiJns de Venii«.
* Coacù (Nicol»), né i Bénévenl, en 1683. mari i Ifipla en 1755.
* Jeeoàm du àominieain, c'est tout un. Nom ifoni déjà dit que In dMiinicaini éUicDl ippelét >ac0MiM, pirc«que leur premier tauanlit Parii fut Utidtm I* me Sainl-JKquea.
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goAts Moit dfl manger la portion au réfectoire de la Ht nerre et de k mettre & table h son rang de réception; une autre fbiUesse étoit de s'y prosterner aux pieds de son généra) pour avoir sa bénédiélion. Ce général, honteux de la lui avoir donnée une première et seconde Fois, lui défendit absolument de la lui demander davanta^, et lui ordonna de vivre en pape. Le pontife s'y trouvoit fort embarraseé, et ne savoit comment s'y prendre ni en particulier, encore moins quand il falloit représenter.
Le cardinal de Noailles eut une grande joie de l'exaltation de Benoit; ils s'étoienl vus à un conclave; d'ailleurs que ne pas espérer pour lui d'un pontife dominicain I Si les dominicains ne parient pas comme les jansénistes, ils pensent à peu près comme eux d'un pontife qui nevoyoitque par les yeux d'un Père Graveson, agent du cardinal à Rome. Ce dominicain Graveson, bomme de mérite d'ailleurs, mais passionné pour le plus rigoureux thomiste ', s'étoit si fort «nparé du pape dès l'entrée de son pontificat, qu'il n'avoit confiance qu'en lui. Ces avantages relevèrent tellement les espérances du cardinal que, sans attendre qu' on le pressât de faire sa paix avec Rome, il se fit fort d'y réussir sans le secours ni du tninislre ni du Régent. Ni l'un ni l'autre ne virent l'effet de cette tentative : le ministre, je veux dire le cardinal Dubois, survécut à peine deux mois à l'exallation de Benoît, et le Régent mourut quatre mois après son mi-
La mort de deux hommes aussi importants, qui, depuis Louis XIV, avoient gouverné l'État, changea la face de la cour. M. le duc (Louis-Henri, duc de Bourbou-
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Condé), qui auparavant n'y faisoit pas grande figure, m tH tout i coup le gouTemail en main, et H. de Flenry, ancien évdque de Fréjus, qui jusque-là n'arcHt eu nulle part aux afTaires, fut ministre d'Ëtat en second. Les politiquea te blftmèrent de ne s'être pas Tait premier ministre et d'avoir concouru it l'étération du duc, qui se lassa bientAt d'aroir un contrdleur et un espion h ses cAtéa. C'est foiblesse, disoit-oo, de n'être hardi qu'à demi, lorsqu'à l'être tout à fait on est comme sûr deparvenir aux plus grandes choses. Le jeune roi avoit toute confiance au prélat, et n'en avoit qu'en lui.
Le nouveau ministre agréa qne H. de Noailles négociât lai-même sa réconciliation avec le pape. Le cardinal lui écrivit une lettre de soumission qui charma si fort le pontife, qne celui-ci, après l'avoir lue, courut à son oratoire, et, transporté de joie, y entonna le Te Deitin en actions de. grâces de voir revenir au bercail une ouaiUe qui lui était u chère. « Che tolete di pat (que peut-oa exigM* de plus?) dit-il dans son enthousiasme aux cardinaux et aux prélats qu'il avoit mandés au palais peur leur communiquer la lettre. Le dominicain Graveson lui avoit rqirésenté le cardinal de Noailles comme très-soomis au saint-siége, et comme un juste persécuté injustement par les jésuites, parce qu'il s'opposoit à leur morale relâchée et qu'il soulenoit contre eux la doctrine de saint Thomas. On fut effrayé à Rome et en France de la prévention du pape; on craignit qu'il n'allàttrop viteet que, séduit par ses désirs et par les sollicitations des principaux dominicains, il ne nt en faveur du cardinal de Noailles quelque chose qui ne convînt pas à la dignilé du saint-siége. On eut peine à arrêter sa trop grande fadlilé, et, si on ne lui eût fait sentir les mites
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tfu'elle pouvoit Broir pour lui, pour (tes confidents, pour l'ordre de Saint-Dominiqnc, pour l'Église romaine, jl étoH disposé à faire au cardinal, sans exiger de lui aucune autre satisfaction, pleine miséricorde.
Ce fot à regret et quasi malgré lui qu'il forma une congrégation de cardinaux et de prélats pour dresser une formole de mandement, selon laquelle le cardiDst accepteroit la constitution, révoqueroit son appel an futur concile et son mstruction pastorale de janvier 1719, instruction sortie de la même Ibi^ et forgée de la même main que le Témotgruige de la vérité, ouvrage des phis dangereux, qui sape, comme nous l'avons dit, la religion par le fondement. Le cardinal de Polignac, qui étoit alors Ji Rome chargé des affaires de France, ami particulier du cardinal de Noailles, voulant lui épar^er la honte d'une palinodie trop crue, fit retoucher c« modèle jusqu'à trois fois; il en éplucha les termes, et en fit adoucir ce qu'il crut y avoir d'amer. Enfin hi-mâme et la cour de France parurent en être si contents qu'on ne douta nullement que M. de Noailles ne suivit ce modèle de point en point; mais ce n'étoit point l'intention de celuici : loin de là, comme il ne chercfaoit qu'à éluder, il envoya à Bome un projet de mandement si différent de celui-ci et si fort éloigné de ce qu'il avoit fait espérer, qu'on vit bien qu'il se jouoit du pape.
Il dîsoil que ce n'étoit pas de son cMé, mais du cdté de Rome qu'on avoit manqué de parole, et soutenoitque s'il avoit promis de recevoir la constitution selon le modèle qui seroit dressé par ta congrégation, c' étoit à condition qu'on donneroit ou des explications, ou du moins un acte authentique approbatif des doui« arttc/es, c'est ainsi que l'on appeloil un précis de la doctrine des jan-
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sénistes qu'ils avoienl eux-mêmes dressé et qu'ils firent présenter au pape. Quoi qu'il en soit, le cardinal de Noailles éloil si peu disposé à se réiracler humblement de ce qu'il avoit fait au mépris de la constitution que, lorsque quelque temp après, Benoit Xlll, par un bref exprès, eut approuvé et confirmé ce qui avotl été décerné au concile d'Embrun contre l'éTéque de Senez, pour avoir adjuré sa signature du formulaire et exhorté ses diocésains à lire le livre de Quesnel, il fît opposition avec huit autres prélats à l'enregistrement de ce bref. Il est vi-ai que, quelques jours après, il parut sous son nom un acte de désistement; mab cet acte étoit-il de lui? L'avoit-il fait dans son bon sens? N'étoit-ce point un acte supposé, ou du moins qu'on lui eût fait faire dans quelque moment de foîblesse? C'étoit un problème, et je me souviens qu'en ce temps-là on en parla diversement. La tête avoit commencé à lui tourner. S'il avoitde bons intervalles, ces bons moments duroient si peu qu'il n'eût pu soutenir deux Miserere, ni une conversation. Son esprit s'affoiblissant de jour en jour, on ne le montroit plus qu'avec précaution et qu'aux gens privilégiés. Ce fut alors qu'il se forma deux conseils à l'archevêché : l'un composé des grands vicaires pour l'expédition des affaires, l'autre compose de la famille pour disposer des bénéfices; j'entends par la famille, non-seulement le duc de Noailles, mais principalement les quatre nièces du cardinal, qui toutes avoient du crédit. Celles des quatre qui en avoient le plus étoieni la maréchale de Gramont et la duchesse de La Vallièrc. C'étoit entre ces deux dames â qui s'emparerait du bon homme, et selon qu'il étoit subjugué par l'une ou par l'autre, il disoit oiû ou non, faisoit ou défaisoit. La maréchale étoit constitu-
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tionnaire, la duchesse étoit janséniste; l'une însigtoit pour qu'il reçût la constitution purement et simplenienlj et l'autre au contraire pour qu'il ne la reçût de quelque manière que ce fût. Il vint à la maréchale un puissant renfort de la cour, par le changement qui y arriva.
M. le duc, peu propre aux afTaires, s'en étoit reposé sur des personnes de confiance, et principalement sur la marquise de Prie, la plus charmante de ses maîtresses. Cette femme, à la vertu près, étoit une héroïne; elle avoit l'àme grande et de l'espril inRniment; on lui rendoit compte de tout ; elle avoit des commis chez elle à qui elle dictoil les dépêches ; c'étoit elle proprement qui ffouvemoit l'Ëlat sous le nom de M. le duc. La vanité de cette femme premier ministre fut fatale à l'un et à l'autre : l'amant fut envoyé chasser le cerf à Chantilly, et l'amante en Normandie dans une des terres de son mari ; elle y creva quelques mois après de dépit et de rage de se voir dame à pontets d'Inde après avoir régné trois ans.
Par ce dérangement, M. de Fleury, ancien évéque de ' Fréjus, nouvellement fait cardinal, resta seul ministre d'Etat, et maître absolu des affaires. Comme il avoit à cœur la paix de l'Église, et qu'il avoit promis au pape d'employer, par reconnoissance, son crédit et ses bons offices pour remettre dans la bonne voie le cardinal de Noailles, il se joignit à la maréchale de Gramont. Avec ce secours, la maréchale en vint à hout : le cardinal de Noailles, par mandement du 11 octobre 1728, reçut la constitution sans restriction ni relation. Grande victoire pour la maréchale, si la duchesse de La Vallière n'avoit eu la précaution de faire écrire au cardinal, le l'i août auparavant, une déclaration par laquelle il dcsavouoit ce que l'on pourroît lui faire faire dans la suite, par im-
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portUDÎté, par surprise ou autrMSMil, en faveur de ta coDslitutioii. Cette déclaration fut affichéesn plein midi, à c^ du mandement, le jour même qu'il poul à la grande porte de Saint-Paul. Le curé de cette paroiew, Dommé Guéi'et', étoit te principal conseil de la ducliesse de La Vallière.
Un certaio public, je veux dire les honnâtes gens qui ont de ta religion, aussi irrités que surpris d'un phénoloène si scandaleux, gémissoîent de voir que le diocèse le plus grand qu'il y ait en France, par rapport à l'immensité de Paris, étoit le jouet de deux femmes qui faiswent foire à l'arclievéquo ce que leur conseil leur inspiroit, et ils deniandoient hautement ou que le chapitre de Paris prit les rênes du gouvernement pendant l'enfance du prélat ou que les grands vicaires de cette Ëminence imbécile fussent responsables en leur nom de ce qui paroitroit sous le sien. La maréchale, croyant faire cesser ces plaintes, lui fit écrire au pape, au roi, aux é>-4qnes pour les prier de ne point ajouter foi à la déclaration ; mais comme la lettre ne dîsoit pas que la déclaration lât fausse, l'induction que l'on en tiroit donna beau jeu à la duchesse pour combattre le mandement par deux nouveaux actes qu'elle fit faire au cardinal et écrire tout au long de sa propre main, l'un du 1 7 décembre 1 728, l'autre du 26 février 1729, deux mois avant qu'il mourût. Il renouveloil et confirmoit par le premier sa proieslation du 22 aoât, et déclaroit par le second, qu'encore que, sous ce nom, il eût paru un mandement par lequel il sembloit avmr accepté la bulle Unigemtw purement
I Guéret (txtuMïibriel), né en 1678, mort ea 1759. 11 1 liûié qucf que* écrit* Hir l«> ilTtirca «teléùittiquMi
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lit ttiinpleiuait, il vouloil que tout le uioude sât que jamais il n'eu avoit eu la pensée.
Il mourut le 4 mat 1729. Ses contradictions étemelles l'avoieDt rendu si méprisable qu'il ne Tut regretté de personne. Il étoit décrié à un point que l'on n'osa lui faire ni oraison funèbre ni service public, tel qu'on a coutume d'en faire aui archevêques de Paris, service d'apparat oii, comme à celui des rois, assistent toutes les cours tant supérieures que subalternes'. Il est étoi>uant que même les jansénistes dont il avoit été l'idole et pour qui il avoit tant fait ne l'aiait point Imié après sa mort et que, pur un silence aussi injivieux qu'ingrat, ils aient déshonoré sa mémoire, cmnme s'il n'avoit rien eu (le recommandable. Je lui r«idrai plus de justice, et, sans lui avoir obligation, je dirai avec plaisir ce qu'il avoit de bon.
Il a toujours mené une 'vio réglée, édi&ante ; il simoit son métier d'évéque, s'appliquoit a en Incn remplir les devoirs, faisojt l'aumdne, soulageoit de son superflu fpiantité de familles et de c<mimunautés qui seroient tombées sans son secours. Il fut toujours modeste dans ses habits, dans ses meubles, dans ses équipages, moins par inclination qui l'eût porté à piaffer (c'est le terme dont il se servoit), que parce qu'il croyoit que la somptuouté étoit on vice dans un prélat. Il étoit toujours aé* rieux et retenu dans ses paroles ; jamais il ne lui échappa ni mot libre ni mot équivoque ; sobre par lempà-ament, chaste par vertu, quoique jamais il n'ait paru avoir d'attache pour les femmes, on s'aperoevoit néan*
< < Pir Mul IMlmeot, le cirdinil de Hakilles ■ ordcHiDé un enlerrentcnt «mpla el la toffttUioa d'une onbo^ Tunébre, i iJournal de l'ii' TOMt Barbier, mi lltt.)
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moina que ses jeux étincdoient quand, dans sod au> dience, il s'en présentoil de jolies, et qu'il alioit à elles avec une précipitation qui sembloit marquer son poichant autant que sa politesse.
Il se laissa embéguiner sur ses vieux jours par une religieuse, fille du comte de Melfort, seigneur écossois qui s'étoit sauvé d'Angleterre avec le roi Jacques li. Cette sirène, belle et bien faite et qui avoit beaucoup d'esprit, enchanta si fort le vieillard, qu'elle disposoit de tout chez lui. Il lui meubla une maison, lui entretint un carrosse, et lui assura une pension de quatre mille cinq cents livres pour l'aider à subsister quand il n'y serait plus. Par un bref dont il fît les frais, la vestale avoit tout pouvoir de demeurer oîi elle voudrait, en gardant l'babit de son ordre : amphibie de mauvais exonple. Combien y a-t-il de religieuses qui seroient ravies de goAler les douceurs de cette vie métisse ! Le grand âge du cardinal et son peu de précaution à ne se point cacher de tout ce qu'il faisoit pour la religieuse enchanteresse prouvent suflisamm^it que ce n'étoit que par charité qu'il en usoit ainsi. Fille de qualité, mise malgré elle dans un couvent où elle se désespérait, elle lit pitié au prélat; de la compassion naquit l'estime et l'amitié d'où le reste s'en est suivi.
Ce fut un malheur pour lui que la fortune l'eût élevé à l'archevêché de Paris. Il n'étoit point né pour une si grande place; il faut pour la remplir an génie supérieur, des talents, de la capacité, et c'est ce qu'il n'avoit point. C'étoit un petit esprit, léger et inégal, esprit tracasMo-, pointillant et barguignant en tout, aimant à ruser, disant oui et non, ne jugeant du bien et du mal que selon ses préventions, sottement orgueilleux, puérilement vindi-
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catif, ne sepoi^sédont plus pour peu qu'on lui résistât. Il pensoit peu et ne faisoit rien que par autrui. Jaloux cependant d'être informé de tout, il alTcctoit d'épiloguer, même opiniâtrement, pour en paroilre plus entendu. Les gens (jui pensoient et qui travailloient pour lui n'en étoient point les dupes, ils ne savoicnt que trop combien sa sphère éloit bornée. Au^^i, après avoir bien vétille, acquies{oit-it aveuglement à tout ce qu'ils lui proposoient. Il se prcsentolt mal; son air béat et indolent, SCS cheveux plats, son ton de voix languissant et uiaL'i, ne donnoient pas de lui une grande idée en l'abordant. L'n autre malheur pour lui fut de s'être livré aux jansénistes et de e'élre, dès les premiers temps, déclaré contre les jésuites. Sans prendre de parti, ce qui sera toujours Hmeslc aui archevêques de Paris, s'il se fût appliqué à contenir les uns cl les Hutrcs, à conserver la paix parmi ses ecclésiastiques, à exciter entre eux une noble émulation pour l'élude et pour la vertu, et que, sans prévention, il les eût employés selon ce qu'ils avoient de bon, îl se seroit attiré l'estime et te respect de tout le mondb, au lieu que, par la conduite qu'il a tenue, il est tombé dans un mépris universel. Encore un coup, il n'étoit point fait pour Paris ; ayant à être évèque à cause du nom qu'il portoit, un des plus petits troupeaux étoil tout ce qu'il lui falloit ',
■ VolUire, pliu iodulgcnl que l'ibbé Le Geoilre. • perlé du ordinal dr Kooilles un jiigenwnL que l'on voudnil pouvoir adopter : ■ Ce cirdinil, 'lil-il, plein de nrlu ci de science, le plus doux des hommei, le plus iml lie la piii, prolcgeail quelques junséniilea sans l'^lrc, et aimait peu te>
JL-^uIlcs Hin> leur nuire pI Mn<> te< craindiv. » ISifcIe df Imui Xtt' )
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